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PRÉFACE 



L'objet que l'auteur s'est proposé en écriTant 
ce livre a été de faire connaître l'état présent 
de l'Irlande qui lui a paru digne d'être appro«- 
fondi et médité. 

Deux fois, à des époques différentes, séparées 
par un intervalle de deux années, en 1835 et en 
1837, il a visité ce pays attirant par ses mal- 
heurs; et en parcourant cette pauvre Irlande 
désolée par tant de misère , froissée par tant 
d'injustices, déchirée par tant de convulsions et 
de discordes, il a vu des scènes si dignes de 
pitié, il a senti s'élever dans son âme de si grands 
troubles, et s'agiter dans son esprit des problèmes 
si graves, qu'il lui a semblé que, s'il parvenait à 
peindre quelqu'une de ses impressions, le tableau 
qui serait son ouvrage pourrait ne manquer ni 
d'intérêt ni d'utilité. 

I. a 



ji PRÉFACE. . , 

L'Irlande est une petite contrée sur laquelle 
se débattent les plus grandes questions de la 
politique, de la, morale et de rhumanité. 

n n'existe sans doute de nos jours aucun phé- 
nomène politique plus considérable et plus digne 
d'attention que \^ pfQgr^s^ ^^ prjncipe démocra- 
tique dans toutes les sociétés. 

Ce principe gagne tous les peuples, il travaille 
tous les empires ; sous une forme ou sous une 
autre, républicaine ou monarchique, libre ou ab- 
solue , il porte en tout pays le dogme de l'égalité 
dfile et politique; il y saisit tous leg esprits, il 
y atteint toutes les conditions, pénètre dans 
toutes les classes et dans tous les rangs, il s'éta- 
blit dans les mœurs, des mœurs il passe dàAs les 
lois, il change la face du n^onde ; le mouyement 
qu'il imprime est constant, général, ufiaVersely 
mais il n'est pas partout le mên»e. Tandis que^ 
sous IHnfluence de ce principe envahissant, la 
plupart des aristocraties d'Europe tombent, et 
n'offrent plus aux regards que décomposition ou 
raines , les unes abattues d'un seul coiip , leè 
autpeg renversées lentement ; celles-ci résignée^ 
à périr, succombant sans défense ; celles-là déjà 
vaincues, quoique luttant encore: il existe un 
pays , r Angleterre , où l'aristocratie ept encore 
pleine de vie et de {Hiissanœ; où l'inégalité civile 
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et poM^ne, muDiteBuedai^ \m i&is, s'est cattr 
sgrT^ «tièce jian» lesRVBurs; où Jie «iem pri- 
rUége £Mal se trouve si s)ogpl%effia«t noélé 
an^ IQwrtés les pins j^tines «t le» ploç baEfJM», 
qu'«i» TojJiQt l'BOïpve Rbaohi qp'^xercent diw 
ce pays I9 «ajssttiee et 1» î<w%ï»ç , m !« ciPÎraM 
en ai^^ de toutes le« mJûhw, et qu'en y fe- 
gardairt seulement le ïiiea-élfe et b liberté d|i 
pea()k, on 1^ jp$;e e» avuice de fOBt«s; oà enfi» 
l'aristocratie est ao^^ attaqua, qiais oi elle e^ 
dfitj§§ puissantf! pour Majr tAe à son ^^nemi, et 
si ç^ n'e^ povr le vaincre , du mom pour lut 
dj^fif^r i^ongteipps la ¥ictfîir,Q^ 

ï;^l)c^stpçrati^ anglaise offre seule à la démo- 
cratie n^iderne uv noble çt dign^ a4ver^«; à 
la 4fférep(se de ces pui^sauces us^s çt Mgxé- 
pites qdi , soit infirmité , soit défaut de ccQuf , 
isibliein^t sur l^tf lit 4e ubûrt, 
aise MtH% raillainment pour la 
iMts, et qi(wtre assez , par l'é^ 
,é qu^'elJte d^lote, OEWament letie 
riviléges jusqu'à son dgrnier 
spifpir ; nuUç u'c^çt aussi popiflaire qu 'cUe , nulle 
c^p^daqt a'est au«si aUaquéie, parce qu'aucune 
a^txç n'c^st aussi forte, et ne saurait, en résistant 
4^ mèfoe, provoquer de pareilles agressions. Et 
nqo-f^ul^^ent If^ luttes qu'elle soutiejit sont les 
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plas violentes et les plus HédsiVes , te sont kussî 

• • - ■ ' '• ' > 

les plus solennelies^ et les seules qui s'<^ent à 

tous les regards ; car, tandis que les autres aristo- 
craties végètent ou s'éteignent dans Fômbre , 
l'aristocratie anglaise vit et combat am grand 
jour, à la lumière de ses libertés. î)anS ce mo* 
ment de transformation sociale où deiiï prin- 
cipes contraires sont aux prises , il seniblé que 
l'aristocratie anglaise demeure l'uniqfte cham- 
pion dii privilège antique contre toutes les puis- 
sances de l'égalité moderne. C'est assurément 
un grand combat qui se livre , c'est une scène 
imposante qui s'offre aux yeux, c'est u^ drame 
immense qui se développe à la face du monde. 
Eb bien! ce combat, cette scène, ce drame, où 
l'Angleterre joue un si grand rôle, c'est l'Irlande 
qui en est le théâtre. 

C'est d'Irlande que la démocratie souffle sur 
l'Angleterre ses plus ardentes passions; c'est 
d'Irlande que partent les coups les plus capables 
d'ébranler dans sa base le vieil édifice de la con- 
stitution britannique. 

Le peuple d'Irlande, tenu pendant sept siècles 
sous le joug de l'Angleterre, a souffert une con- 
stante oppression ;, il a vu tour à tour sa patrie 
envahie et son culte proscrit ; dépouillé de son 
existence nationale , il a été menacé dans sa vie 
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religîeufie ; et dans ses efforts pour recouvrer la 
première et conservei' la seconde , il a subi toutes 
les tyrannies : tantôt des violences , des mas- 
sacres^ des cruautés^ tantôt de tranquilles persé- 
cutions ; toutes les horreurs de la guerre suivies 
de toutes les corruptions de là paix ; d'abord la 
destruction violente , puis les souffrances et les 
dépravations de la misère ; un jour le glaive du 
soldat 9 im autre jour la main du bourreau. Mais 
ce peuple d'Irlande ^ si longtemps enchaîné , est 
enfin sorti de sa servitude , et voilà qu'au sein 
de sa misère profonde , qui n'a point cessé avec 
son esclavage , il demande compte du passé au 
pays d'où lui sont venus tous ses maux. C'est ce 
peuple tant qpprimé par l'Angleterre qui main- 
tenant pèse sur celle-ci , et qui , assez fort pour 
lutter contre la cause de ses misères ^ travaille à 
extraire les institutions que l'Angleterre voudrait 
conserver. On dirait que toutes les violences 
qu'il a scmffertes , toutes les injustices qu'il a en- 
durées dans les siècles passés, se liguent aujour^ 
d'hui pour renverser le gouvernement qui fat 
leur auteur ou leur complice. Il n'est pas une 
se^te des souffrances de l'Irlande qui n'envoie 
UK menace à l'aristocratie anglaise. 

Expliquer cette situation extraordinaire ^ en 
montrer les phases diverses, développer les em- 
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barras qu'elle suscite à l'Auglfeiterre , examiner 
les moyens tentés par celffe-ci pour y metkè uû 
tenue ; aj^rès avoir sondé le^ taal ^ en chercher le 
remède; lel est le premier objet de, ce livre. 

Assurément l'intérêt poiitiqiie qne préseutè 
dette ftite du sujet est grave et propre à saisir 
leb esprits. S'il impërte de connaître de quelle 
litanière les démocratie? se forineut ^ il n'est pas 
inutile de savoir bomment les aristo^aties tom- 
bent où se suHitiennënt t cm ne nnrait sans doute 
voir avec iitdiffi^rënce ce drame dofat le déuoû- 
ment promet le maint^n où la chute de Ik pui^ 
sance qui ^ depuis ées siècles^ gouverne l'Angle-^ 
terre ; rien ne semble mériter plus d'attention 
que te eoioibat où ei^t engagée la fôrtilne d'un 
peuple qui pèse d'un si grand poids dahs les 
destinées du monde; il n'est paé d'Un intéi:'èt 
médiocre de voir comment ^ daUs ce combat ^ la 
rel^n aidé la liberté ; et ce ccMiibat ^ qu'on y 
prende bien garde ^ tl'^sf pas celui d'un jbur; 
commencé il y a cinquante ans , il se cbntikue ^ 
M ne sera pas fini dans uh d^ni^siècle ; de sot'te 
qu'en regardait la tutte d'aujéurd'hiri , on n'a 
pas seulement k q)ëctâcle du préseut) m y 
trouve encore les Hiseignemebts dk passé ; (M y 
inressent 1^ »]tUtionS de l'Avenir. 

\y q^lié qàè soit l'im^ortande desq^aieaitions 
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'poîiii()aeë qui dissent de cette situation ^ tl eh 
sort des sujets de méditation plus graiids encore, 
^1 sont d'utt otdre sut)érietar, et qui inétiiéht 
peut-être une étude pltis {itofonde , JiàrCe IJuMls 
sont, noii d'un jour, non d'un siècle, faiâiis de tttué 
les âges. 

ti y a des questionè de inorale et ahumâtiitS 
^dî sont ëtetnelles , dtent la gtàndeùir he iiëtît 
jàdiâfs, et qui, indépendantes dés tëknpâ, deà 
lîeut fet dfe la fbttiltie \ké États, siihriteiit àtit 
grandes comtiië àdx ^)étités (Jûferêltes deè em- 
i)iteè. On ne saurait mieui étudier ceâ questions 
cTliumantté qtie chez les peuplée tnaÉeureùî ) dèh 
qùîéi^ons de ùiorale , que chei les peuplés doht le 
îîiàlbeAk* est une injustice. Et qui HoiUàiéra uh 
j^ayà plus iUFOrtuné que l'Irlande f Qui citera un 
peuple dont là misère soitmOtUâ ihéritéeî^ 

Le spectacle d'une populàltofi de J)lUsieui-fe 
^ilUohs d^hoininies subissant, de notre temps 
hlëtiie , au milieu du dit-hteUtième iiiècle , toutes 
M tbrtUres d'une fâihînë àiiiiùëlle , et tBU^ les 
SiiJ^pMfces d^tiné misère (Jul n'a jf>ôiht feoii éjgâle , 
lie suïBt-ll pas pour touche!- prbfbhdéttiêht tÔûs 
T*ux èlttxqUelS rien d'hùriiain h'èit étràhgei^V 
:^^1 besoin d'être tHaUdai* bu Anglkts ^ttUi- 
tittin^tit à tant de souffrances? E^t^ce (Jtt'îl h'y 
t ^ià M mÀ de tbùtéi) teS Méh ^^tmiêh Uhë 
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corde sympathique qui répond à toutes les dou- 
leurs de l'humanité? Est-ce qu'il y a un peuple 
étranger dans la famille des peuples? Toutes 
les détresses de l'homme n'ont -elles pas des 
droits à la pitié de l'homme? Toutes ne viennent- 
elles pas de la même cause première , de l'é- 
goïsme^ d'où naissent toutes les oppressions? 
En exposant les maux de .l'Irlande ^ en remontant 
à leurs causes ^ en cherchant et en discutant le 
moyen de les guérir , l'auteur n'a pas cru traiter 
des sujets indifférents à la France. 

Et pour le moraliste qui ^ en déplorant les 
inforUmes de l'honmie , s'applique à en re- 
chercher l'équité ou l'injustice, quelle contrée 
sera aussi féconde que l'Irlande dont tous les 
malheurs sont mêlés de quelque vertu , et dont 
les plus grands maux ont eu pour cause sa fidélité 
religieuse? Où trouvera-t-il des enseignements 
plus variés, plus tristes , plus consolants? Où 
verra-t-il plus clairement que dans les annales 
de la domination anglaise en Irlande , comment^ 
une fois entré dans une voie inique, on est fatale- 
ment tenu de la parcourir tout entière , et en- 
traîné jusqu'à, des fins extrêmes, devant les- 
quelles on eût , au point de départ , reculé avec 
horreur ; comment , d'une première injustice , 
découlent toutes les injustices, d'une première 
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violence, toutes les violences; comment Umtes 
se tieûnent, s'enchatnent , ,se conraiandent les 
unes lesHutreSy depuis celle qui se prend à l'âme 
et à la pensée, jusqu'à celle qui torture les corps? 
Où pourra-t«il voir plus de périls attachés à l'op- 
pression et plus de bonheurs imprévus offerts 
9XL martyre? Où trouvera-t-il dans la fortune du 
mattre et de l'esclave des retours plus extraordi- 
naires y une plus cruelle servitude suivie d'une 
plus équitable délivrance , de3 proiq>érités plus 
iniques amenant de plus justes expiations? Où 
verra-t-il mieux qu'en Irlande les secours extrar 
ordinaires que la religion prête à là vertu? et 
quelle autre contrée que l'Irlande lui offrira le 
spectacle unique jusqu'à ce jour , de toutes Içs 
persécutiona pratiquées au milieu de tant de 
lumières, qu'il n'est pas un acte inique que l'on 
ne voie naître, et dont on ne suive toutesiles 
conséquences ? Dans quel autre pays pcHirra*tril 
étudier ainsi, i^u flaoïbeau de la liberté, les pro^ 
cédés de la tyrannie? 

Tel est le triple intérêt qu'offre à l'honame 
d'État, au philantrophe , au moraliste, l'Irlamle 
de nos jours. Tel est l'obîet que ce livre a eu 
en vue. 

A^wrément , il est dijOScile d'imaginer un )»ijet 
plu9 noUe et plus, grand : il n'en est point de 



{iliis ba^iiblë de pâssiionner rëcrivaiii , d'ëxcitejr 
«iob ësjprit let lilntére^et- âdii cœun Mài^, â'il 
h'eàt i^biiit de Jj^Xni bëbii c^dtt; , peilir-êtrè adssi 
h'eii ëliàte-t-il pas de plue difficile â rëttlpKf . 

Outre y difficiiltës pi-oprè^ à sa sedie ^dtt^ 
déuir, ce i^tijët eil botttiebt beaucoup d'âUtl^^ 
^e rbhpbUl Cbh^iiérel- tmtàïe h^^kiïkléi ft l'État 
pilrtlbuUër de l'Irlàhde; Là (irettiière qui s'dflVe 
À l'^britâîn ùétt d'à la bofnj^licatibU infinie de§ 
ëlëmëbfê dtiht 6e bbmpdàë Vém âocidl él pdli^ 
ti^uë de rirlàttdë, qu'il fant lèëpeUdànt UW clili<- 
féÛHèhi ^o\ït les elpoSet de ihènie. Ce pafjà l(|Ui, 
iavànt là Cbniiuêtë , possédait son gouVeriléttiët^t 
hatiM&l, et où leâ Adglo-Nok'iiiattd» ôttt a!p)^mê 
Ma \m Uibitié h'orïhàiidëà^ lUbitilé sàidiiiiëè, 
|it-ééeâte dans Hou bi^nisation politique des tii- 
Hété» ^i VëUdetlt ^ôtt étude âitlgttiièi>emëtit pé- 
nible l6t È6mdû% é{»]néU^e. Pout' cbuiprëUdi-e 
ifdrgattfâdtiOtt p<Hitil(}ue dé l'Munilé^ il fijiut d'd->- 
bord lîdnftàttt^ le ^htëtV^iheïit du peuple dbht 
celle-ci a reçu presque toUtëâ âes ittstitUtibns , 
Cdiumë pbui- jug^ l'ëÉét il fiiut remiotttër I la 
cause \ et quelle étude que Celle dëi Idis et dé^ 
CbUtuMéS â» l'A&glëterrë ! Cobtnettt apprëhè^ 
cette constitution qui est éparse dans les Statuts 
et dMm tes finoeiirl? CoiÉtbëttl ket eu pttrler? £t 
%itilid ce travail ebt fègH^ l|uittf4 o)& est parvenu 
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à toiiëhër te» itisUtatiotis les t>iUs insAMiisaMeà 
l|Ui Bbieftt au fiioude, il tkat enSblrte ëiâmiitei* 
lesqoçlleé de ces ittstittilSottâ bnt été ji^^rti^s eii 
Iiiaiadé , et coifa^eMt ei^s-fci èe mÂ ioidfflSélss 
libittlllt de» cii^eomtClneës divértiëè, d'âiitt%s llettt 
et deé besbini difiiérents. Lfa difficulté e^ ittt^ 
iiiettft : a ùM tepetidAttt l'aboiiler dti rettttticëir à 
t^fc rotttragë ) wt tomihmkt c^précier l'iinUoà 
«les {Mmvdirs |io)itiqtiel étàbUfi datw ttn» Mdété i 
si d'abord dn là'ea cémiàtt l'eiptit et lA fotmet 
L'àntËOr a saAs dotlié , dans cette pài-tie lâb soà 
ttrre , cdminis beanobup d'etreurs tek dépM déê 
«#rt-ts qu'il a MiÂ pottt les évii^; maia il se wA^ 
mhni des dritIqaeB dtmt il {leurrait éÊte l'olijei^ 
Bi leé etplka^us ^n'il dMfte , défeotueAse» éuA 
quelques détails ^ sbat jugées justes au fond ^ «t 
l%adêiit intelligibles le» dévdoppenlétttB qu'dles 
sMt destinées à éiilair^; B vdudrait que l'ot 
tt'oidiliàt^iBt ^ë, lorsqu'il pui^àe ia tdnBtItd<- 
Ûbm îui^hnae^ ûb n'at ^loial k^M'ik eu tbu^ leiii^ 
l'exposé , mais pàroë que les tHStttutidns de rir->- 
imde ae se peùYUnt oatnprenib^ que par celles 
dé l'Aingleterne^ 

L'élàk ftooial n'ast ^s nrân cinqpliqaé qtœ 
l'état politique. Gomme l'Irlande, aujourd'hui 
tdttt à fait libre) a été longtemps àsserne^ k» 
mœurs de ce pays onrent le plus extraordinaire 
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assemblage d'indépendance et de servitude y de 
libertés existantes dont quelques-unes ne vivent 
que de nom , de tyrannies abolies dont les effets 
durent eneore. Partout on voit le fait en oppo- 
sition avec le droit , et la loi contredite par la 
coutume ; tout en Irlande est complexe ; il n'est 
peut-être pas une circonstance actuelle qui se 
comprenne bien^ si on n'en demande l'explication 
s^ passé ; pas un mal présent dont U ne faille 
étudier la cause première dans des temps qui ne 
3Qnt plus. Rien n'est plus difficile ausai^ au milieu 
de toutes les. sources de misère qui abondent 
dans ce pays ^ les unes sociales , celles-ci poli* 
tiques^ celles-là religieuses, que de les bien dis- 
tinguer toutes y et d'analyser la part de malheur 
qui provient de chacune d'elles. 

La variété des choses à étudier est infinie; et 
puis ccmiment faire ceite étude? Ici une autre 
difficulté se présrate. D'abord il existe très-peu 
de. livres qui soient bons à consulter sur les iofiti* 
4utionâ et tes moeurs de l'Irlande. 

Aucun de ceux qui traitent de ce pays avec 
quelque étendue n'est écrit dans notre langue (1) ; 
et parmi les ouvrages éta*angers dont l!Irlande 

' (i) Le bel ouvrage de M, Augustin Tliierry {Histoire de la conquête de 
tJngieierre, par les J^ormamU) répand quelques fvru luoùères mr l'ki»- 
toire de l'Irlande , depuis la conquête de l'Irlande jusqu'à nos jours. Mais 
il n'entrait point dans le plan de ce grand écrivain d'exposer l'état social et 
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fonne le texte, k plupart, écrits par des Anglais 
oa par des Mandais, sont empreints de pr^ngés 
nationaiix et de prérentions de parti , qui , con- 
traires oa favorables à l'Irlande, les rendent 
tons également sospects. D faut donc absolument, 
pour juger l'Irlande, se transporter dans le pays 
même. 

* 

Mais, arrivé en Mande, Fauteur va s'y trou- 
ver exposé à bien d'autres écueils. Celui qui, dans 
ce pays, cherche le vrai avec le plus de zèle et de 
bonne foi, a bien de la peine à le saisir ; tout le 
lui dispute et travaille à l'égarer ; tout est men- 
teur en Mande , depuis le riche qui cache son 
égoisme jusqu'à l'indigent qui exalte sa misère. 
Toutes les passions déclasse, de secte, de parti, 
qui y sont brûlantes, sèment sous les pas du 
voyageur mille éléments d'erreur. L'Irlande 
n'est plus en état de guerre civile ; mais elle est 
toujours en révolution; et, soit ébranlement des 
commotions passées , soit symptôme d'agita- 

poHtiqae de ririande, tel qa'il existe aujourd'hui; le passé même dellr* 
lande n'est qu*un coin de son vaste et brillant tableau. 

M. P. DuTergier de Hauranne a , en 1827 , publié un intéressant Tolame 
intitulé Lettres sur les élections anglaises et sur la situation dé F Irlande» 
Mais dans cet ouvrage qui présente sur les mœurs et sur les institutions 
irlandaises, les aperçus les plus justes et les plus ingénieux, Tauteor a sur- 
tout voulu peindre un grand événement contemporain, eVst-à-dire l'agita- 
tion irlandaise qui a précédé et amené Témancipation catholique de iSag. 
Je ne connais,, dans notre langue, que ces deux ouvrages dont l'Irlande toit 
le sujet principal nu accessoire. 



orq^^s ÇQ pi^^cç préïi?« 4 fw yemr m\ vmmâ, 

Vét^lWgeir gui (Qfflh9 totpr. |^ tow âaofi cb»mil 
dfi «^ pfwps §||pf8«^ ejg;|§D4 \m \mimf» te» 
D^mi djvpi, ^ OPWiwi^ ies ilitj} oppç^éep, \^ 
récits les plus contraires. Chaque jour lui ^pr 
pft^4^ \p 4épiç«|| ^^ oe # 1% ¥€line lui « été 

le jopdoîijïaw» ^^vawpt li^iiei 44i)4g^tiQn ©ojiTgHe, 
Ayçf ti iMiF ç«i» QputEftflifi^iftp, i\ tfifm^ W«lT 
t^t quQ le fe«l iruffeii dç y^rifieE Ipf W^ ff'es* 

Et ^a^^ Bnêrn^ q^'^ en {^wr^ i^ pp^Q«§, iip 

li^ ^riy^ra-^il p«s hm *o*vcs«| qp^R çmjm% 
juger HTCip fe^ propres yeux, i\ yf^a «ftÇftrc^ pijf 
l'fleil (i'Pfltrui, ^t, r^garfler^ pqç ce q«y[ eçt, 19^ 
qç qu'on ypfldr^ ^€;n \Hi ^ao^rfir ^ 
^.'^^te^| f^ £^t 4p poptaptg e®)^ Rppi^fcapr 

poursuivi dans ses investigations , c'est la sincé- 
rité des faits ; çç qi^'il §'e?t #^çl)i^ çoft^tpiipçjqit 
à éviter, c'est l'influence de ces passions poU- 
t]|que§ et rpligiewses qui spnt, m ïrlsmcle, uas 
source si 'féconde de mensonge et d'erreur, 
étranger aux factions qui divi^eut cette contrée 
malheureuse , il n'a eu , es la parcourant , qn'un 
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Il a d^rcl^é la yéri^ pi^rtout \ il \'^ d^n^cM^ ^ 
tom le| pi^ , fjacbai^ biçft que i^fil ^cKto) ^»t 
pe pcwT^( ^ul la li|i do^^qr, w«^ qj|U|, 91 ^aiçi 
Sft pouvait tropyef quoique part, ç'^^il, dtm 
l> X9mei| «t l'appr^s^Upq dfî ^Mf • 44 PiliW (i^t 
^ piirtU QjpsKis^ , U éprpttv^il sans dpo^i p}n 
^^. ?p»p«^l¥e Vm ]^ 1»W q«e ffiat le» 9fn\r^i 
pii^, convaincu (ju'ep ppljtiq^ç e| qa rçUgiç^K 
la çau9e mè^ 1^ pin? iniq\ie 91) If fîroyiW(sp 1« 
plq^ inn^ i^\ airpji: poi^ défipnfieucf \'êm^ ){i 
pin» ^Qf^^; et l'esprit \^ plus ^sçiit , i| fk'e^ nnM^ 
foif r à tq^f ep rappoir^ ayeo de^ ^^iqnjuE^ de toutç^ 
1§9 çpinjpiispoUtjquçs et jp|jgiei^§^; çt W a tQU^ 

iftWW j»gé Ip? chpaes indépe^idanuqpiit ^^9 per^^ 
SQUfles- 

Qm^^ il a f Fouyé les p^ssian^ ^'^ficfied sur lia 
fjwt, }\ a fqft?i#r^ ce fait çpnui^ç Tfaj; lorsqn'un 
^PH^ ^'e§^ ^\eyé daf^^ ^n esprjf, il ça a pl»ei;c)i^ 
1^ s^lutipç, ?pit daps ^ p^uvQfl ^p plusipmrs 1^ 
i||pi§flagi3S, §pii dan§ Ipp dppmflçut^ pffiqjçjs pqr 
bU^é^par pr^fp dp I»THPi»Ç»t apgj^j PA g^péraJ, 
il a rpjpté pomine iftcgrtjïjq tpHt f^jt dftpt il nç 
ppssé<% pt»s unp fipuble prp^Yp. 

Qu'il ?ç|it permi? à l'auteuy d^ prMwfe? »ci 
ijii^ r^flesipp. Si ce liyrp parvjp^^t jugqu'ep Àu-f 
^çtpiTp , ip Içctepr de pç p?iy? y l^||^ra ^s 
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doute ^ au milieu de beaucoup de défauts trop 
réels, la surabondance des explications qui s'y 
trouvent sur les institutions et les mœurs ; mais 
le lecteur anglais est prié de considérer que ces 
déf éloppements , inutiles pour lui , peuvent être 
nécessaires au lecteur français. Or^ c'est pour la 
France que ce livre est fait. L'auteur n'hésite 
pas même à dire ici qu'en général il a supposé 
son lecteur le plus ignorant possible; et il est 
toujours parti de ce point que ce que les Anglais 
savent le mieux est précisément ce que les Fran- 
çais connaissent le moins. On ne connaît géné- 
ralement en France de l'Angleterre que ce qui 
momentanément^ dans ce dernier pays^ excite 
les passions des partis politiques; c'est assez dire 
que l'on ne sait guère de l'état de l'Angleterre 
et de l'Irlande que des cas exceptionnels et extra- 
ordinaires. En Angleterre , quand tout le monde 
est occupé d'un intérêt accidentel ^ chacun n'en 
connaît pas moins le cours des choses dont nul 
ne parle ; chacun y sait comment se rend la jus- 
tice p et comment s'y fait l'administration ^ quoi- 
que le couronnement de la reine soit le seul texte 
des entretiens. Mais , en France , dès qu'arrive 
un écho de cet événement singulier ^ c'est tout à 
la fois le seul dont on parle et le seul que l'on 
sache. Pendant ses voyages , l'auteur s'est <5on- 
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stamnent tenu en garde contre la di^sition ij 

si commaiie, quand on visite nn pays, de n'y | 

Yoir que la circonstance du jour, et d'omettre 
robseryation des objets d'un intérêt supérieur, 
mais dont les passions du moment ne sont pas 
occupées; et, en écrivant, il a dû ne pas oublier 
que le développement le plus fastidieux pour un 
Anglais sera souvent le plus indispensable à ses 
compatriotes. 

Apvès cette réflexion offerte à TAngleterre, 
Tauteur voudrait en présenter une autre qui s'a- 
dresse «urtout à l'Irlande. On trouvera souvent, 
dans le cours de cet ouvrage , des jugements , 
soit d'éloge , soit de blâme , portés en termes 
généraux , qu'il ne faut point cependant prendre 
dans un sens absdiu et exclusif , parce que , alors 
même qu'elle n'est pas exprimée , l'exception est 
presque toujours sous-entendue. Ainsi, il lui 
est arrivé fréqueminent de quaUfier en termes 
< sévères la conduite de l'aristocratie irlandaise ; 
il a dû s'exprimer ainsi , convaincu comme il 
l'est, que cette aristocratie, qui a été le prih* 
cipe de tous le.$ içiaux dé l'Irlande , en est tou- 
jours \^ principale plaie. Est-ce à dire pour cela 
qu'il n'y a pas, en Irlande , ijm riche qui soit gé- 
néreux, pas un propriétaire xfui soit humain, pas 
un noble qui soit ^i de son pays? Non. Ce se- 
I. b 
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ràit tirer des paroles de l'auteur une conséquence 
fausse et injuste. Il constate et a dû constater 
régoïsme de l'aristocratie irlandaise; ce qui 
n'empêche point qu'il y ait en Irlande des riches 
dont la charité est éclatante , et des lords amis 
sincères de leur pays. 

L'auteur n'a plus à présenter ici qu'une seule 
observation relative à la forme du livre. Cet 
ouvrage a pour objet de faire connaître Fétat 
présent de l'Irlande ; mais , pour mettre le lec- 
teur en état de mieux juger cette situation ac- 
tuelle, l'auteur a cru devoir en faire précéder 
l'exposé d'une introduction historique dans la- 
quelle il constate les événements les plus impor- 
taiits de l'histoire d'Irlande. Cette introduction 
n'est point une histoire; c'est seulement un 
aperçu du passé , auquel on ne demande que les 
faits rigoureusement nécessaires pour l'intelli- 
gence du présent. 11 est sans cesse question, dans 
le courant de cet ouvrage, d'hommes et de circon- 
stances qui appartiennent à l'histoire d'Irlande, 
et qui sont peut-être peu connus en France. 
Comment apprécier un raisonnement , comment 
saisir une allusion , si l'on ne connaît ni le fait 
ni le personnage qui en sont l'objet? L'introduc- 
tion historique ne fait point , à proprement par- 
ler, partie du livre ; mais elle en est une base 
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nécessaire; elle embrasse sept sièdes; c'est une 
longue période dont Paateor n'a point sans peine 
présenté un très-coort tableau. 

On Tient de voir, par tout ce qui précède, 
quelle tâdie s'est imposée l'auteur; à trarers 
^juels écueils il a marché y quels efforts il a faits 
pour atteindre le but. Maintenant pense-t-on 
qu'il s'abuse au point de croire qu'il a triomphé 
des obstacles? On se tromperait : sa conscience 
lui rend seulement le témoignage qu'il n'a rien 
omis pour les surmonter. Après un premier 
Yoyage en Angleterre et en Iriande, il s'était mis 
à l'œuyre ; mais, au bout de deux ans de trayaux, 
il a reconnu que beaucoup de matériaux lui man- 
quaient^ et , retournant à la .source des faits , il 
a Tisité de nouveau ces deux contrées , où il a 
tâché de voir ce qui avait d'abord échappé à ses 
regards , et ou il a contrôlé ses premières re- 
cherches par de nouvelles observations. Son 
livre est le fruit de quatre années laborieusement 
employées. Dans le cours de ce long travail, la 
puissance lui a manqué souvent, jamais le cou- 
rage. Engagé d'abord dans des voies défectueuses, 
il a écrit des volumes iqu'il a ensuite sacrifiés et 
qui lui ont ainsi demandé beaucoup de temps et 
de soins à peu près perdus ; mais , après s'être 
égaré, il est revenu sur ses pas, et a cherché la 
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bonne rottte jusqu'à ce qu^îl ait cru l'avok trou- 
vée. Résolu d'accomplir son entreprise au prix 
même de quelques sacrifices , il s'y est voué tout 
entier^ et s'est férocement tenu en garde contre 
toute préoccupation et tout intérêt qui auraient 
pu l'en détourner. Sans doute, en montrant ici 
les efforts que lui a coûté son œuvre , l'auteur 
ne fait que rendre plus sen^ble son insuffi^a^e ; 
mais il aime mieux que l'on accuse sa faiblesse 
que son zèle à remplir une tâche dont il avait 
compris la grandeur. 

Quels qu'aient été, du reste, le poids de ses tra- 
vaux et la durée de ses veilles, il serait assez ré- 
compensé des uns et des autres, si, dans le tableau 
qui suit , il avait mis en lumière une seule vérité 
politique bienfaisante pour les peuples, un seul 
principe de morale utile aux hommes ; si , en pei- 
gnant la condition de ceiix qui (^priment et le 
sort de ceux qui soufflent , il avait pu fortifier 
dans quelques âmes le sentiment de la justice, 
l'amour de la liberté , la haine de la tyrannie* 
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L'aonpiredes Anglais en Iriande, depois leur invask» de 
ce pays en 1169 jasqa'ê^ la fin du siècle dernier, n'a été 
qu'une tyrannie. 

Pendant les trois premiers siècles, ik ont oouyert llrlande 
de yiolences qui avaient pour bat Taccomplissement de la 
conquête. 

Les gnerres de l'iniasioti n'étaient pas terminées, lorsqae 
celles de religion ont commencé. L'Angleterre, qui, an sei- 
zième siècle , renonça an cdte catholique pour s'attacher à 
la religion protestante , voulut alors convertir les Irlandais à 
la nouvelle croyance qu'elle avait adoptée elle-même; et, les 
trouvant rebelles à son désir; allé entreprit de les contraindre : 
de là des lattes opiniAtres , de san^ante^ collisions et de ter- 
ribles catastrophes qui ont duré plus d'un siècle. 

Quand les guisrres soutenues pour la défense de la patrie 
et du culte ont fini en Irlande , l'oppression anglaise n'y a 
pas cessé. Yo^^t les Irlandais garder lenr foi religieuse en 
dépit^des violences pratiquées pour la leur faire délaisser, 
l'ij^feterre ^efforça d^atteindre le même but par un autre 
moyen. Elle avait reconnu l'inutilité de la foirce , elle essaya 
la cpmqAion. De là une persécution moins barbare , mais 
noa moins cruelle , pins immorale, peutnêtre , parce qu'elle 
prenait un semblant de justice en s'appuyant sur les lois , et 
qui Se continua pendant près de cent années. 

l» — a' ÉDmOK. I 
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Lorsque cette persécation s'est arrêtée , ce n'est pas que 
l'Angleterre y ait volontairement mis un terme, mais parce 
que l'Irlande a cessé de la supporter. Un jour celle-ci a en- 
trepris de^êouer le joug anglais, et a commencé une lutte 
d'indépendance , quelquefois fatale , plus souvent heureuse, 
efqui durejsdçore de nos jours. 

On distingue donc daiïs i'hîstoirede la domination anglaise 
en Irlande quatre phases principales. ^ 

La première , qui embrasse les longues convulsions de la 
conquête depuis-Henri II jusqu'à Henri YIII. 

La seconde comprend le drame religieux du seizième et 
du dix-septième siècle ; elle part de la Tétbrmation , c'est- 
4 dire d^ Sen^vm, et a^tit % Çuitlaaqie UI. 

La troisiàmie , renfermée entq? k bataille de la Boyne 
(1690) et les premières années du règne de George ni, con- 
tient; ht persécution légale, 

La qu^tfièipe, qoe Vqb peut considérer comme Tère nou- 
velle de l'Irlande, parce que c'est d'elle que date-le réveil éd 
ce pays ^-k^ Hf^erté, % poy point de^épprt l'indépendance 
àfis coloni|es a^^caiaes {\XJ^)^ ^ pour principale phase 
d^QS Vhistoirj^Gonlbein^^mûie, Vén^icipation catboljqijie de 

L'autcpr va jeter sur ces nuatjre époques un coup d'oeil 
rflqgjde. Çeff tal^leaiii: (|u temps j^^ssé font absQkiment nécçs- 
swes'pGal^^nte^^çen€^(^lpr , 
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ê 

En 1156, une Iralle da pape Adrien IV donne le roysiuM 
d'IriaiMle à Henri n , roi d'Angletare (1). 

Cette bulle prouve qae déjà à cette époque Henri tl tftit 
porté ses vues sur l'Irlande, doiA il se faisait attribuer la 
suzeraineté par la puissance qui dors dispoaaifdes empires. 
Adrien lY était Anglais d'origine, et il iprouvait sans doute 
pour son pays natal des sypipattiies que HMri II sut ex- 
ploiter. 

On lit dans la Oironique d''Ëanmer<: « En l'an 1160, le roi 
« (Henri H) se mit en tète de conquérir l'Irlande; il Im 
« senabla que ce serait pour lui (jiose ^ntageuse, et qu'il ne 
« trouverait là qu'un peuple sauvage et grossier... ^â). » 

Ce ne fut copiant que douze ans plus tard que les 
Anglo-Normands envahirent l'Irlande. Voici, dteent les 
dironiques du temps, à qjgelle occasion : 

DeriMt, roi de Leinster, afant «plevé la femme de 

(i) T. BUc-Geoghmi, 1. 1, p. 460. — Rich. MusgniTe, IiiA rel^llkiiis, 
p. 3. Od pdQt iroir la traduction êà la balle d'Adri^ , dans l'ouvragé de 
M. Thierry^ Gon^uèfe de rÀDgleterre par les l^ornâuidi, t. III, p. I4. 

(2) ÂDoe iiSo, ihe Xing (HeoriU) cait^Q hb minde to conquer 
irfifanl; |ie t«w iixB$. it was commodioufi for him : conaidered that thej 
were bat a rade and saVage, people ..." Hanmer'*s Chronide , p. ax5 , t. II, 
Âncient Irish historiés* 
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O'Rourke , roi de Meath , celui-ci porta plainte à Roderik 
O'Connor, monarqae de toute l'Irlande, qui aussitôt prit en 
main la cause du roi outragé, et chassa de ses États le prince 
auteur de l'injure. Dermot, dans son désespoir, vint implorer 
l'appui du roi d'Angleterre. Heureux sans doute de l'occa- 
sion qui s'offrait à lui d'accomplir un dessein longtemps 
projeté, Henri H promit à Deirmot de lui faire rendre justice. 

BientAt^Fitz-Stephen, puis Strongbow, comte de Pem- 
broke, abordèrent en Irlande avec une suite nombreuse de 
chevaliers normands. 

Cependant , à peine Dermot a-t-il ainsi amené l'étranger 
dans sa patrie, que, voyant bien qu'il, ne sera point remis en 
possession de ses États , il engage Fitz-Steplien à retourner 
en Angleterre ; mais Fitz-Stephen lui répond : « Que de^ 
«c mandez-vous? Nous avons abandonné nos amis si chers, 
« notre patrie tant aimée ; nous avons brûlé nos vaisseaux ; 
«c ce n'est pas dem l'idée de nous enfuir ; nous avons déjà 
a combattu au péril de notre vie ; à présent , quoi, qu'il 
«r arrive, nous sommes destiné^-à vivre ou à mourir ici avec 
« voiw (*}. y> 

Dermot ne recouvra pomt sa couronne, et les Anglais res- 
tèrent en Irlande. 

Ils 7 restèrent, non saQS y rencontra des résistances in- 
finies ; car s| leur Invasion dans ce j^ays fut singidièrement 
facile, ce ftit avec une exti^ordinaire difficulté <pi'ils en pra- 
tiquèrent ia conquSte. '. 

La première inyasion eut Kea eu 1168; et, si Ton s'en 
rappoife aux documents les phis auttientiques , il fant aller 
jusqu'à Jacques I*', c'est-à-dire à i£03, pour trouver l'achè- 
v^nent de la conquête. Ainsi pip de quatre siècles se sont 
écoulés durant lesquels les Anghis n'ont exercé sur l'Irlande 
qu'un emphe contesté. 

Le spectacle oflert par 1^ s Irlandais indigènes et les Anglo- 
Normands, luttant opiniâtrement pendant des siècles, les 

(i) Hanmer s Chronicle, t. II, p. a3o. Ancîent Irish historiés. 
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uns po&r conserver leur patrie, les antres pour s'en créer 
nne noavelle, sorait propre à exciter Tintérét de tons, et 
toucherait surtout le lecteur français. 

Ces Irlandais indigènes, tronUés dans lenr sauyage mais 
fière indépendance, appartiennent tons à la même^jace cel- 
tîqne de laquelle descendent aussi les Gaulois, nos aïeux. 

Et ces Normands qui les ont envahis soflt sortis de France 
un siècle auparavant. Leurs noms suffiraient pour déceler 
leur origine : c'est Raymond Le Gros; c'est Gautiier de Laey; 
c'est Jean de Courcy, c'est Bickard de NetterviUe (1), et 
mille autres noms sonnant de même. 

Mais l'histoire de ces temps él^Hgnés excédçrait-les liinites 
de cette intooduction. 

L'auteur voudrait seulement, dans f esqidsse qu'il présente 
de cette première époque (de 1169 à 153S), donner au lec- 
teur une idée de C0 qu'était le peuple enva^ par les Anglo- 
Normands ; il voudrait aussi moi^er les causes qui rendirent 
rinvasi<m fiicile , et celles qui s'opposèrent à l'ïichévraient 
de la conquête. 

n n'est point rare de trouver allégué danis les ouvrages des 
écrivains anglais qu'à l'^ofue de la conquête l'Irlande 
contenait une population toute ipisérable , avilie et dégra-^, 
dée : allégation inspii^ée peut-être par le désir d'Imputer les 
malheurs et la corruption de ce peuple & une cause anté- 
rieure an gouvernement des Anglais. 

Ce qui est certain , c'est que rien dans les mémoires du 
temps ne paraît justifier une paveiUe^ assertion. 

« Tel est, dit Campion,^le caractère des Irlandais : ils sont 
a rdigieux , sineère&, très-p(M*tés à l'amour et à la colère , 
a compatissailB et pleins d'énergie dans le malheur, vani- 
<c texark l'excès /et superstitieux, excellents cavaliers, pas- 
<c sionnés pour la gtei^e, charitabtes et liospitaliers au-delà 

*■ ' » 

(i) Ma»-Geoghaii, t. II, p« 3-6. — L'un portait sur ses armes cette 
dente française : J'aime n/bn Dieu, mon roi, mon pays. Un autre celle-ci : 
Un DieUf un roi. Un troisième, cette antre : Duetus non eoactus, Y. Har- 
diman , Historyof Galway, p. 9- 1 1 . 
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« de toute expression ... Ils ont r«q[»it d'one finesse «Ktrôme , 
<t se moi^rent très-désireui de s'instruire, apprennent tout 
c( ce qu'ils veulent bien étudier ; ils sont constants dans leurs 
[9i travaux j aTentm'ett&, intraitables, dévoué» sans me- 
« sure, etc.t, {l)r» 

c lorsque Robert Fitz-Stephen et les galants chevaliers 
<i d^ la Bretagne entrèrent en Irlande, dit Hanmar, ils n'y 
a trouvèrent pointite làdies, ituôs bien de vaillants hoBuoes, 
ce braves à pied et à cheval (2). j> 
* « La nature , dit plua tard sir John Davis e;i pariant de la 
« race irlandaise , a donné à ce peuple les plus extraordi- 
« tiaires facultâs physique» ^ mordes (3). » - 

Mdntenant comment ^ st-il arrivé que cette population 
généreuse ait été si facilement surprise par mie poignée d'a- 
venturiers? Et conunent, envahie de la sorte, a-t^lle, pen- 
dant dés sièclu, résisté à la conquête; trop faible pour 
repou^r son ennemi , assez tote dans ses revers pour ne 
se soumetfre jamais ; iiR^pable de. supporter lé joi% et de 
s'en affranchir ; souffrant l'étranger sur son territoire , sans 
jamais abandonner l'espoir de l'en chasser? Comment deux 
]|>ait>les, r&Q . vainqueur, l'autre vmcu; celni-ci tant6t 
abattu, (sffitôt rebelle , celui-4à toujours supérieur sans être 
mdtre , ont-ils vécu ensemble et cô(e à côte pendant des 
siècles , soit en étaLde guerre violente sans s'anéantir l'un 
l'autre, soit en étflit de paix sans s'unir mutuellement? 

Trois causes principales mt rendil facile pour les Anglo- 
Normands l'invasion de l'Irlande. La première se trouve 
dans l'étal social et politique d^s Irlandais Sn douzième 
i^le ; la seconde dans lé fait encore récent de l'invasion 
danoise en Irlande ;-latroi»^me, dans l'iidOince de la cour 
deR(»ne. * * ' 

(z) Campiou, p.«ao. Ancfent Irish tfistorie3. ^ y 

(a) Hanmer's €ilirénicl#, t. II, p. 338. Andeot Irish biflortes. 

(3) The Bodies «nd minds of the People îndowed m'v^ extraor^inary 

•hiities of nature. — T. DiscQye^j of the Oauses Yàkj Irelaod was iierer 

conquered. Sir John Datis , p. a.^ 
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S I*". — État politique de VIrlànde au douzième HèeU. 

TeUe étflBt an dourième sttcte ror^anMkm poUti^M ifai 
Firlaiide, que les forces soeWes divisées à l'infini n'y étaient 
nsHiemblées par ancon lien coBunnn, Les quatre {nrovteen 
de Leinster, Ulster, Munster et Couanght, traient cbaemie 
un n». A ia vérité ces quatre rofe reconnaissaient Ywn d'efrtra 
enx pour monarque de toute l'Irlande ; vms cette prévoit» 
nence était plus nominale.que réelle ; d'ailleurs aucune des 
qpAre provinces n'ayant le prfvtlége de conEérer à son roi 
le pouvoir de régner sur les antres, on voyait 4 la oMMrt de 
cAaqne souverain s'élever de viotoitea querelles eirtre ces 
rois égaux qui se disputaient la monarchie vacante (1). Les 
mteaes éléments de désordre et d'anatclUe qui divisaient 
ineessammentles quatre provinces entre eHes se réiroitvaient 
tout semblables dans chacune d'eues. 

€lar de même qu'au-dessous du monarque suprême se 
plaçaient des r(HS pareils àlui quoique subordonnés, de même 
il y avait au-dessous du roi de chaqye province une kflnité 
de rois ou princes secondaires qui étaieqt au3si égaux, aussi 
indépendants et aussi divisés entre eux que leurs supérieurs 
immédiats (2) . Ce fractionnement des forces sociales nç s'ar- 
rêtait pas là. Après les petites principautés venaient une 
inullihide de dans, tribitf 09 famille^ tout à fait séparées les 
liQes des autres, non seulement indépendantes entre elle^, 
mais encore ne tenant que par les plus faibles, chaînes aui 
souverainetés dans la sphère desquelles elles sa trouvaient 
comprises (3). Outre la ^iblesse inhérente à cette subdivi- 
sion indéfinie des pouwfs publics , il y avait dans un pareil 
état politique une autre source d'épuisement et de ruine : 

(f) Lelaud , t. I, p. i3. — Les deux grandes finnilles qui , au moment 
Be rinvasion , étaient le plus à même de se disputer la eourotioe , étaient 
les O'Gonnors et iN'Hi-Nials. 

(s) t^d, 1. 1, p. x<. 

(3) Gor^ny History of Ireland, 1 1 , p. 3x. 
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c'étaient les luttes perpétuelles que faisait naître ce grand 
nombre de souverainetés équivoques , de droits dépourvus 
de .sanction, d'autorités rivales en fait, quoiqu'en principe 
elles ftssent silbordonnées l'une à Tautre , et qm amenaient 
sans cesse des prétentions opposées dont la guerre était le seul 
arbitre (1) • — Les chefs de clans présentaient, dans les bornes 
restreintes de leur autorité , le même spectacle de discorde 
et d'anardhie que tes petits princes au-dessus d'eux dans des 
limitfs mofdl étroite , et qfie les rois des grandes provinces 
dans le cercle plus large de leur puissance. 

On conçoit sans peine qu'un pays où les forces sociales 
sont ainsi mutilées, et n'ont de contact entre elles que pour 
s'annuler les unes les autres, est de tous les pays le plus fa- 
vorable à l'invai^on d'un conquérant. Quelque puissantes 
que puissent être tontes ces forces réunies en faisceau, duH 
cune d'elfes s'anéantit dans son isolement. Tel élut l'état 
politique de Flrlande à l'époque où les Anglo-Kormands se 
sont présentés pour en faire la conquête. 

§ II. -^ LHnvasion encore récente des Danois. 

L'Irlande, qui a si cruellement souffert de la conquête, fut 
le dernier des pays conquis. A une époque où les sauvages 
nations du Nord étaieiû en quête de contrées à envahir, 
l'Irlande , séparée de ces peuples par deux mers et par une 
grande tle, échappa longtemps à leurs regards; les Romains 
la dédaignaient , les Barbares ne la connaissaient pas. La 
Gaule et l'Angleterre avaient déjà été souillées, chacune par 
trois invasions, que l'Irlande était encore vierge de tout con- 
tact étranger. Cependknt vers le milieu du neuvième siècle 
un peuple sorti des forêts de la Scandinavie , le^ Danois , 
abordèrent en Irlande ; ils en occupèrent une partie sans 
beaucoup de peine ; Ja lutte contre eux devint cependant 
vive et obstinée. Après de sanglants combats et des alterna- 

(x) Presque Unuà les princes irlandais meurent de mort violente. Gordon, 
1. 1, p. 40. 
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tires de succès et de revers, cesferooches cenqnéranto rraoD- 
oèrent à fonder leur empire dans le coeur même du ptys, et 
se bornèrent à Toccopation de quelques points du littoral 
à l'est et au sud de l'Irlande , où ils établirent des comp^ 
toirs conmierdaux. Dublin, autrefois DjYelin, Waterford, 
Wexford sont des TBles danoises (1). Ainsi les Irlandais^ 
qui avaient été assez forts pour arrêter les Danois dans 
leur invasion, avaient été trop faibles pour les chasser com- 
plètement ; et au moment où les Anglo-Normands pénétrè- 
rent en Irlande , les Danois , demeurés maîtres de toute la 
côte orientale de Leinster, vivaient dans une sorte de paix 
tacite à côté des Irlandais résignés peut-être à voir ces con- 
quérants nudtres d'un étroit espace, à la condition sous- 
entendue qu'ils n'en dépasseraient pas les limites. 

Quoi qu'il en soit, ces luttes, soutenuas par les Irlandais 
pendant près de trois sîèdes, avaient épuisé le pa;s et qanté 
à la faiblesse déjà si grande du corps politique (2). 

La présence des Danois à cette époique sur le sol irlandais 
diminua aussi, par une autre raison, la force de l'Irlande. A 
leur arrivée , les Anglo-Normands abordèrent précisément 
dans cette portion du pays, qoi était occupée par les Danois; 
ce furent donc les Danois qui eur^ à soutenir les premiers 
diocs de l'invasion anglo-normande (3). Or, on ne saurait 
imaginer une circonstance plus malheureuse pour un pays 
menacé d'une invasion. D'une part les Danois, en défendant 
contre les Normands une possession précaire et contestée , 
né pouvaient déployer le zèle et le dévpuement qu'un peuple 
apporte dans la défense de sa patrie. D'un autre côté, les Ir- 
landais, en voyant les Anglo-Normand aux prises avec les 
Danois, leurs premiers agresseurs, se trouvèrent flottant 
entre la terreup que pouvaient lew inspirer ces nouveaux 
conquérants et le contentement qu'ils éprouvaient de la des- 
truction d'un en^nu établi sur leur territoire. 

(i) Gordon, 1. 1, p. 78-90.. 

(a) Htrdiman , Hlst. of Gal^y, p. 40.' 

(3)Ldand« 1. 1. p. ^4 et 37-45. 



^ 
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Tontes cet circoastances réonies font voir assez cltirement 
qombien l'IrluMe sQcjale et politique aa doduème siècle 
<)ut être faible pour repousser l'invasion des Anglo-Nor- 



§ m. — L'infiuence de la cour de Borne. 

hà troisième caQse Favorable à t'invasioD fut l'iptluence, 
«lors toute puissante de la cour de Rome, qui donna l'Irlande 
aux conquérants. 

C'était le temps As la suprématie temporelle et spîri- 

tnelle des papes, émules des rois , tribuns des peuples au 

moyen-Age ; c'était le temps on lorsque les plus puissants 

princes, résistaient à la cour de Rome , te successeur de 

saint Pierre les déposait du trône , et trouvait les peuples 

soumis à ses décrets. Dans ce même temps l'trlande était 

hrétiennes. 

société po- 

ce pays , où 

rtains, mal 

le. celle de 

XHnmnne h 

ans avant la 

suprême la 

la il est seul 

i, souverain 

tcle, soumis 

ori II arrive 
^ de la paix 
es Irlandais 

(i) T. Bbc-Get^tun, 1 j, p. iH. V. Hiit ecclèi^il.. Ut. fl, chip. ifl. 

(i)T, Gordon, t.1, p. loS. 

(3)M. Geoghân, t. I,p. 46» , 

(i) T. GoTd.,t. I. — EichanI UmgnTc. Iriih Rebellioiu, p, i/ 
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delei^ droits^ majspour Imr en assurer la tranqoiHe jiniis- 
sance : il laissera aax grands leur puissance poHtiqne , aux 
propriétaires leurs domaines, anx prêtres leur autorité spi- 
rituelle « à tous leur patrie, leurs lois et leurs mœurs, n ne 
veut qu'une seule chose, c'est le titre de seigneur d'Irlande^ 
dont fl ne se prévaudra jamais si ce n'est pour faire fleurir 
dans cettre contrée la religion et les bonnes mœurs (1) ; et ce 
n'est pas de son chef qu'il s'attribue cette grande mission , 
c'est du pape Adrien IV et d'Alexandre III qu'il Ta regue ; 
il s'empare de l'Irlande , hota pour satisfaire des penchants 
ambitieux, mais pour obéir aux bulles de deux papes. L'Ir- 
lande religfbpse , qui à cette époque reconnaissait l'autorité 
de l'Église de Rome , ne pavait mal accueillir un prince 
qui se présentait à elle avec im mandat aussi solennel du 
souverain pontife. Aussi vit«on tous les grands dignitaires de 
l'église catholique d'Irlande proclamer le droit du roi d'An- 
gleterre (2). On conçoit cofnbieb cette assistance morale du 
clergé , la plus puissaAte qui piHt être mise en usage contre 
l'Irlande , dnt protégé une inva^on que favorbai^t déjà 
tajQt d'autres causes (3) • ^ 

Ainsi l'état social et politique des Irlandais ,^a présence 
des Danois au milieu d'eux , leur foi rel^ieuse elle-même : 
tfi/ate» ces causes se réunissent pour expliquer la facilité 
avec laquelle les Anglo^Ncmnands se scmt établis en Irlande. 



CHAPITBE.n. 
Maintenant, pourquoi, l'invasio» s'étant Adte, sans peine, la 

« (l) iiiigard, (.^ II, p. aoS. T. fiardimâà. Hist. yiî Gftlway , p. adi. 
fa) "ftierry, t. ÎII, j^ i5o ; -^ it atâiit , p, ix.^^ Gofdon, t. i , j». 54. 
* — telandi f. I, p. x Û. 

(3} 1U«1^ |||Mgfli«6. ^ iilÉi ÉiiidiSMÉ, ^. 3. 
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conque^ nVtrene pa s'accomplir qu'M milita de diffi^ 
cultes toujours renaissantes pendant des siècles? 

Ce fait s'explique aussi par trois raisons principales : la 
première , tirée paiement de l'état politique des Irlandais ; 
la seconde* de la situation des conquérants anglo-normands , 
yis-4-yis de l'Angleterre ; la troisième , de la condition faite 
aux indigènes par les conquérants, 

§ I^. — État pt^itiquedes Irtandais, obstaak à la emçnuête. 

J'ai dit tout à l'heure que la division indéfinie des. forces 
sociales dans un pays en facilite singulièrement l'invasion; 
j'ajouterai que rien n'est plus contraire que ce fractionne- 
ment à l'établissement durable du vainqueur dans le pays 
conquis. Ce qui , datis le premier cas , est pour la nation 
envahie une cause d'extrême faiblesse, devient, dans le 
second , le plus grand moyen de force. Autant il est malaisé 
pour le petiple combattant l'invasion de réunir subitement 
tous ses éléments d'action ainsi Avisés; autant il devient 
difficile pour le vainqueur de dompter après l'invasion cette 
multitude de.forces partielles, disséminées çà et là sur toute 
l'étendue du territoire, et qui toutes aj^rtent dans la lutte 
le même tribut de résistance , par la même raison qu'elles 
sont indépendantes les unes des autres. 

On peut dire avec raison qu'un pays où le pouvoir cen- 
tral est fort , est tout à la fois le plus difficile à envahir, et 
celui dont , après linvasion , la ccmquête est la plus facile. 
Toutes les forces de la nation rassemblées sur un point unique, 
offrent une puissante condition de succès (pû^ venant à faire 
défaut , laisse sans défense tout le reste du territoire. C'est 
tout au rebours dans un pays oà la force nationate n'est 
point centralisée ; on les envahit sam peine , et l'on piijr- 
vient très-difficÛement à 1^ cotiquéri^ Ceci s'est bien vu 
danft les premiers siècles de notre l^stC^fe* Les conquêtes de» 
hommes du Nord, qui se succédaient si terribles les unes aux 
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autres, n'ont eu leor fin ^e le jour où un pouToir faible au 
centre , mais fort dans ses parties , s'est constitué sur le soll 
Depuis l'établissement de la féodalité en Europe, il est en- 
core arrivé des invasions, mais il n'y a plus eu de concpiétes. 
Les Irlandais ne possédaient que des notions très-impar- 
faites du régime féodal ; mais la division et réparpiOement 
£iur le sol de la puissance publique, qui est un des caractères 
de ce système , était élément propre à leur état sociall 
C'est la cause pour laquelle les Danois abordèrent si aisé- 
ment en Irlande , et ne purent jamais s'établir dans le cœur 
du pays. A l'arrivée des Anglo-Normands, la mèaie cause a 
produit les mêmes effets. 

Je crois du reste que cet état social des Irlandais a nui 
aux Anglo-Normands pour la conquête de l'Irlande, plus 
encore qu'il ne Tes avait aidés dans l'invasion. Les Anglo- 
Normands s'emparèrent sans beaucoup de peine, et par les 
raisons exposées plus haut, d'aune parto du pays; mais 
ils firent ensuite, pendant plusieurs siècles, de vains efforts 
pour achever leur conquête. Ji]Kqu'au règne d'Elisabeth, 
l'espace conquis n'excéda jamais un tiers fie toute l'Irlande, 
« et M souvent moindre. On l'appelait the Paie, à cause des 
palissades ou fortifications dont ses limites étaient quel- 
quefois entourées . Le Paie se composait d*une partie de 
Leinster et du sud de Munster ; tantôt une victoire gagnée 
sur les tribus irlandaises, taiHdt un habile traité conclu 
avec quelqu'un de leurs princes , reeulaient^ les bornes du 
Pale qui , d'un autre côté, se rétrécissait à chaque revers 
essuyé par les Anglo-Normands. Les conquérants s'effor- 
cèrent souvent d'agrandir le Pale par des invasions dans 
les provinces ^'Ulster et de Connaught, mais pendant 
quatre siècles ils en furent toiqoui;; repoussés. MêmQ dans 
cette librtie de l'Ile ^e nous appelons le Pale , leur puis- 
sance ne cessa pas durant ces quatre siècles d'être con- 
testée, et l'histoire nou§ y montre une suite non inter- 
rompue de rébellions irlandaises , éclatant tantôt sur un 
point , tantôt sur un autre , et ne latent pas aux conque- 
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ranto, dans le sein même de leur conquête , un seul instani 
4^ repog et de sécurité (1) • 

Jjd$ Anglo-Normands était ainsi arrêtés tout court dans 
l^ur marcbe, le grand intérêt pour les Irlandais devenait de 
les expulser de Ve^ce occupé par eux. Mais on va bientôt 
comprendre que la même eause qui , après avoir favorisé 
rinvasion def . ^glo-^Normands , entravait leur conquête , 
devait; le^ ai<^r 1^ eonservfsr ce qu'ils avaient conquis. 

En effet , k IN^oo arrivés e^ Irlande^ les Anglo-Normairis 
s'étaient posés f^a)emeflt sur toutes les parties dont ils 
étaient les maîtres. (S) ; Us y avaient bâti une infinité (fcr 
châteaux qui , disséminés (^ et là sur le sol , étaient devennt 
comme autant <te fQrterasses. Les Irlandais et la colonie 
normande établie au mipeu d*eifx , se tfouvèrent alors res- 
pectivepient dans un^ situation mutuelle fie force et de fai- 
blesse à peu près équilibrées. Quand les Anglo-Normands 
voulaient étendre leur conquête , ils rencontraient , semées 
çà et là , parmi les Irlandais , une infinité de résistances 
inhérentes à l'état politique 4e ceux-ci ; lorsque après avoir 
repoussé et découragé leurs eithemis , les Irlandais entre- 
prenaient; de les eipulser eux-mêmes des terres formant le 
Pale y la faiblesse attacliée au fractionnement de leurs forcée 
reparaissait , et devenus envahisseurs à leur tpur au regard 
de leurs vainqueurs eux-Qièiuos , ils éôfaeuaient devant la 
colonie angip-normandi9 qui» outre Tavantage de lutter 
contre ^s agrçssenrSi faiÛ^ parce qu'ils étaient divisés , 
opposait ^ui^ Irlandais ce fUêin^ éparpiU^ent de forces 
sociales qui , poi|r repousser l'inyasion , est si puissimt. Cha- 
cune des deux P^ie^ ét^ fiorte quau^ ^Ila se défendait 
chez e\\e; ^ faib|e #9 qu'elle attaquait , sou ad^içrsair^ 
chez lui. 



.-* 



(ï) y. U.Gto^àm, t. ll>p. f4» 0»! i03, 104, lai, ita, laS, i45, 
160, 166, 167, 170, 17a, 176, xSo; <$5, «09, «9Z, a93, aai; sag, aSf. 
(2) M . Geofjiaii , t Jï, p. 4i6 et luiv. 
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§ II. — Second obstacle à Vachèvement de la conquête : la 
situation des conquérants angUM/iormands vis-h^vis été 
V Angleterre j et réciproquement de T Angleterre vis-cHois Se 
eeux-oi. 

La {[opulation conquérante renfermait deux éléments bien 
distincts ; nne partie était composée de seigneurs normau(b 
occupant en Angleterre une situation secondaire , et qui , 
les armed à la main, venaient chercbf r en Irlande des terres 
et un rang plus élevé : c'était la portion féodale des conqué- 
rants y elle s^eniparait des campagnes. A la suite de Tarmée 
venaient une foule d'aventuriers de la plus basse classe ap- 
partenant aux races bretonne , saxonne et danoise , races 
conquérantes les unes des autres , toutes conquises par lés 
Normands. Ceux-ci venaient en Irlande pour faire le com- 
merce, ils s'établissaient dans les villes. Les premiers 
prenaient le sol pour y vivre du travail des indigènes ré- 
duits en servage ; les seconds espéraient s'enrichir dans les 
villes par les professions industrielles. Or il y a en , dés 
rorigine , un fait qui , favçrable à Tarrivée de ces colons , a 
été éternellement coMraire à leur établissement enlrlande : 
je veux parler du voisinage de TAi^leterre. • 

G'est pour des colons , possesseurs d*unè terre on d'un 
comptoir, une grande chance de succès, qu'ils soient assez 
ëloigtiés de leurs pays pour être forcés"* d^adopter la terre 
conquise comme une patrie nouvelle ; quils n'aient ni la 
pensée ni les moyens de Tabandonn^r pour retenir an sol 
natal ; qu'il leur soit aussi difficile de la quitter qu'il Tavait 
été d'y venir, et qu'en mettant le pied ^ur lar contrée en- 
vahie , ils sentent prpfbndémept qu'il leur faudra désormais 
en demeurer les ytiiditres, pu laisser leurs vieidans* la lutte. 
Iblheureusement telle n'a point ^té la situation des Anglo- 
Normands ^ , d'An^t^rre , sont veMis en Irlande. Ces 
éflugrants n'ont jamais quitté leur pays dans esprit de re- 
tour ; jamais l'Irlande n'a été pour eux une patarie adoptive , 
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ib l'oDt toujours prise en qnelqae sorte à Fessai , et sous la 
condition de se séparer d'elle s'ils n'en étaient pas conteots, 
répreuTe, fût-elle malheureuse , n'avait pour eux rien de 
btal; ils en étaient quittes pour revenir en Angleterre où ils 
avaient toujours leurs principaux intérêts. Presque tous les 
seigneurs normands, qui prenaient des terres en Irlande, ne 
cessaient pas d'être propriétaires en Angleterre (1); et pour 
plusieurs marchands des villes , lé conunerce en Irlande 
n'était qu'une branche de leur établissement commercial 
dans une ville anglaise. Pour le seigneur normand , l'Irlande 
était une ferme ; pour l'aventurier breton, un comptoir : si 
ni l'un ni l'autre n'y faisaient leurs affaires , ils s'en retour- 
naient sans grand dommage. H résultait de cet état de choses 
qu'un grand nombre des nouveaux habitants de l'Irlande 
diraient , en arrivant , un intérêt plus eu moins grand à la 
quitter ; et, alors même qu'ils y demeuraient, c'était toujours 
précairement et avec l'arrière-pensée de n'y pas rester ; ce 
n'était point une résidence sincère , définitive ; en se don-* 
nant à l'Irlande , ils ne cessaient pas d'appartenir à l'Angle- 
terre ; de là ces perpétuelles allées et venues d'un pays dans 
l'autre, qui ilonnent l'apparence à l'Irlande, non d'une colonie 
anglaise > mais d'un lieu de pèlerinage ; de là ces absences si 
«ouvent déplorées Mies propriétaire^ d'Irlande , centre les- 
quelles luttaient en vain l'intérêt du pays et la police du gou- 
verneur anglais (2) ; de là cette population mobile de colons 
se succédant les uns aux autres avec une incroyable rapidité, 
et portant tous dan$ leur Ame la même tiédeur pour la patrie 
nouvelle, les mêmes sympathies pour ia patrie abandonnée. 

(s) M. Oeogban, Essai sur Vorigint des Anglo-Normands, t. Il, p.^68- 
70 et siiiv, * . 

(1) En 1995 , so\i5 Edouard I*^ on attribue les maux du pays à rabsence 
des grands propriétaires qui ne sont uoint là %xuur défendre Je pays et 
leurs domaines. Eichard II établi^ une taxe «outre les absenta. Henri TIII 
porte contre eux une loi qui confisque I^ deuxiiers de leurs retenus au 
profit de l'État. T. Gordoa, 1. 1, p. aoo et sSo. — Encyclop; britana. 
▼. Irelandip. 4cR>. 
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Cest pour xm étabtissemeDt nouveaa un point de départ 
foneste qoand ceia qui s'emparent dn sol ne s'y attachent pas 
par nn liea étroit, et n'y sont pas, pour ainsi dire, enracinés. 
L'absolue nécesaté de vivre sur la terre conquise donne au 
conquérant une plus grande énergie pour vaincre , et bit 
nrître dans ses rapports avec les vaincus plus de prudence , 
plus de justice et d'humanité. 

Si les Anglo-Normands ne domptèrent point coim^Iètement 
les Irlandais ; s'ils forent iniques et cruels en les gouvernant, 
n'est-ce pas surtout qu'ils ne se considéraient point comme 
liés sans retour à la destinée du pays conquis, et que , voyant 
toujours près d'eux l'Angleterre comme une terre amiç , 
comme un port de salut en cas de naufrage , ils ne forent ja- 
mais poussés ni contenus dans leursactes par le sentiment d'un 
succès nécessaire et par la crainte d'un échec sans remède? 

Ce point de départ de la population anglo-4iormaiide, 
établie en Irlande , a eu , sur toute la (testînée du pays, une 
grande influence. 

Lorsque les Normands eurent fait la conquête de l'Angle- 
terre , tous les grands vassaux , ayant à lutter contre le pou- 
voir royal , prirent deux moyens principaux pour accroître 
leur force : ils formèrent entre eux une étroite union , et 
ils se mêlèrent aux populations vaincues dans lesquelles ils 
trouvèrent en dehors d'eux-mêmes un point d'appui. 

Les seigneurs normands, conquérants de l'Irlande, n'eu- 
rent point an pareil intérêt à agir de même , parce que leur 
roi résidait en Angleterre. À peine furent-ils maîtres d'une 
partie de l'Irlande , qu'ils se divisèrent entre eux , et com- 
mencèrent des luttes déplorables dans lesquelles l'intérêt 
général du pays était absolument sacrifié , et où chacun 
d'eux n'apportait que des vues d'agrandissement personnel. 
Ces châteaux forts , que tout à l'heure nous les avons vus 
construire dans un but d'occupation et de résistance , devin- 
rent le théâtre de querelles particulières où les Normands 
épuisèrent entre eux les forces qu'ils devaient réserver contre 
l'ennemi commun. Quelques-uns possédaient d'immenses 
I. a 
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domaifie^ et une grande puissance ; ils avaient an milieu de 
leurs vassaux une existence presque royale ; leurs iefs avaient 
été érigés en palatinats ; il^ créaient à leur gré des chevalier^ ; 
ils avaient leurs cours de justice , et pulle autorisé n ayait 
accès sur leur territoire , pas même celle des officiers du 
roi (1). Ces grands barons subdivisèrent chacune de leurp 
possessions entre un nombre infini de sous-tenanciers , aux- 
quels ils firent des poncessions de terre à la charge de service 
ihilitaire , de la même façon que le roi avait f^it vi$-à-vis 
d'euxHaémQs (â). Placés loin du seul pouvoir supérieur qui 
fit les modérer, lef grands vassaux, jaloux les uns des autres, 
pi»rot qu'ils étaient à peu près égaux , aspirèrent mutuèl- 
iement à se détruire ; et , pepdant trois siècles , Tlrlande 
fut couverte du sapg vené pour poptenir ces tristes riva- 
lités. L'histoire de la conquête est toute remplie de la que- 
relle ies BurlfA et des Fitz-Gér^ld , qui > pendant quatre 
erats (|ns , divisa la c^olonie (8)* Ainsi Tlrlande avait à peine 
échappé aux premières violences de la conquête , qu'elle 
temba dans .teuf^ l^s misères de l'anarchie féodale (k)y et 
Vanfirchie féfidale fat plus dés^i^jtreuse en Irlande qu'ailleurs» 
parce que , loin de leur seigneur suzerain , les vassaux nor- 
mands se livraient sans frein et sans réserve à toutes sortes 
de désordres et d'ei^cès (&) • C'était une féodalité sans roi. 
Ainsi ahapdonnés aux çopsfsjls de leur égpisme, les conque*^ 
fUktê perdirent de vue l'intérêt compiun ; apcun plan général 
ne présida à la conquête; chacun se consola de voir s'afiai- 
blir* la puissance de tous , pourvu que la sienne propre fût 
augmentée , et celui qui avait agrandi son dpmajne se son* 
iiiait peu que le cerclp des possessions pinglaises en Irlande 
se fàt rétréci. I) n'y avait pas une c^use d'accroissement pour 

Çi] Leland, |. I^ p. 2^1. —Davis , discovery. — [Gord., t. T. 
— Mépi. de lord Churlemont, t. II, p. 4^0. 
(a) Pldwden , 1. 1. p. 38/ 
(3) M. GeoghaD, t.. H, p. 76-82-1» i-«5o. 
(4)'V. Hardimao.Hist. ofGalway, p. 56. 
(6) T. Lelaudy t. I, p. sa). 
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les iodîyidii^s qui ne fût, pour la masse, une cause de roine. 
Situation étrange ! les yassaux du roi d'Angleterre , en Ir- 
lande , étaient trop loin 4^ lui pour être contenus par sq|{ 
autorité ; et cependant ils en étaient fissez près pqur Ipi 4(H 
Biander de ran>ui toutes le^ fqjs qu'ils pouvaieui eq ^ypi]^ 
besoin. De là une triste conséquence : c'est que leur t^ap- 
nie , qui n'était tempérée par aucun pouypir $upén6nf » P9i>- 
yait s'exercet impunément sur tous If s bobitapte 4e rirlan4«* 
Us n'avaient qu'un faible futérét à rendre heureuseï le» 
populations dont le secours contre le roi ne leiur était pas 
absolument nécessaire ; et ils pouvaient les opprimer sans ré^ 
serve, parce que le secours du roi contre elles leur était assuré. 

On voit combiep d'obstacles ^ la conquête paissaieut de 
cette situation première des conquérant^ anglais vis-à-yis 
de l'Irlande. D'autres difficultés non moinç graves résultaient 
de leur situation vMt-vis de ('Angleterre. 

Dès le premier jour de l'invasiop , on vjt ^later une col- 
lision violente entre deux intérêts bien distincts , l'intérêt 
des seigneurs^normands , auteurs 4e la conquête, i^t celui dû 
roi d'Angleterre. 

Les seigneurs normands devaient, pou^ arriver à l^ur ^ut, 
subjuguer entièrement les pays envahis, occuper les terres , 
réduire en servage les indigènes , et , une fois maîtres des 
populations , les gouverpef avec équjté , ^e fondre peu à pe^ 
avec elles, ep un mot conserver, par la paix et par la justice, 
ce qui avait été obtenu par toutes les violences et toutes les 
iniquités de la guerre. C'est à ce prix seulement que la con- 
quête, toujours fondée sur ^^s^^)ation, peut se légitimer 
par les siècles. 

D'un autre côté , les yois d'Angleterre craignaîept que , si 
leurs vassaux normands pactisaient trop étroitement avec les 
populatipns irlandaises, et se fondaienHout à fait avec elles, 
il naquit de ce mélange un peuple nouveau , assez fort pour 
pe rendre indépendant, trop voisin pour n'être pas redou- 
table ; ils. pensaient , que si au contraire , les conquérants ne 
cessaient jamais d'être Anglais ; s'ils ne se confondaient ja- 
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mais avec les indigènes , et restaient comme des intermé- 
diaires entre ceux-ci et l'Angleterre ; si, en mi mot, ils de- 
ifiem*aient de simples colons sous la tutelle de la mère-patrie , 
alors l'Irlande conquise ne causerait à t'Angleterre aucune 
alarme , et ne serait plus pour elle qu'une possession pré* 
cieuse. 

Tout le mal est venu , dans l'origine , de cette opposition 
d'intérêti^ ; il en est résulté, pour l'Irlande, un gouvernement 
mixte , semi-féodal , semi-colonial , dont le roi était trop 
éloigné pour que ce fût une féodalité bien réglée , et où il y 
avait des vassaux trop fort^ pour que ce fût une colonie 
royale obéissante. On voit pendant quatre siècles se conti- 
nuer, avec des chances diverses de fortune , ce conflit des 
rois anglais et de leurs vassaux ; et , par suite de ces vicissi- 
tudes , l'Irlande conduite tantôt par la féodalité anglo-nor- 
mande, qui, au milieu de ses mauvaises passions, cédait 
souvent à l'intérêt de tous les vainqueurs, qui est de se mêler 
aux vaincus, tantôt par le pouvoir royal, qui croyait ne 
pouvoir conserver sa puissance sur les vaincus et les vain- 
queurs qu'en lés empêchant de s'unir. 

A peine Aenri II sait-il les heureuses expéditions, d'abord 
de Fitz-Stephen , puis de Strongbow, qu'en sa qualité de roi 
il en revendique l'avantage ; et, voulant assurer ses droits, il 
rappelle en Angleterre ses vassaux conquérants, leur défend 
de poursuivre la conquête , et , pour l'achever lui-même , 
il se rend en Irlande. 

n est permis de s'étonner que Henri II , si jaloux de main- 
tenir sa supériorité royale sur ses sujets conquérants de 
l'Irlande, ait cependant, le premier, fondé à leur profit 
cette puissance féodale, q[ui, plus tard, fut rivale de la 
sienne. Tout le pouvoir leur vint , en eflfet , des grandes 
distributions de terres qu'il leur fit ou leur laissa faire (1) ; 
mais Henri agit ainsi parce qu'il ne pouvait agir autrement. 

Une conquête ne se faisait point au moyén-âge comme 

\i) Plowden, t. T, p. 38. 
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die se pratiquerait aujourd'hui. De notre temps , le prince 
qui s'empare d'un pays y place une armée soldée et perma- 
nente ; et, soit qu'il aide ses sujets à devenir colons, soit 
qu'il laisse la possession du sol aux indigènes , il demeure 
ayec ses soldats maître du pays conquis. 

Rien dç semblable ne pouvait arriver à une époque où le 
roi ne possédait ni armée permanente, ni soldats proprement 
dits. Ses forces militaires ne lui appartenaient point person- 
nellement , mais lui étaient fournies par ses vassaux , qui / 
en échange des terres concédées , lui rendaient la prestation 
d'un service militaire renfermé dans d'étroites limites. L'ar- 
mée féodale ne pouvait être requise par le roi que dans des 
cas déterminés. Obligée à une guerre de résistance, elle n'é- 
tait point tenue à une guerre d'invasion. Lors donc qu'une 
entreprise de conquête se pratiquait, tous ceux qui accom- 
pagnaient le roi lui étaient soumis sans doute dans Tordre de 
la hiérarchie féodale ; mais nul n'était tei^u de le suivre ; et , 
quand ses vassaux venaient le joijidre en pareil cas , c'était à 
la condition expresse ou sous-entendue que le pays conquis 
serait partagé entre tous, selon l'importance du rang de cha- 
cun. Henri II n'aurait pu conquérir l'Irlande sans ses vassaux ; 
sans eux , il ne pouvait la conserver ; or, il ne pouvait payer 
leurs services passés et s'assurer de leur dévouement à venir 
qu'en leur donnant des terres ; il leur distribua toute Tlrlande^ 
sauf les réserves royales (1) ; à ce prix il eut une armée (2). 

La difficulté était, en leur donnant une puissance qu'il ne 
pouvait leur refuser , de conserver la sienne ; ici nous 
voyons reparaître un fait , qui se représente sans cesse dans 
l'histoire de l'Irlande , et qui , spus quelque face qu'on l'en- 
visage, est toujours ou un malheur ou un embarras; je 
veux parler de la situation géographique de Flriande vis-à- 
vis de l'Angleterre. Tout à rhétire quand nous considérions 

(i)Plowden, 1. 1, p. 38. 

(a) Mac Geoghau, l. II, p. 22-139-140. Voyez de quelle mauièie 
Edouard Ifl convoque Tarmée féoduie. 
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la condition en Irlande des Angto-Normatids , po9àejlâears 
aë terreis ou nlarchands , nous avons reconnu que rien taë 
leur étàtt plus contraire que l'extrême voisinage de l'Angle- 
terre. Maintenant^ si nous prenons un autre point de vue, 
celui de l'intérêt royal , nous trouverons qu'au lieu d'être 
trop pires , l'irlàndè était trop loin. A vrai dire , par le fait 
setiî de l'absence du roi , ses vassaux se trouvaient indépen- 
dants et placés hors d'atteinte dé son autorité ; aussi disait- 
ob des sujets du roi d'Angleterre en Irlande , qu'ils étaient 
plbè irlandais tc^ue les Irlandais eux-mêmes : Ipsis Hybernis 
WghÈrnîoreh (1). Nous avons vu plus haut quel triste usage 
fes grands viaissaux faisaient de cette indépendance, et com- 
nient ils poursuivaient leurs des^eind égoïstes ali mépris du 
pouvoir royal. Ils n'aVaient avec le roi qu'un intérêt commun , 
^r lequel ils avaient coutunie de tomber d'accord : c'était 
(juàndrexistencede la colonie anglaise étaittellement metta- 
it que les vassaux couraient le risque de perdre leurs fiefs , 
fet le roi sa seigneurie. Mais^ dès que la possession anglo- 
hottoiànde étaii affermie, la querelle recommençait entre les 
Normands, qui, n'ayant plus besoin du roi, se dérobaient à 
isob pouvoir , et le roi qui, voyant la conquête assurée , ne 
ti'iiignait pas d'afifoiblfr les conquérants. 

Le roi eût sans doute triomphé sans]peine dans cette lutte, 
41I avait pti , sinrà résider toujours en Iriandîe , du moins y 
tenir souvent montrer ^a puissance. Mais il est à remarquer 
^ue depuis la conquête jusqu'à Elisabeth , c'est-à-dire pën- 
^t tout le temps et au delà que (comprend notre première 
époque , les rois d'Angleterre n'ont pas eu un seul instant de 
loisir poUtique soit au dedans , soit au dehors. A peine 
Henri II a-t-il fait acte de possession en Irlande , qu'il est 
mppélé au sein de son empire par de plus grands intérêts ; 
*t^ préisence, utile danè la nouvelle conquête pour régler des 
ambitions naissantes , devenait indispensable en Angleterre 
où ses barons ébranlaient son trône ; en France où hi Nor- 

i 

(x) Pbwdeo y 1. 1, p. 3S. 
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mandie était menacée ; en Ecosse, dont Tarraée allait fondre 
dur TÂngleterre, dés que le roi d'Angleterre serait en 
France. Cette situation se continue et ne fait qtie s'aggrayef 
après lui, sous le règne de Jean-sans-Terré, yfldncu par Mii» 
lippe-Auguste , qui le chasse de France : par sel barons qili 
lui extorquent sa grande charte , par le pàpé dont il devient 
te yassal : sous le règne de Henri IIÎ , tout entier à sa lutte 
contre la féodalité plus forte que lui ; sous Edouard I*' et 
sous Edouard U, le premier^ vainqueur des barohs , le second, 
vaincu par eux , tous deux absorbés par cette grande Que* 
relie , au milieu de laquelle il leur fout tenir tète à WaUacd 
et à Robert Bruce ; sous le règne d'Edouard III , dont les 
armes , capables de vaincre la France féodale , sont inq^nîs* 
«mtes à la conquérir; sous Richard II, qui voit pendant sod 
règne finir la puissance des Anglais en France et commencer 
en Angleterre la guerre des Roses... Bt puis quand est venm 
cette guerre meurtrière des Roses, elle a suffi à l'Anglet^re 
pour lui prendre tout son sang et toutes ses forces (1). 
Aucun des rois qui se sont succédé pendant ce drame ter- 
rOole pouvait-il , dans l'intérêt de son pouvoir en Irlande , 
quitter l'Angleterre où sa Vie n'était pas moins mekiacée que 
sa couronne ? 

Placés dans l'impossibilité' absolue de gouverner eux-mê- 
mes la colonie anglo-irlandaise , les roiâ d'Angletei^e fi)it^^ 
obligésde déléguer leur autorité k mi agébt; mais ce fut encore 
un malheurpour eux de ne pouvoir jamais trouver que de 
mauvais mandataires. Leur représentant , qùlls appelaient 
tantôt vice-roi, tantôt lord-justicieir où lord-liéùten&ht, était 
en général ou trop faible ou trop puissant (â) . $1ls le choisis- 
saient parmi les grands vassaux d'Irlande, ils ne trouvaient 
point en lui l'instrument qu'il leuir fallait pour réprimer les 
seigneurs normands ; grand feudataîre lid-mème, il ftdi^it 

(x) Encyclopédie britann. T. lireland, p. 36i. -^ t^rd. 1 1. 

(a) Il ne prenait d'ailleurs la charge de ^ice-rol que comme un moyen 
de faire sa fortune en Irlande. Y. Leland, t. Il, p. 1 1 . 
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cause commune avec se^ pareils , et tournait contre le roi 
les armes que celui-ci lui avait remises pour combattre la 
féodalité (1) . Si, pour échapper à ce péril, le roi prenait pour 
son lieutenant un homme moins considérable , un simple 
cheyalier , dont k valeur fût toute personnelle , alors cet 
agent, qui n'était quelque chose que par la confiance du roi 
et son propre mérite , n'avait aucune influence sur les grands 
vassaux qu'on le chargeait de gouverner. 

Henri II , Jean-sans-Terre et Hichard II , sont les seuls 
rois d'Angleterre qui pendant quatre cents ans , à partir de 
l'invasion , se soient montrés en Irlande ; encore ne firent-ils 
qu'y paraître , et furent-ils toujours rappelés en Angleterre 
par quelque intérêt plus grand encore que la pai^ de Flr- 
lande. En 1395, dit avec candeur un historien, l'Irlande 
allait décidéinent être conquise' par Richard II, lorsque l'ip^ 
vasion en Angleterre du duc de Lançastre le força d'y re*. 
venir lui-même (2) . 

On voit queb obstacles infinis et sans nombre , provenant 
soit de la situation des colons angla-normands vis-à-vis de. 
l'Angleterre , soit des rois d'Angleterrç vis-à-vis de la f éo- 
dfidité établie en Irlande , s'opposèrent à la conquête de ce. 
pays. , 

§ III. — Troisième obstacle à la. conquête. La condition faite 
ai^ indigènes par lès conquérants. 

Le grand intérêt des Anglo-Nbrmands après l'invasion de 
l'Irlande était, ainsi qu'on l'a dit plus haut , jde s'unir aussi 
rapidement que possible avec les indigènes, et de se fondre 
avec eux au sein d'une conununauté complète de sentiments, 
d'idées et d'intérêts. La victoire lie matériellement les vain- 
cus aux vainqueurs, mais une alliante morale entre eux peut 
seule assurer la conquête. 

Or , le premier moyen qui s'offre à des conquérants pour 

(i) Leland, t. I, p. -227. 

(•2) MacGcoghau, t. II, p. i6x. 
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setaier parmi le peuple vainca des germes d'union et de 
sympathie mataelle , c'est de faire participer celui-ci aux 
avantages sociaux et politiques du gouvernement établi , et 
d'abord de le placer sou9 le régime du droit commun. Or , 
soitorgueilou égoi^me, soit impuissance, les Anglo-Normands 
ont, pendant plus de quatre siècles , adopté et suivi à l'égard 
des indigènes irlandais une marche absolument opposée. 

Les Anglo-Normands, à peine établis en Irlande, y possé- 
dèrent tout aussitôt de certains privilèges et de certaines 
libertés propres à la société féodale , et que les rois d'Angle- 
terre n'eussent probablement point eu la voloAté de leur 
contester , dors même qu'ils en auraient eu le pouvoir. Ils 
eurent des droits bien reconnus, des garanties formeûement 
stipulées, et des institutions aussi libres en principe que celles 
de l'Angleterre : le jugement par jury s'établit avec eux en 
Irlande ; ils y firent leurs lois dans un parlement irlandais, 
composé de seigneurs et de bourgeois , c'est-à-dire de lords 
et de conmiunes; peu de temps après que la grande charte 
eut été proclamée en Angleterre , on vit aussi Son empire re- 
connu en Irlande. Mais, eu recevant ces libertés, les Anglo- 
Normands d'Irlande les gardèrent pour eux , et n'en étenr 
dirent point le bienfiiit aux populations irlandaises soumises 
à leur domination. 

La population, vaincue dans laquelle l'esprit national était 
profondément enraciné , n'éprouvait naturellement aucune 
diq>osition à prendre la loi nouvelle du vainqueur; elle 
aimait ses tra(Ûtions antiques , ses vieilles coutumes (1) y et 
pour obtenir qu'elle adppt&t leurs lois , ce n'eût peut-être 
point été trop de tous, les efforts des conquérants. Cepen- 
dant, au lieu de travailler à les lui donner ; les Anglo-Nor- 
mands ; ou plutôt les rois d'Angleterre auxquels ceux-ci 
étaient forcés d'obéir , se montrèrent absolument opposés à 
ce qu'elle y Ait soumise. 

r • 

(i)Lelancl, t. {, p. aaS. — They neithèr claimed nor eojoyed the 
benedu of the eoglish constitiUioa. 



i6 iifipftoDûcrtoir niSTontQuc* 

On a im p\m hmit quel intérêt le roi d'Angleterre 
avait à s'opposer à l'union des Anglo-Ncirmands et des 
Irlandais indigènes , qu'il craignait de voir tour h tour trop 
forts , et dont la division lui assurait la faiblesse; 

Les barons normands de leur côté , qui se livraient à de 
grands désordres, et faisaient peser sur la popblatmn indi*- 
gène utte dure oppression, étaient intéressés à ce que celte-* 
d ne pût invoquer li^ntre eux la protection de la loi auglafee, 
dont ils violaient sans cesse les commandements (1). 

Aiu!»i^ après les premiers chaos de l'invasion, la population 
anglo^ormandé et les irlandais indigènes, au lieu de tentke 
à se ttiêter par Aes habitudes de vie cominune , ne Cessent 
pa^ de former deux peuples séparés, ayant chacun ton gou- 
vernement distinct et ses lois propres (â). 

Cette séparation posée par les lois dans la société pditiqué 
s'introduit la même dans lA dté sous l'empire des règle- 
ments municipaux. 

Imigaédiatèmn^ht après la conquête, U s'était étdrfi dânS les 
villes d'Irtende des populations anglo-normandes^ qui, ve- 
nues là fhns ûu but de commerce et d'industrie , he tardè- 
rent pas à s'attribuer le monopole dq l'un et dé l'alitre^ Ces 
villes t^çàrent aucceisivemént des chartes qui leur confé- 
raient de certains privilèges, et les constituaient des corpo- 

rattoi^s mutiicil[^ales. 

Gommb l'intérêt unique et exclusif d'une ville toute com^ 
posée de marchand! est un intérêt de conmaerce , on com- 
prend sAhs peine que les corporatioîls mttnfeipalesd'Iriànde 

(i) Leland, 1. 1, p. aaiSf. 

(a) V. aus6i Hardiman, Hislory of Gaîway, jp. 68.— No fact is better au- 
tbenticated tlian that , for maoy centuries , the native trisb continued té 
enact laws in t^eir own districts topreveht any intercourse whatever wilh thé 
eoglish settlers, wWe rapacily and want oî principte^^ys thte libtokian , 
were so notorious that they became proverbial. 

With one of english race no friendship make; 
Shooldst tboa deatruction will thae orertake ; ' 
He'U lie in wait to roin tbee, when he can : 
Sach ia th« friandahip of an Bii|lilb riilitt. 



&e ftiréàt pat lé fdit nfae des dorjioilltfottft todmiêitMitei. Or^ 
ces corporations suiyirent aussitôt le penchant naturel à tuas 
les corps privilégies, qni est une tendatice etdusive. 

Les vUles anglo-normandes étaient bieli inbérestéei aat» 
donteft foire te eommeriDe avt&c tas indlfènes, nais tikà 
eurent, dès l'origine, un double intérêt À^tlctare les ItUxt^ 
dais de léUM ïnnrst te premier, parce qae tes statuts roynux 
lem- prescrivaient de te faii^ , et qu'elles ne pouvaient inw 
pnnément enfreindre la paix du rdf (i); le ^cotad, parce 
qu'admettiie un citoyen de plus dans teur sein , c'était intro- 
duire dièt elles un concUrl^nt Commercial (à) . De sorte que, 
toat en s^ffor^ut de lier avec tes indigènes des relations de 
commerce, elles se gardaient bien de faire partix^iper ceux^ 
d à leui-s privilèges Cbmmerdaui. 

Ainsi les Mandais indigènes , qUe tes toit gètiérutes ex-^ 
duaienl de l'État, étaient ivM tiepotnsés de ta cité. 

Telle est cependant l'irrésistible sympathie qui poite à 
s'unir les populMiohs les mteux séparées , qu'en dépit de 
tous ces obstkidei», les IriaudAiS et leurs vainqueurs s'eflbr-^ 
cèrent maintes fois de se rapprodieir. Et bomme la h>i an^ 
glaise ne permettait pas à l'Iriandais «te devenu* Anglo-Nor* 
mand , il arriva que l' Anglo-Normand se fit Iriandais : te 
vaincu ne pouvant prendre te loi du i^nqueur^ ce tot celui-* 
d qui uUa prendt^ ta loi dta vaincu^ 

<x On voit bien , dit sir Johù DUtlft) pftf le préâu^te du 
€( statut de Kilkenny (rendu en 1366 sous Edouard III), que 
« les Anglais d'Irlande étiiient à cette époque devenus tout 
c i fait Irlandais dans leur langage, dans leurs noms, dans 
« lews eostuihiesv dans toutes leurs mioenrs; qu'ils avaient 
tt abandonné letarS ph>pres lois pôUr se soumettre à cell^ 
a des Irlandais, avec lesquels ils uviAeri; formée par mariage 

(i) Hist. of Gaiway, p. 60-80. 

X^) V. Pciiiet ^ottéea ptr k co^i^Mnil^p de Gatway ooutre ceux qui en- 
tretieBMat de cenains mp^^ortl oenaierciaiUL aved des Irlandais , «eux qui 
ieifolit èHtrer daaik ^itt^ etci ffiM» ot Mwi|r^ jp. #4, 199, aoi, aoa, 
ao5»ai3. 
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« oa autrement, plusieurs alliances tendant à la ruine et à la 
€( destruction de la colonie (1). » 

Ainsi , au mépris des statuts royaux , les vassaux anglais 
d'Irlande, s'abandonnant à leurs penchants naturels, s'é- 
taient, au quatoirrième siècle, tout à fait incorporés aux po- 
pulations indigènes. 

Mais ces eflTorts d'union, con»dérés cominie dangereux par 
le roi d'Angleterre, furent ))ient6ténergiquement combattus. 
Edouard III déclara incapables d'être propriétaires tous les 
Anglais nés en Irlande, mit à leur place des Anglais non-* 
Tellement arrivés d'Angleterre, et enfin fit adopter dans un 
parlement anglais composé de ses créatures le fameux statut 
de Kilkenny (2). 

Par cet acte, il était interdit, sous les peines de la haute 
trahison, de contracter avec les Irlandais aucune alliance par 
le mariage , de former avec eux aucune association , et de 
vivre selon leurs lois. La confiscation et l'emprisonnement 
attendaient tout: Anglais qui àdo[^it le costume des Irlan- 
dais, laissait, conune eux, sa barbe pousser sur la lèvre su- 
périeure (3), portait des vêtements de plusieurs couleurs, 
prenait un nom du pays, et en parlait la langue. L'Anglais 
qui permettait à un Irlandais son voisin de mener son bétail 
pattre sur ses terres se rendait coupable d'un délit. U était 
sévèrement défendu d'admettre dans les emplois publics un 
individu d'origine irlandaise (4}. 

(i) y. Plowden, t. I, p. 4<« — Leland,!. II, p. ttg, dit: Wbatever 
causes may be assigned for ît ,. ihe old eoglish race had by thif ( Henri YII, 
1491) proceeded so far to a coalition with the.old natives^ that even in 
the Pa!e and ihe vçry seat of.the govemment tbelrith manners and lan- 
guage were général iy prédominant. 

(a) Y. Encyclop. britannica. Y. Irdand, p. 358. — Leland, 1. 1, p. 3ao. 

(3) Plowden, p. 4o« 

(4) Leland, t. I,p. Sao. — Encydop. britaan. Y. Ireiand^ p. 358. 
— Gord., t I, p. 276-287. r- Mac-Geogfaan, t. II, p. i43-'i8o. — 
Plowden, t. I, p. 35-40.— iCette probibitioa eit rcoomrdée tous Henri YII. 
Y. Leland, t. II, p. loS. 
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Ces prescriptions n'étaient point de vaines menaces. Le 
comte de Desmond , Fan des plus grapds barons anglo-nor- 
mands d'Irlande, fat, sous le règne d'Edouard lY , condamné 
à'mort et esécuté pour avoir épousé une femme de sang 
irlandais (ï). 

Ainsi se brisait , quand il était prêt à se former^ le lien 
destiné à unir les conquérants au pays conquis.. ^ 

Ainisi, la politique de l'Angleterre en Irlapde s'opposant à 
ce que les Irlandais devinssent Anglais et à ce que les Ai)g1ais 
se* mêlassent aux populations indigènes, force fût bien pour 
les vaincus de demeurer ennemis. Aussi les voit-on rester 
tels, et, après mille soumissions sincères ou simulées, re- 
commencer incessammçnt de nouvelles luttes , incapables , 
il est vrai, d'amener leur affranchissement, mais suffisantes 
pour rendre singulièrement lourde et précaire la conquête 
de leurs vainqueurs. 

Deux faits prouvent mieux que toute autre chose les tristes 
effets du régime adopté par les Anglais pour le gouverne- 
ment de rinande. 

En 1406, plus de trois cents ans après l'invasion, on vit 
les Irlandais guerroyant aux portes de Dublin et ravageant 
impunément les faubourgs de la cité (2) ; et au milieu du 
règne de Henri YIII , quand ce prince est à l'apogée de sa 
puissance, le Pale de la colonie est réduit à un rayon de vingt 
milles (3) (environ sept liéùes). 

(1} Mac-Geoghan , 1. II, p. 19a. -<- Encyclop. britann.^ p. 36o. — 11 
est à considérer toutefois cpie TalKance de Desmont aTecun^ Irlandaise fut 
plutôt te prétexte légat que la cause réelle de sa condamnation. Son grand 
qrime aux yeux d*Édouard lY, qui appartenait à la ioaison d'York, était 
d*étre du -parti de Lancastre. Dans les temps de guerres civiles , le parti 
vaincu n'a rien tant à redouter que les Tieilles lois tombées en désuétude 
à cause de leur cruauté même , ou délaissées con^me inutiles ; c'est toujours 
là que le despote ou le tyran vont chercher leurs armes, 

(a) M. Geoghan, t. II, p. 167, 207, 209 et ai6. 

(3) V^ Gord., t. I. 
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Guerre religieuset. 
Ce qae quatre cents an» n'ont pu fairç, ^^ idlpng ]» rov 

«'accomplir iism te poaw d'w lièçl? s rirl|ji(|e va ôtr^ dé- 
finitiveinçn^ Qcmfpi^- rr H(çpri Vlil comnimcQ Tcauvro . 
Elisabeth et Croinwell rachèvent. Trois dftspot^i de cettil 
t^illQ ji*(it9i!9nt p(4Pt g^ll i ¥0ulpîr I9 mèine cbose sans 
que cette cbo$^ se fit; or, chacun d'eux> désira ardemment, 
flUQiqye p^r d^ motifs différent, Ipt çQPmfesiQn de )lrlan<te« 
f et ach^yemf i^jt de la CQpqiiifttç p'est (tonc point ce qui doijt 
exciter notre ^(l^ntinq; m^ c^qui mérite de l'attirer to^te 
entière , c'est la nature des cause? qui Vpiit; pipepée et M^ 
conséquences qui Tout suivie. Jusqu'alors llrlande n'avait 
jeté pour r^Jigleterr!» qu'nn Jntérièt de second ordre ; pour- 
quoi deviept «^ elle tout à coup l'intérêt principal de la po<- 
litique anglaises Elisabeth dépense à sa conquête les frésom 
de l'Angleterre ; Crorawéll déploie pour la soumettre toute 
sa valeur guerrière et toute sa puissance de volonté ; et 
quand se dénoue le grand drame religieux et politique qui , 
pendant le dix-septième siècle, agita si terriblement l'An- 
gleterre et le monde entier, c'est rirlançle qui est |e théâtre 
du combat; c'est sur les rives de la Boyne que se résout le 
problème de la servitude ou de la liberté anglaise. 
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L'Irlande étant conquise, toutes les rébellions irltndQîsef 
étouffées : désormais i\ n'y a plus qu'une seule loi en Irlande, 
la loi anglaise ; plus de pale , plus de provinces irlandaises , 
distinctes de la colonie ; il n'y a plus qu'une Irlande anglaise* 
dont le nionarque anglais est le roi et dont toutes les partie^ 
sont également soumises à son autorité. D'où vient doiic 
que cette conquête , an lieu de préparer l'union du vain* 
queur et des vaincus, établit entre em^ une pouyeUe et plua 
large séparation, rend désormais ipipossible entrai eux tout 
pacte d'union, et dépose ^u contraire dan4 Tâme des ups 
et des autres un germe de baiq^ mutuelle que \h suite dev 
ans et des sièdes ne £ut que développer? 

La solution de ces questions se trouve dans un «eu) fait 
qui est conmie l'Ame de toute cette période et la clef de 
toutes les misères irlandaise. Je veux parier d^ l'oppo** 
sition qui s'établit alors dans les croyances religieuses des 
ooD^éfants et du peuple con(piis. 

S ISÎ. — Cmm^t l'Angfetm^ , d^t^ofij fxdfetfqnf^ , doit 

Le vouveoient pbilo^i^ûque et refigieu^^ qui> au seizième 
siècle , abputit à la réformation et çut en Angleterre et en 
Ecosse un immense retenti^ment, ne parvint point jus- 
qu'en Irlande , et tandis que l'Angleterre et l'Ecosse der 
vwaient protestantes, l'Irlande demeura çfitholique. 

Dès son apparition $ur la iK^ne du monde , la doctrine d^ 
Luther avait divisé les peuples^ §t ce partage n'airriva point 
an busard. 

Quoique la théorie des novateurs M bien \m encore de ]% 
Ub^té , elle avait été forcée , ne fût^ que pour naître, 
d^invoquer le nom de celle-ci , et cela suffit pour que la ré- 
formation trouvât une sympathie naturelle chez les peuples 
qui avment des insUUrtioM Ufer», tARiU? ^Hfi ïei} pays où Ip 
pouvoir al)|SQla dooMi^t dWSÇt vmmm UB «rtî« Pé 4ji 
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droit de libre examen et s'attacher plus que jamais à Tan- I 

eienne foi basée sur le principe de l'autorité. t 

Ceci explique avec plusieurs autres causes qu'il û'etitre i 

point dans mon sujet de développer ici , comment la. France i 

et^l'Espagne demeurèrent liées à la cour de Rome taïklis i 

que L'Angleterre et l'Ecosse s'en détachèrent^ La dispute re- i 

ligteuse du seizième' siècle ne fut pas seulement un Combat i 

d'idées et de croyances luttant entre elles sur la scène de i 

j^'intelligence et de la foi; ce fut une guerre politique de i 

peuples à peuples ; ce fut un engagement solennel entre le 
principe de Fautorité , reiprésenté par la puissance im- 
mobile de Rome, et la liberté dont la réformation était le 
symbole. 

J'ai dR tout à l'heure que l'Angleterre se rangea du côté 
de la réformation : de là la causé capitale des malheurs de 
rirlande pendant la période qui nous occupe. L'Angleterre, 
devenant protestante , dut vouloir que l'Irland^ le devînt 
aus^si, et c'était vouloir une chose impossible. 

Elle dut le vouloir; et en effet cet esprit de prosélytistue 
qui animait alors le monde chrétien n'était pas moins ardent 
chez elle que dans les autres paya d'Europe ; ses réforma^ 
teùrs étaient aussi enthousiastes et aussi intolérants que les 
cathoHques qu'ils avaient vaincus ; et, ne fât-ce que par fa- 
natisme religieux, lés Anglais devaient nécessairement ten^ 
ter de convertir à leur nouveau culte les irlandais ; ils avaient 
d'ailleurs pour l'essayer une raison politique impérieuse : 
c'est que s'ils n'imposaient pas à l'Irlande le culte réformé, ils 
étaient fondés à craindre que l'Irlande ne vînt rétablir chez 
eux l'église catholique. Tandis qu'ibUétrissaient la croyance 
romaine sous le nom de supei^tition et d'idoifltrie; les catho- 
liques repoussaient avec horreur la doctrine des réformateurs 
qu'ils appelaient hérétique et impie ; ib disaient a que comme 
c( Moïse avait fait mettre à mort lés blasphémateurs, il était 
<( du devoir d'un prince chrétien d'arracher l'ivraie du chanq^ 
« de l'Église de Dieu, de couper la gangrène afinqu'elle n'in- 
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« fectàt pas les portions les plus saines (1). » Dans ce temps 
de foi ardente, il fallait, pour garder son culte, détruire celui 
d'autrui. — A la vérité, l'Irlande au seizième siècle était par 
elle-même peu redoutable pour l'Angleterre ; mais elle était 
à craindre à cause de l'étranger. A peine la grande querelle 
du protestantisme et du catholicisme ayait>-elle éclaté en 
Europe, que l'Irlande était devenue le point de mire de tous 
les pays catholiques qui voulaient renverser le protestantisme 
en Angleterre. Elle était l'espoir de la cour de Rome , et le 
centre où venaient aboutir toutes les intrigues des papes , 
de l'Espagne et de la France. Dès l'origine de la réformation 
le souverain pontife indiqua le parti qu'il comptait tirer de 
llrlande en répandant une vieille prophétie de laquelle , 
disait-il, il résultait que la chaire de Saint-Pierre ne serait 
point ébranlée tant que l'Irlande demeurerait catholi- 
que (2). 

Ainsi lors même que l'Angleterre n'eût pas été conduite 
par la passion seule de l'intolérance à combattre la religion 
catholique en Irlande, elle y eût été poussé^ par le soin de sa 
propre défense et par l'intérêt même de sa liberté. 

Mais j'ai dit aussi qu'en voulant rendre l'Irlande protes- 
tante l'Angleterre avait voulu une chose impossible. C'est 
ce qui se démontre sans peine. 

§ n. — 2>e5 causes qui empêchaient l'Irlande de devenir 

protestante. 

Après la tongue nuit du moyen^àge , de vives lumières 
avaient soudainement lui parmi tous les peuples de l'Eu- 
rope, et la société avait partout marché à grands pas , ex- 
cepté en Irlande où, les dissensions civiles et les luttes de la 
conquête n'ayant pas cessé un seul instant , tout était de- 
meuré stationnaire. 

(i) Lingard , t. YII, p. a4<* 
(a) V. Plowden, t. I. 

I. 3 
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Au milieu du chaos politique et de Tanarchie morale , 
i|uite inévitable d'un état de guerre non interrompu , la foi 
dans le culte catholique et romain était restée l'unique 
croyance du peuple irlandais. Cette foi régnait en souveraine 
absolue sur les âmes , sans qu'aucune autre idée rivale par- 
tageât son empire ; tandis que les tentatives successives de 
l'esprit pl^jlosophique préparaient l'Europe à la réforme re- 
ligieuse , l'Irlande , reléguée dans un coip du monde , et 
placée loin du mouvement intellectuel , était toujours vjerge 
du dpute ; elljs n'avait rien su de WycliSe ni de Jean Huss ; 
elle n'avait rien entendu des sourds grondements qui présa?* 
geaiept l'én^^tion du volcan , ni rien aperçu des brillantes 
clartés par lesquelles s'annonçait la grande conflagration du 
seizième siècle. 

L'Jjlande était donc de tous les pays d'Europe celui qui 
tenait le plus à ses vieilles croyances , et le moins capable 
dé cop^prendre le nouveap culte qui venait de s'établir. 

Il faut ajouter que, ses dispositions eussent>-elles été dif- 
férentes» la réforpiation s'est offerte à elle dans de telles 
circonstances qu'elle ne pouvait pas l'accepter. 

Et en effet, par qui est apporté chez elle ce culte qu'elle 
ne désire ni ne comprend ? Par un peuple avec lequel elle 
est en guerre depuis quatre cents ans, par un peuple;, qu'elle 
hait conune on hait son plus mortel ennemi , et au joug du- 
quel elle espère encore échapper. On peut dire , je crois , 
avec assurance que, si l'Irlande eût été naturellement portée 
à réformer son culte , cette tentative de l'Angleterre l'e&t 
empêchée de le faire ) dans les circonstances où elle se trou- 
vait 9 ce ne pouvait être qu'un motif de plus de combattre 
l'adversaire qui .voulait non-seulement la conquérir mais 
encore lui imposer une religion. 

Les rois d'Angleterre demandant à l'Irlande de secouer le 
joug de Rome , se trouvaient d'ailleurs dans ui^e position 
d'inconséquence qui eût invité les Irlandais à la résistance , 
s'ils n'y eussent été poussés par des motifs plus sérieux. 
C'était du souverain pontife que le monarque anglais avait 
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dans YarigmB reça tous ses droits sur l'Irlande ; comment 
donc pouvait-il contester le pouvoir ^e celui dont U tenait 
toute sa puissance ? Conunent mettait-il ^ doute |i- j^utorité 
qmtaielle du pape ^ dont jl ^'av^ ppipt jadis con^té l)| 
suprématie m£me ten^reUe , ^rs que le pontife r<waii| 
s'en servait pour lui donner un royaume ? 

Évidenuiient l'entreprise de l'Angleterre était impossîMe* 
Aussi le despotisoie des Tudor , qui en Angleterre Imposa 
l'église angUcàne, ne fait que révolter l'iriande. Henri YIU 
et Elisabeth s'emparent de tous les monastères, confisquent 
avec avidité toutes les propriétés religieuse^ , prescriveut la 
célébration du rit anglican dans toutes les églises cutboljh 
ques , soumettent à des peines sévères ceu^ qui u'adoptepi 
pas ce culte ou en pratiquent un autre , et fiDpt du $m^mt 
de suprématie religieuse la condition de toute participation 
aux actes de la vie civile et politique (1). Us n'avaient pw» 
agi autrement en Angleterre : mais fi^ deui: paT9 étaient 
dans une situation différente. Après ^ sièple miglaiit diei 
deux Roses , les Anglais voulurent à tout pw dower 4» 
pouvoir à des rois qui du reste étaÂe^ l^ie» capaUes d'en 
prendre de gré ou de f<^ce. Onne pouvait i^^W^ÎBanrîyjlII 
sa suprémsdie reUgi^ise , sans )(}iminu^ sou autorité ri^e 
dont elle faisait partie ; et c'était ce que ]^ uatÂon attr 
glaise n'avait point alors la volonté de faire. — C'était 
tout au rebours pour les Irlandais, qui, bien loin de crw^e 
d'ébraider le pouvoir du roi d'Angleterre ; aipiraiei^ k s'en 
affranchir, et saisissaient avec bonheur un nM>tif de plus 
pour le détester. Aussi,, tandis que Henri VIH et Elisabeth 
étaUissaient à leur gré et selon leur fantaisie la rdigion ré- 
formée en Angleterre , tous leurs efforts pour la fonder en 
Irlancte n'aboutirent qu'à trois on quatre insurrections de 
ce pays contre l'Angleterre , auxquelles sans doute le sen- 
timent national ne fut pas étranger , mais qui prenaient ce- 

(i) Cest-à-dire le aermeat par \6f^ on reconuaifiisait le roi 4*An9l«t«iT9 
pour (jbef wiprèmg de relise. 
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pendant leur principale source dans cette nouvelle cause de 
haine que la religion venait de faire naitre. 

A la vérité, l'Irlande fiit domptée par Elisabeth (1). Cette 
princesse, en moins de dix années , dépensa quatre-vingt- 
six millions de francs ( somme énorme pour ce temps , en 
1600) pour arriver à sa conquête {2). —Mais le résultat de 
cette soumission de llrlande fut la cessation de la guenPé , 
et non l'adoption du culte anglican. Peut-être eût-on dû 
prévoir que les Irlandais , tandis qu'on les assujettissait aux 
lois civiles et politiques , garderaient leurs croyances reli- 
gieuses et leur culte ; car c'est une disposition naturelle à 
rhomme , quand il subit une violence matérielle, de se ré- 
fugier dans son âme, et de s'y proclamer ^libre dans le temps 
même que ses bras sont chargés de fers. 

Ces premiers essais du despotisme ayant été vains, il n'est 
resté chez les Irlandais que le souvenir de la tyrannie ; ils 
se rappelaient que, pour les conquérir et changer leur culte , 
Elisabeth leur avait livré une guerre cruelle , suivie de fa- 
mines affireuses et de tous les fléaux les plus meurtriers (3) . 

Les Stuarts étant montés sur le trône d'Angleterre , les 
Anglais devinrent d'autant plus protestants qu'ils craignaient 
que ces princes ne le fussent pas. Les Irlandais , an con- 
traire, dans l'idée que les Stuarte étaient catholiques , trou- 

(i) Gordon, t. I, p. 3ix. 

(a) V. Gordon, 1. 1, p. 3ia. — Lingard, t. TIII, p.' 396. — Encyclop. 
brit, V. Ireland ; p. 400. — Plowden, t. I, p. 88. 

(3) La. plus grande partie de la population n'existait plus après la con- 
quête définitive d'Elisabeth. Gord. , t. I, p. 3ia. — Toute la contrée 
changée en nn affreux désert. Famine. Peste. Id. — « Le pays , dit un 
« écrivain contemporain, qui auparavant était riche, fertile , très-peuplé , 
m chargé de riches pâturages , de moissons , de bestiaux , est mainteUant 
• désert et stérile; il ne produit plus aucun fruit, plus de blés dans les 
« champs ; plus de bestiaux dans les pâturages ; plus d'oiseaux dans les airs ; 
m plus de poissons dans les rivières ; en un mot, la malédiction du ciel est 
« si grande sur ce pays que qui le parcourrait d'un bout à l'autre, rencon- 
« trerait à peine un homme , une femme, ou un enfant. Holingshed. 460. 
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Yèrent là un encoaragement h demeurer tels. Ceci eiplique 
pourquoi, depuis Charles P', les Irlandais, qui haïssaient les 
Anglais , aimèrent presque le roi d'Angleterre. La crainte 
des amendes , la peur de la confiscation , la terreur de l'em- 
prisonnement obtinrent souvent une conformité extérieure 
au culte anglican dans les villes où la puissance du roi d'An- 
gleterre était le mieux établie ; tous ceux qui rempUssaient 
des fonctions publiques , même des charges municipales , 
étaient d*ailleurs tenus , sous des peines graves , de suivre 
les cérémonies du culte légal (1) ; enfin il y avait toujours 
un certain courant de nouveau-venus d'Angleterre , qui , 
arrivant protestants en Irlande , restaient ce qu'ils étaient. 
Toutefois, dès que par suite de quelque événement politique 
le gouvernement anglais qui imposait ce culte perdait de 
son empire en Irlande , on voyait toutes les populations , 
anglaises aussi bien qu'irlandaises , abandonner spontané- 
ment l'église anglicane , et revenir tout naturellement à 
la religion catholique. Ceci arriva lors de la piort d'Elisa- 
beth , à laquelle succéda Jacques P' , que l'Irlande croyait 
favorable au catholicisme (2j. Il en fut de même sous 
Charles P^ , en 1642, lorsque la population crut pouvoir s'in- 
surger contre le parlement anglais sans cesser d'être fidèle 
au roi. Du reste , même pendant les temps de calme et de 
soumission, l'observance du culte anglican ne fut jamais que 
timidement exigée et rarement obtenue des Anglais eux- 
mêmes , habitants des villes. Pendant tout le règne d'Eli- 
sabeth, la plus grande persécution fut jd'empêcher les catho- 

(i) Acte de la seconde année du règne d'Elisabeth, établissant VUnifor^ 
mité du culte et le test, c'est-à-dire Tobligalion , pour tous fonctionnaires 
publics^ de prêter le serment de suprématie avant d'entrer en fonctions. 

( a) Gordon, 1. 1, p. 3i5. — Plowden, 1 , 97. — Those fFjthm the 
Pale were equally tenaciôos of their ancient faith, as those withouf it , etc. 
Plowden, I, 98. — Jacques V fut obligé de faire une proclamation 
solennelle pour rectifier les idées de ses sujets irlandais , et leur prouver 
toute leur folie de croire qu'on allait leur donner la liberté de conscience. 

Id. p. I03. 
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Uqoes d'exercer leur culte ; tnald on n'essaya même pas de 
le^ contraindre au rit anglican (1). Jacques I^ fut plus en- 
treprenant ëans être plus heureux. On yoit, sous le règne de 
oè prince , la ville de Galway réduite à l'impossibilité de 
trouyer un maire qui veuille bien ptêter au roi le serment 
de suprématie religieuse (2) ; et Chichester, vice-roi d'Ir- 
lande , rendant compte des efforts inutiles qu'il avait faits 
poiir ramener à l'église anglicane quelques personnages mar- 
quants , dont la conversion était vivement désirée , peignit 
très-bien l'état du pays en s'écriant que l'atmosphère et le 
sol même de l'Irlande étaient infectés de papisme (3) . 

Tel était l'état des choses en Irlande, que les tentatives de 
rêfbrme religieuse ne pouvaient pas s'appuyer sur une per- 
sécution régulière et durable. Elles conduisaient nécessai- 
rement et tout d'un coup à une guerre générale. En Angle- 
terre, c'était une lutte de partis à partis « assez également 
divisés pour que l'un fût alternativement mattre de l'autre ; 
en Irlande, il n*y avait qu'un peuple de catholiques , qu'on 
Jetait tout d'abord dans la révolte dès qu'on attaquait son 
fcttlte. 



S in. <^ Ccmmeièi ^Angleterre a rendu VIrlanie protes- 
tante* Colonimtion protestante. Elisabeth. Jacques /*'. 

Gonvéttir les Irlandais au protestantisme était chose im- 
possible, et cependant il faUait absolument que l'Irlande 
devint protestante. 

Cette nécessité était chaque jour plus impérieuse pour 
TÂngleterre qui, outré sa haine envers un principe politique 
et religieux ennemi du sien , éprouvait plus de crainte de 
l'Irlandç catholique , à mesure que la liberté chez elle était 

(t) Mo#dêii.t. t, p. gÈ, — Oord., I, 3ia. 
({&) ttardiamn, Itiâtory df Gàtwny, p. ita et iiS. 
(3) Plowden, I, io8. 
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plus contestée, et que les gouvernements absolus du conti- 
nent ourdissaient plus d'intrigues en Irlande , pour frapper 
da même coup en Angleterre le protestantisme et la liberté. 
Le premier moyen tiré de la persécution et de la guerre 
ayant échoué , un autre fut essayé : ce fut celui des con6s- 
cations en masse ; ce fut l'expulsion des catboli(lues du sol 
Irlandais , et leur remplacement immédiat par des colotis 
protestants. Ce moyen violent et odieux n'avait rien qui ré- 
pugnât aux mœurs du temps ; car la confiscation et la mort 
avaient été au fond de toutes les querelles politiques et 
religieuses depuis Henri VIII; on peut dire seulement 
qu'employé sur une aussi vaste échelle il était d'une exécu- 
tion très--difQcile ; car comment chasser du sol où elle vit 
toute une population? qUe faire d'elle après l'avoir arrachée 
de ses foyers? comment la tuer toute? comment vivre avec 
elle après l'avoif dépouillée, si on ne la tue pas? et puis ot 
trouver subitement un peuple entier pour mettre à la place 
d'un autre peuple? Iln'estpassi facile qu'oti pense depratiquet 
Finjustice.Toutefois on ne s'arrêta poiùt devant Ces obstacles. 
La première tenitative de ce genre se fit sous le règne dlËli- 
sabeth. Le génie de cette reine avait aperçu le but vers le- 
quel il fallait tendre, et sa tyrannie avait facilemeht adopta 
le moyen. La révolte de lord Desmond fût l'occasion (i). 
Près de six cent nulle acres de la province de Munster étant 
confisqués, on fit en Angleterre une proclamation pour 
oflfHr ces terres à tous ceux qui voudraient bien lés prendre 
sous différentes conditions, doht la première était qu'ils hé 
souffriraient pas sur leurs terres un seul cultivateur oit fer- 
mier qui M Irlandais d'origine (S) . Environ detix cent mille 
acres furent ainsi distribués à de nouveaux colons de race 
anglaise. Les anciens habitants du sol , dépossédés de leurs 

(i) Hallam. Hist. Gonstit., t. V, p. a58. — Gord., t. I, p^ 3ao. — 
Lingard, t. YIII, — Encyclop. Britannica., Y. Ireland, p. 365. — I^and, 
t. Il, p. 3oa. 

(a) Leland, t. n, p. 3oi. — I^one oî the natiye trish #eir« t^ be 
admitted among their tenantry. 
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domaines^ ne trouyèrent d'asile qa'an fond des forêts les plus 
sauvages, et sur la pente inculte des montagnes d'Irlande (1} . 

L'œuvre conunencée par Elisabeth fut continuée par ses 
successeurs. 

Sous le règne de Jacques I*', le complot réel ou supposé 
de trois princes irlandais , Tyrone , Tyrconnel et Dogerthy, 
ayant été découvert , les six comtés du nord qui leur appar- 
tenaient, Armagh, Cavan, Fermanagh, Derry, Tyrone et 
Donegal, furent confiscpés au profit du roi ; environ cinq 
cent mille acres se trouvèrent à la disposition de Jacques (2) • 
Conune , lors de la première confiscation d'Elisabeth , beau- 
coup d'Anglais auxquels on. avait donné des terres n'en 
étaient pas venus prendre possession, Jacques admit cette 
fois les Écossais concurrenmient avec les Anglais au partagé 
des domaines confisqués , sous le prétexte que les Écossais 
étant plus près encore de l'Irlande que les Anglais , vien- 
draient plus volontiers s'y établir, mais en réalité par un 
sentiment de prédilection pour ses compatriotes. 

Le règlement de cette nouvelle colonie n'était pas en tout 
point semblable à celui qui avait servi de base à la première. 

Dans la colonie d'Elisabeth , le principe était que pour 
occuper le sol il fallait être Anglais ; dans celle de Jacques I"^, 
il fallait être protestant et appartenir à l'église anglicane (3) . 

L'expérience avait aussi fait apercevoir dans la première 
colonisation une faute qu'on tenta d'éviter dans la seconde. 

a Les indigènes, dit Leland, rejetés dans les bois et dans 
a les montagnes par les colons d'Elisabeth, y trouvèrent des 
« espèces de fortere^es , ouvrage de la nature , dans les- 
« quelles ils se renfermaient ; là, retirés dans roiid)re, étran- 



(i) Leland, t. Il, p. A^t, 

(a) Leland, t. II, p. 429. — Hallam. Hist. Conslit. , 5->26o. — Gord., 
t. I, p. Sa8. 

(3) That they $bou1d not suffer any labourer that should not take the 
oatb of supremacy, to dwe!l upon tbeir land. Plowden , t I, p. io5. — 
Leland, t. Il, p. 43 1. 
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a gers désbnnais aax babitiides et aux arts de la vie agricole, 
« ils vécurent du produit de leur chasse , du lait de leurs 
a troupeaux , et leur nombre s'accroissaot en dépit de leur 
« misère , ils redevinrent en peu de temps d'autant plus re- 
cc doutables que, cachés à tous les yeux, ib purent impuné- 
Cl ment consipirer contre les Anglais , et se concerter sans 
« que leurs complots fussent connus (1). » 

Pour échapper à ce péril, on fit cette fois tout le contraire 
de ce qu'on avait fait d'abord ; on distribua aux nouveaux co- 
lons les terres confisquées , en leur imposant l'obligation de 
résider dans la partie boisée et montagneuse du pays (2), 
tandis que la population irlandaise , dépossédée, fut laissée 
libre dans la plaine où Ton pensa qu'elle serait aisément sm*- 
I yeiliée. On fit une autre innovation plus importante encore ; 

ce fut de cantonner dans des districts spéciaux et bien séparés 
les uns des autres les Irlandais frappés de confiscation , et 
les nouveaux colons anglais qui , suivant le plan d'Elisabeth , 
i avaient au contraire été complètement entremêlés (3) . C'est 

; à cette colonisation que remonte la ville de London-Derry, 

fondée par la corporation de Londres [k) ; c'est d'elle aussi 
que date une population écossaise et presbytérienne en Ir- 
lande ; ce point de départ du puritanisme dans c^ pays est 
trop grave pour n'être pas constaté. 

Jacques P' avait avancé beaucoup une œuvre inique , et 
il en fut si fier qu'il n'eut jamais rien plus à cœur que de 
la continuer. L'embarras à ses yeux n'était plus de déloger 
les indigènes et de Jes remplacer par de nouveaux colons; 
car désormais sa sagesse, avait résolu toutes les difficultés 
d'exécution ; l'obstacle venait de ce qu'il n'y avait plus de 
terres,confisquées ; or si rien n'était plus aisé que d'expulser 
les Irlandais de leurs domaines et de leurs maisons , encore 
fallait-il avoir un motif tel quel à leur donner. L'esprit 

(i) Leiand , t. n, p. 43i. 
(a) Leland , 11,432. 
(3)Id.n, 43t. 
(4) Id. II, 434. 
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subtil de Jacques ne pouvait le laisser en défaut. Ce roi qui, 
selon Sullj, était le plus sage fou de l'Europe (1), ce despote 
raisonneur et sophiste,, entreprit contre llrlande une guerre 
digne d'un procureur. 

Après des siècles de guerre civile et d'anarchie , il existait 
nécessairement dans les titres de la propriété foncière , en 
Irlande, une grande incertitude et une grande confusion; 
bien des usurpations avaient été commises sans doute, mais 
le vice de presque tous les titres, c'était d'être irréguliers. 
S'emparent de cette irrégularité , grief bien digne de son 
génie, Jacques résolut de dépouiller de leurs terres tous 
ceux qui ne .seraient pas en règle , et de faire revenir leurs 
propriétés à la couronne. En conséquence et sur son ordre , 
une nuée d'hommes de loi , intéressés dans la spoliation pat 
Tespôir qu'on leur avait donné qu'ils en auraient leur part, 
s'abattirent comme autant d'oiseaux de proie sur toute 
l'Irlande, secouèrent la poussière des vieux parchemins, 
prirent la loupe de la chicane , et , ingénieux à découvrir 
des ambiguïtés dans les actes, les défauts de forme, et tous 
les vices téels ou imaginaires qui pouvaient s'y rencontrer , 
ils firent si bien que, désormais, il n'y eut pas en Irlande 
un prot>ri6taire qui Jouit de la moindre sécurité ; que le roi 
rentra dans un nombre très-considérable de domaines, et 
qu'à là ^lace des catholiques irlandais, si habilement ruinés, 
il put placer des nouveaux colons protestants (2) . 

Colonisation protestante. ^^Charks /*% 



Jacques avait imaginé un expédiônt de tyrannie d^mt mé 
manqua pas de s'emparer son sueeesêéur, Charles P^ 
Il y avait en Irlande une province qui jusqu'alors avait 

(i) Lingard, règne de Jacques P', c. IV. 

(a) Leland, H, 439. — Gord., 1 , 33a-333. — Encydop. brît-, V. Ite- 
land, 367. — Liogard, t. IX', p. 175. 45o,ooo acres firent retour k la 
couronne, en yertu de ce* procédés. Hallam. Hist. constit , t. tr, àSji. 
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édiappé à tonte tentative de colonisation ; VétMt celle dé 
Connaught. Lord Straflford (alors Wentwortb), vice-roi, 
résolut de déposséder tous les habitants de cette vaste cou-* 
trée , et de la faire rentrer dans le domaine du roi , c{ui eu 
disposerait ensuite sdon son bon plaisir. Pour nftner à 
bien cette entreprise , il prit avec lai des hommes de justice 
et des sddats : les premiers , pour fausser la loi ; les se- 
(sonds, pour lui flaire violence. Ces deux espèces d'agents 
répondirent admirablement A son attente. Les gens de loi 
découvrirent tout d'un coup que les diverses concessions 
faites par les précédents rois auk propriétaires actuels ou à 
leurs pères étaient nulles , et que le Connaught n'avait pas 
d'atttre propriétaire légitime que le roi. Mais ce u't^ait pc» 
tout que de découvrir ce vice dans les titres de propriété ; il 
fallait encore que les propriétaires eui-mêmes le recon- 
nussent , et se> retirassent ; et, s'ils ne s'en allaient pas de bon 
gré , qu'ils ftassent contraints par la. fbrce à l'abandon de leurs 
terres : ce serait l'affaire des Soldats. Précédé d'une armée 
imposante , Strafford parcourut le pays , et , semant partout 
la terreur, recueillit sur ses pas les soumisrions les plus ser- 
viles. Cependant , arrivé au comté de Galway, StraÎR)rd fiit 
arrêté dans sa marche par la résistance des habitants ; et 
eonmné dans ce pays , courbé sous le despotisme le plus dur, 
il y avait cependant de certaines formes légales inhérentes 
au gouvernement et aux mcëursdes conquérants^ on remit à 
douze jurés le soin de prononcer entre les habitants du 
comté de Galway , qui prétendaient garder leurs terres , et la 
couronne, qui voulait les leur prendre. Rien ne fût épargné 
par Stmfibrd pour obtenir de ce jury un verdict fiivorable 
au roi. Cependant , et ce fait prouverait à lui seul tout ce 
qu'il y a de prQtection et de garanties dans ce tribunal du 
pays , en dépit des subtilités de la chicane et ^u m^ris des 
menaces de l'épée , les jurés repoussent la damanda du roi , 
et maintiennent les baMtàiits du comté dans la possession de 
leurs domaittes; En euteudÀUt la Sefltehce dxt itiry^ Strëfford 
entra dans une grande coiêtfi , t>^^^M Ai ra prtipft auto^^* 
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rite nne amende de 1 ,000 livres sterlings contre Darcy , 
le shériff , coupable d'avoir cpnvoqné un mauvais jury, fit 
arrêter les jurés eux-mêmes , et les fit comparaître devant 
la chambre ^toilée , à Dublin (the star-cbamber) , où chacun 
d'eux ftit condamné à payer une amende de &,000 livres 
sterlings ( lt)0,000 francs) , et à déclarer à genoux devant le 
vice-roi /non seulement qu'il s'était trompé en jugeant conmie 
il l'avait fait, mais encore qu'il avait commis un véritable 
parjure : condition humiliante que tous eurent le courage 
de refuser (1). Quelque temps aiwès , Strafford écrivait à 
Wanderford , autre serviteur de Charles I** : 

a J'espère qu'on ne me refusera pas la viç du shériff Darcy : 
« mes traits sont cruels sans doute pour blesser aussi mçr- 
« tellement (my arrows are cruel that wound so mortally) ; 
c< mais il faut bien que le roi conserve ses droits... (2) . » 

Le shériff ne fut point exécuté ; mais il mourut en prison, 
par suite de mauvais traitements (3). Sous l'influence salu- 
taire de ces violences, un nouveau jury fut convoqué , qui 
décida que, de tout temps, le comté de Galway, conmie le 
reste de Connaught, appartenait au roi (4) ; et cette sen- 
tence mit tous les habitants à la merci du prince et de son 
séide. Le jury, de même que les institutions les plus vitales» 
ne préserve pas le pays des violences du despotisme , quand 
le despotisme est établi : cependant il défend les citoyens 
mieux qu'aucun autre tribunal. S'il cède à la iX)rruption , il 
étonne les peuples qui le croyaient indépendant ; s'il résiste 
et succombe dans ses résistances, il ne sauve pas ceux qu'il 
a voulu protéger ; maïs , .associé à leur infortune , il rend 
leur cause plus populaire , et plus éclatante l'oppression qui 

(i) Leland, t. III, 3o. — Lingard, t. X, 37. — HardimaiS, Hisl. of Galway, 
io5. — Encyclop. brit., V. Ireland, 368. — Plowden , I, laS. 

(2) Hardiman, Hist. of Galway, io5. 

(3) Owing to severe treatement. Hist. of Galway, p. zo5. 

(4) Leland, m, 39. — Hard. Hist. of Galway, p. io5. On y trouve le 
termes mêmes de la question posée au jury. 
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pèse sur eux : dans Tun et l'autre cas , il met mieux en relief 
la tyrannie. 

Si on consulte les termes 4e la sentence portée contre 
StraflTord par le parlement d'Angleterre , on est porté à 
croire que ces violences contre le jury de Galway ne furent 
point les seides ni les plus graves que Strafford ait commises 
en Irlande. Voici l'un des motifs du jugement : « Considé- 
« rant que des jurés , qui avaient rendu leur verdict selon 
<r leur conscience , ont été censurés dans la chambre étoH- 
a lée , soimiis à de grosses amendes , quelquefois exposés au 
« pilori ; que là on leur a coupé les oreilles, percé la langue^ 
« et quelquefois marqué le front d'un fer rouge , et autres 
«c châtiments infamants (!).)> 

Trop heureux de pouvoir plaire au parlement anglais en 
exerçant sa royale prérogative, Charles P' eût sans doute 
dépouillé de bon cœur toute l'Irlande catholique , et rem- 
placé les propriétaires irlandais par des Anglais protestants ; 
mais sa tyrannie sur l'Irlande n'avait pu lui faire pardonner 
l'arbitraire avec lequel il gouvernait l'Angleterre , et voyez 
même à quel degré la haine contre lui était parvenue I on 
faisait de cette tyrannie envers l'Irlande un grief contre son 
ministre Strafford ! Déjà son autorité royale était fortement 
ébranlée ( 1640 ) ; alors il cesse tout à coup d'opprimer les 
Irlandais, dont il veut, en cas de catastrophe , se ménager 
l'appui. Tout projet de colonisation est donc abandonné ; on 
assure les Irlandais que jamais on n'a songé à prendre leurs 
terres. Quand vous voyez un Stuart équitable envers l'Ir- 
lande, comptez que son pouvoir est bien chancelant en 
Angleterre..* 

(i) Hardiman^ Hiât. of Oalway, io5. ^ Plowden» I, IS7. 
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5 IV. — Za ffUêrrêé -* La république. — Cromwell. 



On peHt dire que, du BMnent où Charles I*' ne perBécotait 
plus llrlande et abandonnait la grande pensée du temps qui 
était de la rendre ^otestante à tout prix , o^est qu'il n'était 
réeltement plus roi d'Angleterre. 

Le véritable souverain alcNrs c'était le pariement* A partir 
de ce moment, ce n'est plus un roi anglais ni son délégué 
qu'on voit aux prises avec l'Irlande , c'est l'Angleterre elle^ 
même , c'est rAngleterre protestante et puritaine, qui a'est 
plus contenue dans sa bainè envers un peuple catholique 
par un prince mofns ennemi des cathoUcpies cpie des puri- 
tains ; c'est l'Angletenre qm va désormais entrer en contact 
i|[nmédiat avec l'Irlande, devenue elle-même pli^ libre 
(i»ns ses hostilités contre l'Angleterre, depuis que le roi qui 
favorisait les catholiques en combattant les puritains a perdu 
sa puissance. 

Alors furent poussés deux fm terriUes de destruction; 
l'un en Angleterre : Guerre aux cathdiques d'Irtande ! l'autre 
en Irlandi^ : Guerre aux protestants d'Angleterre ! Il serait 
difficile de dire laqu^ de ces clameurs Ait proEérée 
la première, de même cp»e de deux armées en préaepme 
également impatientes d^en venir aux msôns, il est souvent 
impossible de décider laquelle des deux a engagé le conriNift* 

Le jour où le puritanisme écossais fut n^iître du roi et de 
l'Angleterre, llrlande catholique fut placée tout entière sons 
le coup d'une menace d'extermination. Elle n'attendit pas 
l'agression pour se dé|e^e; et, an mois d'octobre 164^, 
une insurrection formidable éclata. Tous ces Irlandais de 
ruister, que Jacques V^ avait si ingénieusement expulsés de 
leurs habitations et de leurs terres pour mettre à leur place 
des Anglais et des Écossais , se soulevèrent en masse , et 
tombèrent sur les colons protestants. En quelques jours, 
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O'Nial , chef de la rébellion., se trouva à la tète de trente 
mille combattants (1). 

On put^ dans cet instant solennel où toutes les passitms 
des Irlandais étaient en jeu, juger celle qui dominait dani 
leur Ame; et il est remarquable que, dans le prenner mo- 
ment , pas un seul Écossais ne fut tué ; leur vengeance se 
porta d*abord sur les Anglais (2). N'est-ce pas que le senti-? 
ment national était alors chez eux supérieur encore à la pas-r 
siou religieuse? Les Écossais étaient bien par leur purita- 
nisme les plus terribles ennemis de l'Irlande catl^olique; mais 
c'étaient des ennemis nouveaux ^ tandis que leurs ennemis 
invétérés , leurs ennemis de cinq siècles , c'étaient les An- 
glais, les Anglais de Henri II , premier envahisseur, les An- 
glais de Henri YIII et d'Elisabeth, derniers conquérants, les 
Anglais de Jacques P% colons spopateun et protestants (3), 

D^ns l'exécution de cette terrible vengeance, oàse résqé- 
maient tant et de si anciens ressentiments, il 9^ eommit des 
omautés dont on se sent à peine te courage de présenter 
le récit. 

D'abord rinsurreptiQn fut en quelqnid sorte régalée ; les 
rebelles se bornèrent à repr^ndre les biens qui leur avaient 
jadis appartenu , sans commettre aucune violence inutile (&). 
Leur succès rapide et d'abord non contesté leur donnait la 
générosité de la forœ ; mais des résistances s'étant offertes, 
et leurs premiers triomphes ayant été suivis de quelques 
revers, leur violence ne connut plus de bornes; ils devin- 
rent meurtriers et sanguinaires ; ils firent serment de ne pas 
laisser dans le pays un seul Anglais (5). 

(i) Leland, III, ^5. — Gordon, I, 384. — Haîlam, Hist. constit., V , 
«7 5. — Plowden, I, 1 3 1 . — lingard , X. 
(a) Leiand, III, io3, i a6 et 1 1 8. 

(3) T. Hatlam,Hi8t. constit. ▼, 263. 

(4) Hiey proceeded with unusual regniarity. The sheriff summoned the 
popish inhabitants to arms. ( Leiand, III , 1 1 7. } 

(5) They Yowed nol to leave one Englishman ni tbeir country, 
Lehnd, III, 1 19. Si on en croit l'historien Hume , le massacre des Anglais 
fut universel et se fit sans provocation coiAme sans ré^tancé without 
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Ce fut alors que la guerre civile et religieuse se montra 
dans toute son horreur. 

Parlant des prisonniers qu'avaient faits les insurgés, Le- 
land dit : 

«Ceux qui les conduisaient les poussaient devant eux 
a comme un vil bétail.., quelquefois ils les enfermaient dans 
€ quelques maisons où ils mettaient le feu ; alors ils écou- 
a taient sans compassion les hurlements de leurs victimes 
a dévorées par les flammes , et prenaient au contraire une 
« joie infernale à suivre jusqu'à la fin toutes les angoisses de 
a leur agonie. Parfois les pauvres captifs étaient jetés par 
a leurs guides dans la première rivière qui se présentait, 
(c Cent quatre-vingt-dix furent à la fois précipités ainsi du 
« pont de Portadown. On voyait des prêtres irlandais encou- 
« rager le carnage. Les femnies, oubliant la retenue de leur 
« sexe , accablaient les Anglais de leur exécration , et pion- 
or geaient leurs mains dans le sang. Les enfants eux-mêmes, 
« dans leur malignité impuissante , essayaient le fer contre 
« la poitrine de malheureux sans défense... (1). » 

En peu de temps, plus de douze mille protestants, angli- 
cans ou presbytériens, furent massacrés (2). Ceux qui ne 
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provocation, without opposition» Y. toI. IV. Da temps de Hume il était 
bien difficile à un Ad£^ d'être impartial envers llclande. 

(x) Leland, m, 237. 

(a) xa,ooo selon les Uns, 100,000 selon les autres. Le chiffre varie beau*» 
coup suivant les passions des historiens . J*ai adopté celui qui me paraît se 
raff rocher le plus de la vérité; du reste la grande cause de divergence vient 
sans doute de ce que les uns comprennent dans Ténumération des victimes 
de la rébellion tout ceux qui ont été l'objet de meurtres individuels que 
ceux qui ont péri en combattant pendant la guerre civile; tandis que les 
autres ne font mention que des personnes qui ont été assassinées spécia->^ 
lement pendant le temps de l'insurrection. C'est en adoptant ce dernier 
mode de compter, que j'ai trouvé le chiffre de xa,ooo, le plus vraisem- 
blable et le mieux justifié. Y. du reste Leland» III, ch. xv. — Musgrave 
Irish rebellions, 3o. — Lingard,X, 376. — HaUam, Hbt constit. Y, 277. 
— La version que j*adopte est celle de Warner. Hbt. of the Irish ré- 
bellion , 397. — Plowdeuy I, x37. *— Civil wtrs in Irelandy xai, Cuny. 
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perdirent point la yie forent au moins chassés de ienrs terres 
et de leurs habitations , où se replacèrent d'eux-mêmes les 
anciens possesseurs. 

C'est un grand sujet de £ssertation parmi les historiens 
que la question de savoir quelle a été pour les Irlandais la 
cause impulsive et déterminante de cette sanglante rébellion. 
Si l'on croit les uns^ ce mouvement ne fut qu'une consé- 
quence directe, quoique éloignée, de vieilles haines accu- 
mulées dans l'âme des Irlandais, et que la tyrannie de 
Straffort avait fait déborder. Les Irlandais , disent ceux-là, 
n^ont eu pour se révolter d'autre but , sinon de reprendre les 
propriétés dont on les avait dépouillés (1). D'autres soutien- 
nent que l'insurrection fut toute religieuse ; que la haine du 
protestantisme arma seule le bras des Irlandais contre les 
Anglais leurs ennemis; que leur plan était l'extermination 
de tous les protestants d'Irlande , après laquelle ils auraient 
tenté le massacre de tous les protestants d'Angleterre (2) ; 
que, voyant les Écossais se révditer contre le roi et se liguer 
pour imposer le culte presbytérien , ils avaient jugé qu'ils 
pouvaient aussi bien de leur côté former un Covenant catho- 
lique (3). D'autres disent encore que les Irlandais ne tuèrent 
les protestants que par la crainte qu'ils avaient d'être tués 
par eux. Enfin il y en a qui attribuent à une cause plus gé- 
nérale la rébellion d'Irlande , et qui la présentent comme 
le résultat de l'intrigue des puissances catholiques du conti- 
nent [k). FauMl choisir parmi ces causes, et en proclamer 
une, la seule réelle? Je ne le pense point; il me semble plus 
juste et plus vrai de dire que tous ces motifs, toutes ces 
passions, ont plus ou moins concouru à un résultat unique, 

(t) Leiaud, t. III, p. io5. 

(a) Leiaod, III, zo5. — Olhen contended that to dismiss the engUili 
Ifiiibolested were but to give them thé opportnnity of retturning with 
double fury.... That a gênerai massacre was tberefore th^ safest and most 
effectuai metbod of freeing the kiugdom fromsuch fears. 

(3) Lingard X, 90 x. — Plowden, I, x34. — HaUaoï.^ Yf^'}$. 

(4) HaUam* V, 975» — - Lef and, III^ 97. 

I. 4 



f£Ét, sàM leur réni^on ; Ée se fltt peitit sànê dtmte proMt 
âefn£me'(l). , 

Que les Irlandais aient été provoqués m pre^oeatenn 
êlmfs t^te san^nte tragédie, e'est ce qui denaeni^e indécis: 
tenjonrs est'^ bien certain que les protestants anglais et les 
presbytérf^fis écossais d'Irlande acceptèrent avec une sorte 
de Joie Iii latte d*externainatioR qni |eor était oiTerte. 

C'est une opinion généralement accréditée , qu'il eût de* 
péiidtf des gouvernants anglais en Irlande , c'est^^à-dire des 
lords-jostkiers, d^étooffer l'insorrection dans son germe, et 
qu'aa Hea d'agir atosi , ils travaillèrent non-seulement à là 
fM^ éelater, mai» encore s'efforcèrent de la rendre plus 
longue et pies terrible (t). L'un de ces tords-justiciers (3), 
^ Wittiarm FarsoBs, dont Péquité veut q)ie l'on rappelle le 
imn pour le vo«e# à TinftAiiie, fomentait, dit-on, la révolte^ 
espérant que lea confiscations dont seraient frappés les re^ 
belles. tel domieraîent Vjoccasion de s'enrichir; et puis, 
quand la Rébellion se ht dAlarée , le plan de ce magistrat 
et de ses collègues frit d'envelopper dkins le mouvement le 
plus de monde possible aOn que le nombre -des coupables 
il^ftugmentant , la moisson des coiflscations qui suivrait la 
^rre devint plus féconde {h). 

Je M doute pas que des passions sordides n'aient joué 
tm rMe dans l'époque qui nous occupe ; car jamris ces sor- 
dides passions n'abondent plus qu'aux temps où il y en a de 
grandes i Pombre desquelles elles se tiennent. Mais ce que 

(i)^^.Hal1ain., Hbt. cMisfft.y T. a?ê. — Plowden, I, t35. 

(9) Watiu^r, i3o. -- Lelftttd, M, z4<t -^HilUm, T, «79. — Plowdniy 
I, i38. — Gordon, n, 75. 

(3) Les lords'justices étaient à cette époque les oommissaires dn parle- 
ttrcM airgléli poinr le gbinrernement de Plrlande. 

(4)WliBf^e^ yirttt \hé professions of the diief govemors the only 
éÊS^ tlMy reèHj appréhended wasr Hiat of a too speedy suppression oi 
tbe rebels... ei^tenstré forfeitores Werc llie favoiirite object of the chîef 
goTernors^itf ywir Mtttoft. — Eeland, t. HI, p. i6o-x6t. — Gordon, 
t. H, p. io3-x33* 
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je eroto pkifl fortemant encore » c'est qu'il n'était au pouvoir 
d'aueon des gouvernants de Ilrlande d'empêcher un conflit 
sanglant de s'engager eptre des ennemis implacables, in»«* 
patients de se oombaitre « et qui , qqapd une occasion de 
s'entretuer s'offrait à eyx , ne pouvaiept la laisser écbap-^ 
per (1). • 

Kémarquez que c'est l'Angleterre protestante et l'Irlande 
catholique qui trouvent une arène pour lutter corps à 
eorps... 

Alors l'Angleterre déclare solennellement, par Torgane 
de son parlement, qu'elle ne tolérera jamais le papisme en 
Irlande (3) ; alors toute l'Angleterre crie d'une seule voix i 
Il faut détruire l'Irlande catholique ; il faut porter le prêtes^ 
tantisme en Irlande ; il faut exterminer le dernier Irlandais 
plutôt que d'y laisser le catholicisQie (3). 

Alors, pour soutenir les frais de cette guerre impitoyable, 
le parlen^pt emprunte une grosse somme d'argent, pour le 
paiement de laquelle il assure d'avance aux prêteurs leç 
))iens des catholiques d'Irlande, Deux millions cinq cent mille 
acres sont ainsi engagés à de ranatjquesindustriels(4).Cette 
guerre de destruction, il faut la faire aux Irlandais partout 
ou on les trouvera; un acte du gouvernement piescrit 
de ne faire de quartier à aucun Irlandais venant d'Irlande en 
Atigleterre (5). Un capitaine de vaisseau, du nom de Swanly, 

(i) Hattam, t. V, pu ^176. 

(a) Lingard, JL, x83. — CîtiI wart tu îreland* J. Q», p. i55, 8 décombre 
1641, date de l'acte du parleméDt. 

■ (3) Thé' favourile object bolh of tbe Irish goTerDors aod tbe english 
parliament, was the utter exlermination pf ail the Caiholic inhaDituits 6f 
ïreland. Leland, ÏII, 166. — This was a cîvil War of éxterfninaiiôii. 
Plowden ,169. 

(4)Haîlam, V. p. aSi. — Gardon, t. II, p. 3oS. — Civil warsof 
ïreland, p. i55. 

(5) liog. X, 337. — Plowden , t47- *»That no quarler $boiil4 be given 
to any Irisliman or papist born in ïreland , tbat sboald be tal^en ia 
hostility against the parliament either npon the sea orin England. 
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ayant saisi un navire sur lequel se trouvaient soixante-dix 
Irlandais, les fait lier dos à dos et jeter tous à la mer (1). A 
Pbilippaugh , les Écossais ayant fait cent prisonniers irlan- 
dais , les font fusiller immédiatement sans aucune pitié (2) . 
Cent autres prisonniers irlandais sont pris et massacrés de 
même après le combat de Côrbiés-Date en Ecosse (3). Il est 
merveilleux de voir comme les lois sont fidèlement observées 
quand ce sont les passions qui les exécutent. 

Jl semble en ce moment que toute la puissance et toute la 
vie de TAngléterre se portent sur l'Irlande ; toutes les pas- 
sions, puritaines , qiri s'étaient montrées si impétueuses dans 
leur invasion de l'Angleterre , s'élancent avec une bien autre 
ardeur sur l'Irlande catholique. Ces passions s'adoucissaient 
en Angleterre au sein même des sympathies qu'elles trou- 
vaient ; mais, en Irlande, elles rencontrent une barrière qui 
les irrite et les rend plus violentçs. Ce n'est plus ce purita- 
nisme fanatique, mais austère, qui fit irruption d'Ecosse en 
Angleterre au milieu d'une armée de saints ; le puritanisme 
qui tombe sur l'Irlande s'y précipite comme sur une proie, 
traînant à sa suite, au milieu de quelques élans généreux, 
beaucoup d'ignobles calculs et dé basses cupidités. 

L'Angleterre envoie cinquante mille hommes en Irlande 
pour y soutenir la guerre (4), armée d'Anglais et d'Écossais, 
de presbytériens et d'indépendants, plus avides de vengeance 
que de justice, plus altérés de sang que de vérité, plus dési- 
reux d'aventures et de richesses que de succès religieux. 

A peine la rébellion irlandaise a-t-elle éclaté , qu'avant 
même d'avoir reçu des ordres du gouvernement, l'armée an- 
glaise d'Irlande donne la mesure de son zèle et de ses pas- 
sions sanguinaires par la manière cruelle dont elle se con- 
duit envers le pays insurgé. Entre autres faits d'une barbarie 



(0 M. 
(a)Ling., X, 387. 

(3)Lmg., XI, 55. 

(4)Lîng., X, 166, 
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extraordinaire, on cite celui du colonel Matbew, qui , cinq 
ou six jours après la prise d'armes des rebelles, massacra 
cent cinquante paysans qu*U traquait dans les buisson^ 
comme des lièvres ( starting them like hares out of the 
bushes) (1). — Alors les lords-justiciers, commissaires du 
parlement anglais, donnèrent à l'armée ces instructioi^ 
efiFroyables : 

a Ordre d'attaquer , tuer , massacrer , anéantir tous les 
c( rebelles , leurs adhérents et complices ; de brûler , dé- 
a truire, dévaster, piller , consumer, démolir toutes places , 
« villes, maisons, où les rebelles ont été secourus ou reçus , 
« toutes les moissons, blé ou foin, qui s'y trouvent , tuer et 
a anéantir tous les individus m&les et en état de porter les 
c( armes^ qu'on trouvera dans les mêmes lieux (2) . x> 

Et voici un exemple de la manière dont ces instructions 
s'exécutent : 

c( Les soldats écossais , dit Leland , appelés ^ renforcer 
a la garnison de Carrik-Fergus , étaient particulièrement 
« imbus d'une haine profonde contre le papisme , et excités 
« encore dans leur sentiment d'horreur par toutes les 
<K cruautés qu'on racontait des Irlandais , cruautés abo- 
ie minables en elles-mêmes, et qu'exagéraient non-seule- 
a ment ceux qui les avaient souffertes, mais encore ceux 
a mêmes qui se faisaient une gloire de les avoir commises. 
«Un jour (jour néfaste! ) ils sortirent de Carrik-Fergus , 
« firent irruption dans un district tout voisin, qu'on appelle 
a YîleMagee (Îsland-Magee) . Les habitants dé ce lieu étaient 
a de pauvres catholiques irlandais , bien misérables , démen- 
ce rés juscpi'alors absolument inoffensifs et étrangers à la 
a rébellion. Au rapport même de l'un des chefs de cette 
a expédition , trente familles de ces malheureux furent as- 
c< saillies la nuit pendant leur sommeil, et massacrées impi- 
c< toyablement de sang-froid m de propos délibéré. Si l'on 

(i) Ling., X, 532. 

(a) liQg., X, i44. — *'ivU wars inlrclani), i53. 
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M en croit quelques écrivains papistes » le nofl^re des vic^ 
a times s'éleva à trois mille (1). 

Hais c'est surtout quand arrive la république , lorsque la 
tête du roi Charles P' étant tombée ; il n'y a plus rien entre 
les puritains d'Angleterre et d'Ecosse et les catholiques d'Ir- 
lande ; c'est alors , dis-je,que l'irruption de l'Angleterre 
sur l'Irlande est encore plus vive et plus irrésistible ; alors la 
pensée qui domine TAngleterre ne se cache plus : c'est la 
destruction de l'Irlande qu'elle veut, et elle l'avoue ; alors 
aes généraux , en abordant sur les côtes d'Irlande , y dépo- 
sent le meurtre, le pillage, Tincendie (2). Des traités sont 
faits avec les rebelles , elle les viole ouvertement (3/ ; il faut 
4ue l'Irlande périsse, et qu'importe, pour atteindre ce but, 
qu'une loi de morale soit outragée? Il ne s'agit plus de sou- 
mettre les populatidtis ; ce qu'il faut, c'est qu'elles soient 
anéanties ; il est bon même qu'elles résistent , qu'elles com- 
battent pour qu'on puisse les exterminer ; alors tout est fait 
pour exaspérer l'Irlande : les lieux saints sont profanés ; les 
églises et les abbayes catholiques changées en casernes ; les 
soldats s'abreuvent dans les vases sacrés ; les sépultures sont 
violées ; la cupidité creusé les tombeaux pour y chercher 
des dépouilles de prix , qu'un fanatisme impie prend-Toccâ- 
tion d'outrager (4) . 

Il ftiut détruire l'Irlande , c'est le cri de TAngleterre , et 
l'extermination a pris son instrument le plus formidable : 
CromWell est général de l'armée anglaise en Irlande. C'était 
en 1649. Environ deux siècles après Je parcourais en Irlande 
les lieux où passa Cromwell , et je les trouvais encore pleins 
de la terreur de son nom. La trace sanglante de son passage 

(x) Ltlaud, UI, 1218. •- CiwU V^ari^ in Ireland » iiti. — Leland prouve 
l*e^agération de ces écrivains. {Éd,) 

(a) Hist. of Galway. — Arriv^ de lord Forbes dans le comté de 
Clare, V, 117. 

(3) Entre autres violation de la capitulation c[e Galway, Hardiman, 
Hist. of Galway, Sal, x33. 

(4) Hardiman, Hist. of Gàlway, i34» xS5; »i. 118. 



t diSfNHnl da sol, mais die est rertée dans la méftaif^ des 
bi^fflmes. iliefi peol^tre ne donne mieoi la mesore df 
YefiU produit en Irlande par Cromwell que les foUea qvîi 
UD an plus tard , se débitèrent en Ecosse « snr le bruit di 
son arrivée dans ce pays; Partent où il a?ait passée disaitHan, 
U^ ayait fait metlre i mort tons les hoaunes entre seiie 4 
soixante ans , couper la OMin droite à tons Ifes eabmtê 
eetre six et seize , ^ percer avec un fer ronfle le sein de 
tontes les fenunes p (1). Pour être odieux > GromweH n'afttt 
pas besoin d'être calomnié. IL rencontra en Irlande deux 
grandes résistances, et voici eomment il les brisa. La vHIi 
de Drogheda refusant de lui ouvrir ses portes, il empleii 
pour la réduire deux armes de nature diverse « la force et le 
metisongei En même temps qu'il donne un assaut terrible « 
il promet la vie à tous ceux qui capitulet'ont.... La vâle ae 
rend à discrétion . Alors Cromwell , avec beaucoup de calme 
et de sang-froid, donne à ses soldats Tordre de pasasr 
toute la garnison au fil de Tépée. « Les soldats , ^t on 
« historien , malgré leur répugnance, égorgèrent tes prisons 
1 nters. Cet horrible massacre dura cinq Jours , accomf)agné 
« de drconstences qui font firémb d'borreuif. » Kigueur 
extraordinaire, s'écrie Ludlow avec naïveté , qui , sans doute^ 
^Bt^il , ne fut employée 'que dans le but de servir d^êtemple 
aux rebelles. ( Which I présume iras used to diseourage 
others from making opposition ) (9) . 

Ayant achevé la garnison, les soldats toUt^èfeht lëùtt 
glaives contre les habitants eux-mêmes, et un IMIHer Aâ 
victimes sans défense furent massacrées dëns la éithédrâle, 
oft elles avaient cherché un asilë. Quelques éiselésMistlctUM 
ayant été découvéils , ce M utte éxcitétidn tibuVëlte pour le 
faëâti^e du vainqueur , qui regarda sans déuM èOIttttie «éé 
signe manifeste de rapprobation du dél TdëcSSloh fili Mki 
éteit offerte d'immoler des ministres de Vidoldtrie (3)f 

4i)tiftg. n, 64. i^ (a) Plowdeii, t, 167. 

(3) Lelaod, III , 35o. -- Gordon , II, 238. — Ling., Xt, i5.«^ B H^S- 
chappa que trente periionnes , qui furent déportées aux naMdoiril Véà^ùe» 
comme «eciaTes. Leland. 
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Une autre yille, celle de Wexford , ayant aussi fermé ses 
portes à Cromwell, eut le même sort que Drogheda ; le même 
massacre s'ensuivit (1). On n-a point le courage de raconter 
deux fois de pareilles atrocités. 

La mémoire de Cromwell est demeurée justement souillée 
de ces horreurs ; mais on ne devait pas lui en attribuer toute 
Finfamie. Il n'en a eu que sa part; l'initiative même ne lui 
en revient pas. Deux aus avant lui , un de ces massacres en 
DNisse avait été commis en Irlande par l'armée parlementaire 
sous les ordres du général Jones, après la victoire de Dun- 
ganhill , où trois à quatre mille Irlandais faits prisonniers 
furent impitoyablement passés par les armes (2). 

Il faut te dire franchement, ces crimes appartiennent bien 
moins à quelques hommes qu'au temps et aux effroyables 
passions de l'épo^iue. — On en a chargé un seul hmnmeV 
parce que cet homme, plus extraordinaire que tous lefi 
autres, a attiré tou^ les regards sur lui ; mais, quelque puis* 
sant qu'il fût, Cromwell en Irlande était bien plutôt un agent 
qu vn moteur; il servit mieux et plus énergiquement qu'au- 
cun autre la passion de l'ADgleterre contre l'Irlande , mais 
il ne la créa point. Si son armée n'eût point vaincu les Irlan^ 
dais, on en eût envoyé une autre de double, de triple force. 
On se méprend sans cesse sûr la puissance de l'homme ; on 
le fait toujours trop faible ou trop fort. 

J'aurais à combattre bien d'autres préventions existant 
contre Cromwell ; et, si c'était ici le lieu, je montrerais que 
cette armée si cruelle, si impitoyable, fut la première armée 
Miglaise qui, en Irlande, observa une disciphne sévère, res- 
pecta les habitants inoSensifs, paya régulièrement et avec 
un scrupule incroyable la moindre dépense qu'elle fit sqr 
son passage , et se montra ainsi un instrument d'ordre aussi 
bien que de terreur. Le même homme, qui avait commandé 

(x) The enemy proceeded to put àll 1o the sword who werefouDcl 
anns with an exécution as horribly deliberate as that of Drogheda. Le- 
j8nd,IU,353. 

(i)Li|ig.,XI»9i9 



iHTHODUCnOK HISTORIQUE. B'J 

âe sang-froid les nmssacres de Drogheda et de Wexford, fit 
pendre à la face de son année deux de ses soldats pour avoir 
Yolé deux poules dans la cabane d'un pauvre Irlandais ( 1 ) . Je 
dirais encore, si j'en avais le loisir, que Cromwell fut le seul 
homme qui , avant notre temps , ait apprécié de loin le des^ 
tin futur de llrlande; qu'il sentit le premier qu'il fallait l'unir 
à l'Angleterre ; qu'il réalisa non-seulement l'union politique, 
mais encore l'union parlementaire; que, de son temps, l'Ir- 
lande envoya trente membres au parlement anglais; je dirais 
enfin que Henri Cromwell , son fils , ^ fut le gouverneur le 
pins probe qu'eût possédé l'Irlande jusqu'alors, et qu'il fut 
si désintéressé dans son administration, qu'à son départ 
d'Irlande il n'avait pas de quoi faire les frais de son retour 
en Angleterre (2). 

Cromwell n'eut point. du reste, même «n Irlande^ cette 

omnipotence qu'on se plaît à prêter aux grands acteurs qui 

jouent leur, rôle sur la scène de ce monde. Le vainqueur de 

Marston-Moor et de Nazeby fut arrêté dans sa marche pa&la 

petite ville de Clonmell , dans l'attaque de laquelle il c^ïn- 

mepça par perdre deux mille soldats, et qu'il ne prit qu'après 

nn riége de deux mois. Le fanatisme destructeur, dont 

Cromwell était l'instrument et le guide , avait rencontré en 

Irlande un fanatisme plus noble et plus pcùr, celui de la patrie 

qui défend son culte religieux , et de la religion qui défend 

la patrie. C'est pendant ce siège de Clonmell que se montra 

le beau patriotisme de l'évèque de Ross. Ce prélat, qui avait 

déployé un grand zèle à lever une armée catholique pour 

venir an secours de la place assiégée , fut fait prisonnier par 

lord Broghill , auxiliaire de Cromwell. Il avait trop marqué 

dans la guerre contre les parlementaires pour espérer qu'on 

lui fit grâce. Broghill cependant lui promit la vie à condition 

que le prélat emploierait l'influence de son autorité spirituelle 

(incivil Wan in Ireland, 247. — Plowdeo, i66. 
(a)Eiicyc!op. Brit.,^® 3 Ireland, 37a. — Gôrdou, II, aSx. — LeSand,!!!, 
39g, 4ox. — Gnril Wart in Irdand, aSx. ^- War^er^ Iiiah rtMlion. 
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SBT h gimiiOB d'un fort veisin da champ de tetaiHe^, et ti 
déciderait à capituler. L'évèqnede Ross se laissa coBduire ; oi| 
le mena donc en présence du fort , de manière à ce que la 
garnison pût le voir et entendre ses paroïesi Alors te saint 
prélat^ élevant la voî^l^ sans perdre un senl instant son caloie 
et sa sérénité , adressa aux soldats du fort une ethortation 
simple ^ digne pour les engager à tenir ferme contre les 
ennemis de leur pays rt de leur religion. Cela fait> il se ré^ 
rigna de bon cœur à la mort qui l'attendait (1). 

Les exécutions individuelles et en masse avançaient beau- 
coup Tœuvre de destruction ; mm trois dioses vinrent y 
nuire : d*abord le rappel en Angleterre de Cromwell qui v 
sans «voir ioventé les massacres généraux , y avait cér^ 
tainement excellé; en second lieU' la difQeulté de tuer 
toujours , mêm<B quand on en a le pouvoir ; le dégràt du sang 
^nit par vpus saisir, et vous fait prendre la vie en si grand 
mépris» qu'on manque de courage même pour prendre celle 
d'autrtti> Enfin le dernier obstacle , ce fot la terfeur causé 
par le satig , et qui , en am^ant Fbumble soumission des 
rebelles, donna un peu de répit à la cruauté fistignée ém 
vait^queurs (2). Ces grands coups avaient écrasé Tlrlande; 
elle était expirante , elle cessa de résister. Après les exter^ 
minationsdela guerre vinrent celles de la paix, c'esté-dtre 
celles qu'on nomme les exécutions de la justice^ Celles^ 
furent peu nombreuses ^ vu les temps. On ne porte pas à 
beaucoup plus de deux cents le nombre dé ceux qui forent 
Mécutés par réaction (3) .Un historien s'ittoane naïvement 
46 ce que^ lorsqu'il y avait tant ds eû^ptl>b^BSs il y ait ra H peu 
de condimnéei mafe il a bien som« pour excuser la ju^ée de 

(i) Lelaad , III , 36a. — Gordon , II , aSa, — Coi?ii|e ee^ homme ^ dit 
Leland , était tout à la fois un papiste et un prélat , se$ ennepis pe pivri^nt 
apercevoir dans sa conduite rien, sinon de l'insolence et de l'obstinatiou.. 

(a) La terreur inspirée par Cromwell fut si grande, que les villes , à cla- 
quante mlllec de disltiice, te rendaient à lui 4 et luf «0ipaitent i» êikri de 
, idUM égUàe» 4m écttiies pdir ées ch«vmiiL. «ivU Wà» <ii tr^JAôd» M6/ 

(S^^Iiak^ftl^ iKt. _0«vdiMii n>4i^vv — UMId^IÔ^ 394. 



cette épocpie , de faire observer que la plupart des crimiMB 
«Taient oa péri dans les guerres civiles depids dii ans , soit 
par le fer, soit par la peste et par la famine ^oa Men 
s'étaient sauvés en pays étranger (1) . 

Ce fut pourtant deux cents catholiques ie moins en 
Irlande , et le tiibunal par qui furent prononcées les seo^ 
tençes de ibort n'en a pas moins conservé le nom de la Cbaf 
du eamage (Gromwels alaughler-bouse) (^ ; ajoutez à icela 
bon nombre de prêtres qui, ^ de temps après , furent 
pendus pour le. fait seul dé \sm présence dans le pays (S). 
Al4H*s, au lieu de se bomer à tuer , on prit le parti de réœurir 
à im autre moyen , Teiil {k). Après tout, et à part les 
exigences de la haine et de la vengeanée , ce qu'on voulait 
c'était qu'il n'y eût plus de catholiques en Iriiandtt ^ et qu'à 
leur place il i^établîtdes protestants* Or, il slifQsait, pour 
fendre ce plan exécutable, d'expulser du pays tous les 
catholiques et d'en faire ainsi une terre en qUel^Ue sorte 
toute nouvelle, où viendrait a'étendre libren^nt et pousserait 
de profondes racine le protestantisme d^Angleierre s pour 
cela il fallait , iM>n pas faire eotniiie Élizabeth et Charles P' 
qui avaient mêlé aur le sol des protestants avec des oatfao- 
ques , plaçant ainsi en présence des ennemis irrécondlîables, 
les uns colons nouveaux , les autres anciens propriétaires 
d^)08sédés , mais purger Uen eomplètemeiA l'Irlande de 
la population catholique* Vatci conmeol pn s'y prit pour 
atteindre ce but : la peine de inort fut portée contre tous les 
gramb propriétaires ; quanté ceux que Tonne frappait point 
de mort, tantôt on les exila, tantôt on leur enleva soit un tiers, 
aoit les deux tiera de leur fortune selon lea circonstances ; il 
n'y eut de grâce que pour quiconque pouvait prouver qu'il 
n'avait point de terre, ni aucune propriété mobilière de la 

*■ • 

ê 

(i) Leland, ÛI, $«^. 

(3)liii^.^XI,iàS. 
(4)Lmj., Xi;xxo. 
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valeur de 10 livres sterling (1) . Cependant, soit lassitude, soit 
calcul, la mort prononcée contre les propriétaires ne fiit 
point exécutée rigoureusement , et fut plutôt une menace 
suspendue sur leur tète , qui leur fit désirer Texil comme 
UB moyen de salut, ou le leur fit accepter comme un châti- 
ment moins sévère ; du reste , le plus embarrassant n'était 
pas de diasser les riches qui excitaient des haines trop 
ardentes pour ne pas fuir, la chose difficile était rémigralion 
des pauvres , qui , ne possédant rien , ne se trouvaient point 
en butte aux inèmes passions , et ne voyaient point le même 
péril à rester en face de gens qui ne^leur avaient rien pris ; 
comme ils ne s'exilaient point d'eux-mêmes, on se mit à les 
déporter de force. Une fois on, enleva d'un seul coup mille 
jeunes filles irlandaises « qu'on arracha aux bras 4^ leurs 
mères'pour les conduire à la Jamaïque , où elles furent ven- 
dues comme esclaves (2) . Cromwell était alors prole<Aeur 
(1655) . Un de ses agents en Irlande ayant exprimé des scru- 
pules sur l'extension à donner aux mesures de déportation, il 
lui (ut répondu ce qui suit : « Quoique nous soyons obligés 
« d'employer la force pour les enlever, cependant, comme 
« e*est pour leur bien , en même temps que pour l'avantage 
«( du public , il n'y a pas le moindre doute que vous ne 
« puissiez en prendre tant que vous croirez convenable (3) . » 
1 Un écrivain dit que cent mille personnes furent dépor- 
tées de la sorte: un autre, plus digne de foi , réduit ce chif- 
fre à six inille. On évalue à trente ou quarante mille le 
nombre des hommes en état de porter les armes qui s'expa- 
trièrent de gré ou de force (4) . 
C'était beaucoup sans doute; c'était trop pour l'huma- 

(i)l.ing., XI, lia. 
(a) Ling., XI, 3o3. 

(3) Ling., XI, i5a, x54, z55. — Hardiuaan, Hist. of Galway, x34. 

(4) Ling , i</., x54. -^ Plowdeu, 169. — Sir William Pelty calcule que 
plus de 5oo,ooo Irlandab périreot et turent détruite par Tépée, la peste , la 
fiiini^, les fatigues et le bannissement , depuis le a 3 octobre 164 1 jus- 
qu'en i65a (en orne années), Hallam, Y, aS6; 
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nité y mafis trop peu poar le protestantisme anglais. Tout 
calcul fait , en comptant d'une part les catholiques morts au 
champ de bataille et sur Téchàfaud , ou enlevés par la 
peste (1) , la famine, la déportation et l'exil y et d'autre part 
tous les protestants attirés en Irlande par la curée des con- 
fiscations , il se trouva encore que les catholiques étaient, 
en Irlande , huit contre un protestant (2) , résultat découra- 
geant pour les auteurs de tant de violences, qui, après s'être 
rués le fer à la main sur l'Irlande , après avoir massacré , 
dispersé , abattu , tout ce qui se rencontrait sous leurs pas « 
voyaient se relever et reparaître plus animés que jamais 
cette fourmilière de catholiques, où il y avait eu bien des 
victimes, mais dont la masse ,^ quoique. foulée aux pieds, 
n'avait point été écrasée. Il faut reconnaître que la persécur 
tion est une tâche ingrate , et que l'extirpation de tout un 
peuple est bien difficile , malgré l'assistance demandée aux 
massacres et aux proscriptions , malgré le secours reçu des 
fléaux les plus meurtriers. 

La mort et la déportation n'ayant point fait l'office qu'on 
attendait d'elles , on eut recours à un dernier expédient, 
moins violent, mais non mpins inique: on voulait à tout 
prix séparer les Anglais protestants des catholiques irlan- 
dais ; car on se rappelait le sort des colons de Jacques P', 
massacrés en 16^1 par ceux qu'ils avaient dépouillés , et au 
milieu de^uels ils avaient eu l'imprudence de vivre (3] ; 
dans l'impossibilité d'exiler d'Irlande tous les Irlandais, 
voici ce qu'on fit: sur quatre provinces dont se compose 
l'Irlande , on résolut d'en peupler trois exclusivement de 
protestants, et de n'admettre de catholiques que dans la 
quatrième; non que celle-ci dût être sans protestants, mais 
ce serait la seule où il serait permis à des Irlandais catholi- 
ques de résider. Cette province, dernier asile offert aux 

(i) Borlase dit que, durant Tété de i65o, il mourut de k peste, à Dublin 
seulement, plus de dix-sept mille personnes ; Plowden, 169. 
(a) ling., XI, x53, i55. 
(3) Leiand, m, 396. 



catholiques irlandaii; fût le Connaaght, auquel en joignit le 
eomté de Clare. Alors tous ceux que la guerre avait ruinés, 
tout ce qui par sa pauvreté même avait échappé aui haines, 
aux peraécQtlens, toute la misère irlandaise en un mot, fut 
refoulée avec ses haillonsim se précipita sur le Connanght (1) . 
Cette vile population était cependant ce qu'il y avait de 
plus noble en Irlande : elle emportait avec elle la foi rèli- 
giease de ses pères et ramoiir de la patrie. Tout Tavent^ de 
l'Irlande était le. Une foisenMs en Gonoaiight , les catholî-* 
ques y furent parqués comm» un bétail ; il leur fat interdit, 
sous peine de mort , de dépasser lei Ihnites qui leur étaient 
fixées. Leur borne au sud était la rive droite dq Shistnnon ; 
tout Irlandais trouvé sur lu rive gaioche pouvait être tué par 
qui que ce fAt, sans qu'il y «M matière à procès (SQ. Cette 
rive droite do Shannon o4 Flrlande toit empirisonnée à 
jamais, c'était ce fiMftenx comté de CÏare, qui, il y a dixans^ 
envoya le premier un catholique m parlement. Il sort quel* 
quefois des grandes hiiquités de singulières expiations. 

Alors 4 quand de pauvres Irianriais, dans Pexcès de leur 
détresse i mourant de faim, eux , leurs femmes et leurs en^ 
fiints , levaient la mam au ciel et imploraient la compassicm 
^e leurs persécntenrs, Cromwell et ses saints leur répon^ 
daient : Go ta hèll pr te Connaught. « Vas au diable ou en 
Confiaught (9). » 

J'ai, dit que le Oonn^ght était la seide province oà Ytm 
TeçAt les catholiques; sans cesser pourtant d'être occupée par 
les protestants ; en eonçoK en effet combien eAt été formi^ 
dable pour ses voisins une pareiVe agglon^ération d'ennemi», 
exa^rés par lem* Iftisère, sMls n'eussent été contenue p9r 
nm pMssttfce placée au milieu d'eux. G^tte puissance fut 

(i) CrORkweU fiodiag ib« atter extirpation of lb«i nation, wbkh 1^ lia4 
intencicd, to be in itsel verjr difficulté and to Carry in it somewhat of 
honror . .. fiomië oui Ihe fottowing expédient of IraBspIaQUitioa ; (âvil tVars in 
Ireland, 975. -^ Clareadeii's Lile,^«il. Il» Xi6. 

(a) Ling.. XI, 1 59. -^ Civil Wars in Ireland, i?^. 

(3)Ling., XI, 157. 
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eelle des villes , qu'op résolut de faire toutes protestantes » 

laissant seulement aux catholiques les campagnes du Con^ 

naught. La tâche était plus délicate qu'aucune autre , parce 

qae les yilles étaient presque exclusivement occupées pai: des 

habitants. Anglais d'origine, qui, quoique catholiques, seup 

Maient devoir exciter plus d'intérêt que les populations ir-* 

landaises. On ne s'arrêta point pourtant à cet obstacle. On 

diassa les catholiques anglais de leurs maisons de ville , 

éamaie ailleurs on avait expulsé les Irlandais de leurs cabanes 

champêtres ; on mit subileaient à leur place des Anglais ou 

des Écossais prc^^nts ; ces bourgeois improvisés^ sortis de 

l'armée, remplirent aussitôt les corporations municipales* 

vm colonel devint naaire ; un sergent, alderman. ^ Charles 

Coote, général républicain et président de Connaught^ 

chargé d'exécuter cette expulsion des catboUcpies de la ville 

de Gabray , appelait cela clmrinf the town , le balayage de 

kl ville. Renda»! compte de sa mteaion au gouvernement ; il 

n'a , dit-*tl , laissé à Galway que quelques personnes d'un âge 

si avancé, et dans un état de santé si triste , qu'à raison de 

la rigueur du froid il e<!^t été , lUt-il , impossible de les 

expulser. Sur quoi le conseil d'état l'approuve, hmûs sous la 

condition qu'il aura bien soin de renvoyer le petit nombre 

épargné par lui, dès que la saison ^era deveaue moins sévère. 

(Take care that the few ^ dispensed with, sbmild be ra^ 

moved as soon as the season would permit) (1). 

Nous avons vu plus haut comment, lors de lew arrivée ea 
Irlande, les Anglais avalei^ cha^ des viUes tout ce qui était 
de race irlandaise ; maintenant nous voyons les protestants 
anglais expulser de ces mêmes villes toute popiilf(tion catho- 
lique ; ces catholiques sont des Anglais eux-mêmes« petits- 
fils de ceux qui, quelques siècles auparavant, exerçaient, au 
nom du droit de conquête sur tes Irlandais, la même violence 
qu'au nom de la religion on exerce aujourd'hui sur eux. 
tous ces moyens ayant été employés , la mort , la déporta- 

(z) Hàrdiman, Hist. of Galway, z37. 



64 INTRODUCTION HISTORIQUE. 

tiou « Texil volontaire , et enfin le transport d'une partie de 
rirlande dans u(ie autre, les trois quarts du pays se trouvè- 
rent à peu près vacants, et il ne s'agit plus que d'en prendre 
possession. Ce fut Tinstant hideux de la guerre civilç, celui 
où le partage des biens confisqués se fit ; ce fut le mômeiit 
où la cupidité se montra plus odieuse peu^-étre que les fu- 
reurs sanglantes du fanatisme ; ce fut Tinstant où se senti- 
rent chancetantes des vertus jusqu'alors inébranlables dans 
leur désintéressement et qu'une chance de s'enrichir parvint 
à corrompre. Deux classes de personnes s'engraissèrent prin- 
cipalement de ces dépouilles opimes. Ce furent en premier 
lieu les soldats de Cromwell , c'est-à-dire tous ceux qui 
avaient servi dans l'armée d'Irlande depuis le débarque- 
ment de Cromwell en 16b9 (1). Ceux-là seuls étaient assez 
saints religieusement, et en politique assez amis de la li- 
berté pour mériter de recevoir le bien d'autrui. Venaient 
ensuite ceux pour lesquels lés terres d'Irlande étaient non 
pas un don , mais l'acquit d'une dette : je veux parler des 
spéculateurs, autrement appelés aventuriers , qui avaient 
avancé des fonds au gouvernement anglais pour l'aider à ré- 
duire l'Iriande, et auxquels on avait d'avance hypothéqué le 
sol de ce malheureux pays voué à la destruction. 

Ainsi s'accomplissait la parole d'extermination prononcée 
par l'Angleterre. Les Irlandais catholiques étaient chassés 
du sol; ils étaient expulsés dés villes; les propriétés et le 
conmieirce étaient passés aux mains des protestants ; les Ir- 
landais étaient frappés de mort ou d'ilotisme. 

« 

§ V. — La restauration. — Charles IL 

Ce qu'il y avait d'irrésistible dans cette destruction des ca- 
tholiques irlandais par le protestantisme anglais, se voit 
surtout lors de la restauration de Charles IL 

(i) Eocyclop. brit., y^ Ireland , 37a. — Hirt. of Galway, iSg. — 
Leiand, III, 396. 
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Jamais une si belle chance ne s'était ofTerte^aux catholi- 
ques d'Irlande que le jour où, fatigaée de révolations, la na- 
tion anglaise revint au principe fondamental de sa constitu- 
tion, qui plaçait un Stuart sur le trAne d'Angleterre. 

Il n'y eut certainement pas alors un catholique d'Iriande 
qoiy en voyant Charles II restauré^ùr le trône de ses^pères» 
ne pensftt qu'il allait recouvrer la jplénitude de ses droits 
politiques et religieux. D'un autre côté, les possesseurs ac- 
tuels, la plupart soldats de Cromwell et républicains exaltés, 
ou bien spéculateurs aventureux qui avaient prêté au parle^ 
ment leur argent pour.faire la guerre à l'Irlande papiste, tous 
tremblaient sur lesol qui les portait en voyant la restauration 
qui venait de s'accomplir et dont ils ne doutaient pas que 
le premier résultat pe fût de faire rentrer les domaines dans 
la possession des anciens propriétaires. Tous furent déçus , 
les ups dans leurs espérances, les autres dans leurs craintes. 

Charles II proscrivit le culte catholique en Irlande conmie 
l'avaient fait avant lui ses prédécesseurs sur le trône d'An- 
gleterre ; il ordonna qu'on exécutât en Irlande les lois 
pénales contre les catholiques ; il y suspendit la liberté 
individuelle ; de peur que les Irlandais ne vinssent lui de- 
mander justice en Angleterre, il leur fit défense absolue de 
sortii" d'Irlande, fit mettre en prison les factieux qui osèrent 
venir à Londres pour se plaindre (1); et, comme bon 
nombre d'Irlandais n'avaient pas attendu sa permission pour 
rentrer dans leur^ pro|)riétés, le roi les proclama des rebelles^ 
ordonna de les appréhender et mettre en jugement , et dé- 
créta, de sa pleine et entière autorité royale, que tous les 
possesseurs actuels de terre en Irlande, aventuriers Anglais 
et Écossais \ soldats cromwellistes , ou autres, ne seraient 
point troublés dans leurs domaines (à l'exception de ceux qui 
occupaient deâ biens d'Église (2) , ou encore de ceux qui 
avaient pris part personnellement à la mort de Charles I^) ; 



(i) Pbwden, 171, 

(9) ling. XII ^27. —• Les acquéreurs des «erres de l'Église furent , du- 

I. 5 



cepcindant, disait-on, le. roi ne refusait point justice à ses 
sujets irlandais; il reconnaissait que l)eaucoup d'entre eux 
avaieat été injurtement dépossédés. Pour ceux-là on éta- 
blissait un raoyep de recouvrer leurs droits : c'était de prouver 
U^rinn^enee devant un tribunal institué à cet effet et appelé 
bi eQijr des réclamations [the court ^ claimsl; ceux dont 
Ximofienee serait reconnue reprendraient leurs terres et 
leurs babitâtioqs, sapf cependant la restriction suivante : Les 
terres 4e ces catbpliques étaient occupéespar des protestants 
ai|f(me}s, avant toutes choses, on voulait ne point nuire ; U 
éfaiit donc bien entendu qu'en tous c^s les catholiques ménif) 
qbrnu^ W rentreraient dans leurs domaines qu'après que les 
Brqtest^nta qui en étaient détenteurs auraient été pourvus 
4>utr#s pri^riétés équivalentes (1). 

Il y avait aux yeux de tout Irlandais beaucoup d'injustice 
49PS cette proclamation royale. En Angleterre tous ceux 
dant les propriétés avaient été confisquées pendant la révo- 
hition rentraient dans leurs droits (3) en nîème tenips que 
le roi reprenait sa couronne ; et cependant les propriétés 
qu'ils recouvraiept ainsi avaient été , ^xès la confiscation , 
vendues par TÉtat et achetées par ceux qui aujourd'hui se 
^puvaient dépossédés. £t en Irlande on assurait aux spolia- 
teurs la propriété des terres pour lesquelles nul , sinon les 
spéculateurs de Loqdres , ta'avait rien payé. Ainsi trouvait 
(ïv^ur auprès dp roi le puritain écossais ou l'Anglais indé-« 
pendant à qui la république avait distril^ué les terres desroya* 
listes irlandais ; et l'Irlandais, que la république avait écrasé 
d§ toutes ses fureurs comme catholique et comme dévoué à 
\% cunse royale , était traité par le roi comme un rebeUe. Oq 
lui disait pourtant qu'il obtiendrait justice : omis sous quelle 

s 

rapt la révolution d'Angleterre, traités avec une extrême sévérité; ce qui 
vient de ce que c'était une révolution religieuse ; chez nous l'indulgence la 
plus grande a été pour eux, parce que notre révolution était politique. 

(x) Leland, III, 4 '4 et suivantes. — ^Ling., XII, 84. — Gordon, II, c. aS. 

(a) BrilWI. ÏÇ, «4?. 
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forme cette jnsljce loi était-elle offerte ? On commençait par 
le proclamer coupaUe, pom* qa*il e^t à se faire déclarer 
îmfioceDt? 

Il y eut cependant bon nombrç dlr|andaisf qu'une p<)reiUe 
justice et de pareils moyens de se b Caire rendre ne décpihr 
ragèrent point : et ils se présentèrent à to|}t basard dfiF^nt 
le tribunal chargé de recevoir leurs plaintes ( the ccmrt of 
elaims). Ce tribunal était composé de juges ennemis des 
catholiques ; cependant il arriva qpe bon nombre de réisla-* 
mants obtinrent en leur faveur des décrets dinnopence. r- 
Ceci répandit l'alarme parmi les protestants propriét<iires, 
dont quelques-uns allaient être forcés de d^uerpir et de 
s'établir ailleurs ; on, calcula de plus, d'après le npmbred'io^ 
nocents déjà reconnus, que, si le tribunal continuait à juger 
ainsi, on manquerait de terres pom* indemnf^r les prot^- 
tants dont les catholiques absous auraient prjs la place; 
il n'y avait pas d'esprit de justice qui pût tenir devant une 
pareille conséquence. Alors on cria Qu papisme ; ou jugea 
que si quelqu'un dans cette conjQncture devait être sacriSé, 
il valait mieux que ce fût un catholique qu'un, prptestapt. 
Les terres , dit naïvement' Gordon , se trpuy^rent insufS-r 
santés , et quelqu'un devant supporter^ la perte , pn décida 
qu'elle serait soufferte par les catholiques (1). En consi^ 
quence la cour des réclamations reçut subitement Tordre 
de suspendre ses travaux; et. trois mille Irlandais qui n'as- 
piraient à d'autre grAce, sinon de fairp déclarer leur inno- 
cence pour rentrer dans les biens qu'on leur avait ravis, 
apprirent un jpiir que leur requête ne serait même pas 
examinée (2). 

Le roi d'Angleterre pensa qu'il était bon de faire sanction- 
ner toutes ces mesures par un parlement irlandais ^ qui fut 
convoqué à cetefifet; Ce parlement était plein de protestants, 
ce qui se conçoit sans peine , puisque les protestants qui 

(i) Gord., n, 33. 

(a) Ling., XII, 93, 436. 
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ayaieDt toutes les propriétés les gardaient provisoirement. 
Cependant, de penr qu'il ne^e fût glissé dans la chambre des 
communes d'Irlande quelques mécréants , cette assemblée 
décréta d^elle-mème que nul ne serait admis à siéger dahs 
soil sein s'il n'avait prêté préalablement lé serment de su- 
prématie , et la Chambre des lords ordonna de son côté que 
chacun de ses membres serait tenu de recevoir, selon le rit 
anglican , la sainte communion (the sacrament ofthe Lardas 
supper) des mains de Sa Grftce l'archevêque d'Armagh , qui 
était son président (1) . 

J'ai dit qu'il y avait dans ces faits la consécration d'une 
grande iniquité : mais les Irlandais ne doivent point s'en 
prendre seulement à Charles H. ^ 

Il est certain que ce prince apportait en montant sur le 
trône d'Ang1etét*re l'intention bien arrêtée, sinon de rétablir 
le catholicisme comme culte légal obligatoire , du moins de 
rendre son exercice libre comme celui du culte anglican ou 
du culte presbytérien. Un de ses premiers actes avait été la 
promesse de cette tolérance ; mais il promettait ce qu'il, ne 
pouvait pas tenir : il devait sa couronne à une réaction poli- 
tique; les deux partis, ^ontla coalition l'avait mis sur le 
trône, étaient les royalistes ou cavaliers et les presbytériens, 
ligués contre les indépendants et les anarchistes ; or, les 
royalistes, qui en général tenaient à l'église anglicane, n'é- 
taient guère moins ennen&is du caHioliciâne que les pres- 
bytériens. Le prince qu'ils avaient élevé au trône ne pouvait 
donc , dans ces temps où la politique et la religion étaient 
étroitement liées, conserver sa puissance royale qu'à la con- 
dition de ne pas contrarier les passions religieuses de ses 
sujets, et il les froissait violemment à cette époque s'il tolé- 
rait le catholicisme. Au moment de la restauration l'épisco- 
pat anglican s'était rétabli comme de lui-même , à titre de 
loi fondamentale du royaume, existante avant la révolution ; 
la haine contre la religion cathdique s'était aussi retrouvée 

» 

(i) Plowden, I, 17T. 
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toat entière ; le papiane était toujours rensemi commiui, 
le monstre dont on effrayait les femmes et les enfants , et 
dont il snffisatt de prononcer le nom pour soulever toutes 
les passions. Tolérer le catholicisme était donc Tacte le plus 
dangereux d'hostilité qu[on pût faire contre l'esprit public 
du temps. Cétait^de plus violer les lois du royaume, car ces 
lois prescrivaient l'uniformité du culte religieux suivant le rit 
anglican , et portaient des peines contre quiconque adorait 
Dieu sous une autre forme. 

Ainsi Charles II était condamné, par les lois et par les pas- 
sions du pays, à faire le contraire, de ce qu'il voulait. On 
doit lui rendre la justice que , dans la limite de ses facultés 
naturelles, il fit tout ce qu'il put pour dépasser son pouvoir 
royal; on lui en voulait beaucoup de ce qu'il laissait dans 
les emplois publics des individus soupçonnés de papisme ; 
mais il employait pour se justifier de curieuses raisons (1) : — 
L'un , disait-il , était unamateur de combats de coqs; celui- 
ci , un chasseur habile^ cet autre tenait une bonne maison ; 
celui^à avait d'excellents chiens pour le renard... C'était du 
petit despotisme comme en font les princes , qui , sans être 
méchants, sont obstinés; qui, faute de tyrannie, font de 
l'arbitraire , et qui d'ordinaire tombent de leur trône parce 
qu'ils irritent sans faire peur. Il prenait encore d'autres 
voies détournées : ne pouvant ouvertement tolérer le catho- 
licisme , il voulut du moins exempter les catholiques des 
peines qu'ils .encouraient en ne se conformant pas au culte 
anglican; maisdispenser del'exécution de la loi, c'étaitencore 
la violer. Ceci lui fut démontré très-clairement par les mi- 
nistres de l'ïlglise anglicane , qui jusqu'alors , il est vrai , 
soutenus par le roi , avaient professé le dogme de l'obéis- 
sance passive aux décrets du souverain , mais qui , le jour où 
ce roi s'imagina de faire usage de sa toute-puissance en far- 
veur des catholiques , découvrirent soudain que l'obéissance 
n'était due au roi que dans là limite des lois et de la consti- 

^i)LiDg., Xm, 17a. 
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ttition (1). Il lui fallut donc reuonber encore à ce biais indul- 
gent en faveur des catholiques ; il en essaya bien d'autres , 
qui ne lui réussirent pas mietii ; et, pour régner, il lui fallut 
prèbdre son parti de persécuteir ceux qu'il eût voulu défendre. 

Lofs(ltie Plunkett, arcbetèquë d'Armagh , impliqué dans 
tme aecdsation de papisme, ùït condamné à mort , Essex , 
Vice-roi d'Irlande, sollicita sa grâce auprès de Charles lï, 
déclérailt qii'à Sa connaissance l'accusation ne pouvait être 
réelle. — £h bien ! milord , lui répondit le roi , que son sang 
rèttimbe sur votre tlonsciencç : vous auriez pu le saiiver si 
tbus aviez voulu ; pour moi, je ne puis lui accorder son par- 
Hbn , parce que je ne l'ose pas (2). 

Je crois bien que ta persécution des^ catholiques d'Irlande 
ItU coûta ihohis que celle des catholiques anglais» parce que, 
i)ë tout tetnps , la dëstitiée de la population irlandaise tou- 
chait assez pëU l'Angleterre et ses rois , qui ne songeaient 
guère àUx Irlandais que quand ils avaient besoin d'eux ; et 
puis €harle& II ^ forcé de persécuter les catholiques , espé- 
rait, en se mohtrant sévère envers lès catholiques ^Irlande, 
ijU'on exigerait de lui moins de rigueur cohtre les catholi- 
ques atiglais. L'Iriànde fût ainsi toujours une ressource pour 
les Stuarts ; dans leub jours de ruine , ils imploraient merci 
flb ririande contre l'Attgleterre , et lui promettaient amitié 
éternelle en échange d'un peu d'or et de soldats ; et ^ quand 
leur fbrtune avait changé , quahd ils étaient remontés sur 
leur trône, ils tâchaient 4'ôbtenir grâce pour leur despo- 
tistnesûr l'Angleterre , en faisait peser sur l'Irlande tme plus 
IbQrdê tyraiinië. 

On pardonhërait encore à Charles II les injustiîces que lui 
ont fait commettre son impuissance et la faiblesse même de 
èon autorité. On Voit bien qu'il tie put rietten faveur des 
Irlandais catholiques, quand, pour rendre justice à ceUx-ci, 
11 eût fallu qu'il se montrât sévère envers des protestants 

(i) Lmg., Xn, 3o6, 307. 
(a) Ling., XIII, 34i. 
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anglais ; maiâ ce que l'on ne saurait lui pardonner, t*eit d'a- 
voir pris lui-même sa part dès confiscations de Tlrlande. 
Ôrmond , son favori , reçut des terres confisquées pour une 
valeur déplus de 70,000 livres sterling de revenu (1) , c'eét- 
à-dire i ,800,000 fr. de rente. Le duc d* York obtint aussi une 
imtnense donation ; et il n'est pas jusqu'à la femme d'un 
valet de Charles II qui n'ait eu sa part du butin. 

Charles aurait pu , en persécutant les Irlandais , ne pas ité 
souiller lui-même des dépouilles de ce malhetireui penplè. 
Mais, on Ta déjà dit, il n'était poinl en son pouvoir de iie 
pas persécuter. S'il eût voulu accordeY aux catholiques Is 
tolérance de leur culte , c'est-à-dire , selon l'expression dei 
presbytériens, légaliser le blasphème et Vidolâtrie; s'il eût 
teutéde les afiranchir de toutes peiiles de non-conformité; 
s'il eût voulu les délivrer de la tyrannie des protestants anglais 
et écossais, leur rendre la vie civile et politique , les rétabtiif 
dans les emplois , restituer aux propriétaires leurs champs , 
aux habitants des villes leurs demeures ; il eût fait exactement 
ce qu'a voulu faire Jacques II, qui, pbut l'âveh* tëht6,eét 
ton^é de son trûne. 

n faut le reconnaître ici , tout roi d'Ahgleterrè , ati dii-^ 
septième siècle, devait se résigner à n'être ni jttste tii humain 
envers Une partie de ses sujets pour pouvoir gouverner 
l'autre. 

Ainsi , tout a concouru à la destruction des catholique! 
dlrlande , à l'implantation violente du prôteàtàiitistne dans 
ce pays; tout y a concouru , Tudors , Stuarts, f épubli^uë Oti 
ihônarchie , amiB ou ennemis , parce que te pôtavodr dôàii«- 
nant en Angleterre ne fut en cela, pendant plus d'iin ïièdè, 
que l'instrument d'un mouvement général qui pouvait bieÉ 
être modéré ou précipité , selon les accidenta et lës paisionft 
des hommes , mais qu'il n'était aU pouvoir de rien ni de 
personne de comprimer. 

Kdiis voici au terme de la gecohde époque , de belle qui 

(i) £ucyclop. brit., V" Ii'L'land, 375 
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est renfermée entre la naissance de la réformation en Angle- 
terre , et rétablissement définitif de la réformation en Ir- 
lande. Après avoir indiqué le grand mouvement du seizième 
siècle , j*ai lâché de montrer comment l'Angleterre , peuple 
à institutions libres, s'étant rangée du côté du culte réformé , 
dut nécessairement vouloir.que l'Irlande fît conune elle ; j'ai 
dit de quelle manière elle essaya de convertir à la foi nou- 
velle les Irlandais , qui cependant demeurèrent et devaient 
demeurer fidèles au catholicisme; j'ai dit aussi comment, 
ne pouvant convertir les Irlandais au protestantisme, elle 
avait dû nécessairement , et à l'aide de tous les moyens de 
terreur et de violence, faire l'Irlande protestante ; j'ai ajouté 
que ce qui est arrivé était inévitable. Yais-je donc prêter des 
armes à cette école nouvelle qui sincline devant tous les 
mouvements des peuples , quand ces mouvements sont em- 
preints d'une certaine fatalité ; qui ne doute plus de la sain- 
teté d'une causer quand elle est marquée du séeau de l'ir- 
résistible nécessité? On se tromperait étrangement si l'on 
croyait que telle fût ma pensée. 
; Quand je vois, un homme en proie à une passion ardente , 
à une passion criminelle ; lorsque je le vois , soit égarement 
d*esprit , soit dépravation de cœur, animé d'un besoin im-> 
périeux de vengeance ou d'un sentiment' ardent de cupidité, 
je puis , portant un jugement sur les conséquences de cette 
passion mauvaise , dire qu'elle conduira au crime celui qui 
l'éprouve; je puis, en voyant à quel point elle a subjugué 
l'Ame dans laquelle e}le est entrée, prévoir qu'elle en- 
traînera nécessairement et fatalement à la spoliation, au 
meurtre même, celui qui n'a point su se défendre d'elle; je 
le juge et dois le juger ainsi : mais je ne déclare point hon- 
nête l'auteur de ce crime fatal ; je ne proclame point juste 
cette nécessité d'un crime que je juge inévitable ! Je dis 
que, l'erreur ou la passion existant à un certain degré, le 
crime doit arriver ; l'effet est fatal , mais la cause ne l'était 
point. Celui qui s'est égaré pouvait ne pas commettre Ter- 
reur ; celui que la passion a fait son esclave pouvait ne loi 
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point donner Bccès dans son cœur. Je dis qae le spoliateur, 
qui , par cupidité, ravit le bien d'autrui, le meurtrier, qui 
tue son semblable par vengeance , pouvaient résister à des 
penchants qui , ui^ fois maîtres de leur ftme , sont devenus 
souverains et irrésistibles. 

Les passions des peuples sont comme celles de Thomme. 
Les passions qui ont poussé TAngleterre à détruire Vlrlande 
catholique présentent le même caractère de fatalité; ces 
passions une fois admises, l'Irlande devait périr, comme doit 
fatalement périr la victime qu'a désignée la vengeance du 
meurtrier, conune doit fatalement succomber Vètre plus 
faible luttant contre un adversaire plus fort; mais ce qu'il 
faut apprécier, ce n'est point la conséquence de ces passions, 
ce sont ces passions elles-mêmes ; ce n'est pas l'effet fatal , 
nécessaire , inévitable si l'on veut , c'est la cause qu'il faut 
juger, la cause libre, indépendante, volontaire; or, quelle ( 
était cette cause? C'était l'esprit d'intolérance religieuse, la 
fiiusse croyance que la vérité doit être imposée par la force, f 
la haine d'un culte envers un autre culte ; or ces erreurs , ^ 
ces passions sont mauvaises; elles n'étaient point fatales, elles 
auraient pu ne pas exister, elles n'existent pas de nos jours ; / 1 
maiss^il est vrai.que l'Irlande, livrée à ces égarements et à ces 
passions alors toutes puissantes , ait dû périr, cette destruc- 
tion n'çst-elle pas , souverainement injuste , et n'accuse- 
t-elle pas le ciel ? On pourrait répondre que le meurtre de 
l'homme innocent accuse le coupable seul et ne remonte 
pas jusqu'à Dieu ; nuds ici une autre considération se pré- 
sente. 

Certes, la haine de T Angleterre contre l'Irlande , durant le 
dix-septième siècle, a enfanté les violences les plus terribles 
et les plus iniques qui aient été commises de peuple à peuple. 
Hais si l'on remonte au principe du mal , l'Irlande sera-t- 
elle en droit de se plaindre ? L'Irlande était elle-même la 
première dépositaire de cet esprit intolérant dont elle a été 
la victime. Croit-on que si elle eût vaincu l'Angleterre au 
lieu d'être vaincue par celle-ci , elle n'eût pas massacré les 
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protë^ntodàglâfscôinriae (^eu-ci bntimmoléleâcatholiqtteii 
d'Irlande? Qu'on n'Oublie pas la passion dominante et Ter- 
reur funeste de ces temps malheureux ! L'Irlande a été per- 
técutée au lieu d'être persécutrice, c'est là son bonheur ; elle 
a été victhne au lieu d'être bourreau ; sa part n'est point 
mauTHise , selon moi; C^s considérations qui font taire les 
plaiiftes de l'Irlande n'absolvent point l'Angleterre; elléi^tnon- 
trent seulement que l'Irlande , comme l'Angleterre , iné-^ 
I connaissait ce pHncipe essentiel des sociétés^ selon lequel 
f Fhomme est Aussi libre dans son culte extérieur envers Diëil 
l que dans sa eonsdence religieuse. Toutes deux étaient cou-^ 
pables de cette violation , l'une d'intention , l'autre de fait ; 
la plus forte et la plus heureuse dans lu lutte a été la plue 
crimibélle, mais la victime elle-même était coupable. Pour 
moi , je ne trouve point ici à accuser là justice de Dieu ; 
dans ces guerres cruelles et dans ces sanglantes contre-^ 
verses , je ne vois rieb , sinon que l'oubli d'un seul principe 
coûte aiÉx hommes bien du sang et bien des iniquités, et au 
lieu d'en gémir, je vois dans ces calamités affreuses la sanc* 
tion des gtundes vérités qui importent au bonheur des peu^ 
pies ; ee qu'il y a dé plus révoltant dans les violences de cette 
époquis néfaste ne sert plus qu'A me prouver qu'il est de 
certains principes qu'on ne méconnaît point impunément > 
et dont la riolAtion entraîne nêcessairéitient de (certaines 
cAmétuences futiéste» : Vdlà coiâmetit j'ëhtëhdà là fttaltté. 
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CHAPITRE PREMIER. 

^ PerêécUtim légale. 

Le 14 juin 1690, Guillaume d'Orange , prince protestant , 
et choisi en cette qualité pour roi par l'aristocratie anglaise, 
remporta, en personne, la fameuse bataille de la Boyne, sur 
Jacques II , prince catholique , champion de l'autorité abso- 
lue, et expulsé à ce double titre du trône d'Angleterre. 
Ainsi succombe l'Irlande catholique aux prises avec l'An- 
gleterre protestante ; désormais plus de résistance possible 
des catholiques d'Irlande contre le protçsiantisme anglais , 
qui -est définitivement maitre de leur pays ; l'Irlande a fait 
une dernière tentative : cet eâbrt a été stérile ; la guerre est 
finie. 

Le catholicisme est encore une fois vaincu ,' mais ii faut 
qu'il paie pour l'audace qu'il a eue de relever sa tête. 

En 1660, lors de la restauration, quelques catholiques, re- 
connus fidèles au roi par le roi lui-même , ou déclarés inno- 
cent de rébellion par ta cour des réclamations [the court 
(rf daims), étaient rentrés en possession de leurs terre». Or, 
parmi ces catholiques réintégrés ^ un bon nombre s'étaient 
rangés sous l'étendard de Jacques II, lorsque ce prince 
Chassé d'Angleterre , était venu en Irlande faire bti ajpt^el à 
là fidélité de ^i lltajéts Irtatidàtài Qdàtte Mlle d'éiitrè eût 
furent donc déclarés rebelles et traltrèi, et \%\ùû bléfiS côm* 
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posant un million soixante mille acres, confisqués. Quoique 
cette spoliation ait été accomplie sous le règne et du con- 
sentement de Guillaume III , il ne serait peut-être pas équi- 
table d'en charger sa mémoire ; ce prince avait à cœur de 
Fempècber. La capitulation de Lin^rick lui imposait le 
devoir de faire tous ses efforts pour obtenir du parlement 
an^^lais que les catholiques dlrlande ne fassent troublés ni 
dans leurs propriétés , ni dans leur culte ; mais, quoique roi 
protestant, et chef élu d'une nouvelle dynastie, il n'eut point 
auprès du parlement assez de crédit pour gagner cette 
juste cause; les passions de l'Angleterre contre l'Irlande 
papiste étaient trop fortes pour laisser perdre une occasion 
de confisquer, et quoique le roi eût sanctionné de sa propre 
autorité les articles de la capitulation , dont l'objet était de 
prévenir toute réaction , le parlement ordonna de poursui- 
vre les adhérents du prince déchu et de les déposséder de 
leurs terres. 

D'après le règlement fait sous la restauration, des confis- 
cations révolutionnaires , sur onze millions d'acres environ 
dont se compose l'Irlande, deux millions seulement restaient 
aux catholiques (1). Sur ces deux millions , en voici encore 
un qu'on leur enlève ; on peut donc regarder comme à peu 
pr,ès certain qu'après la révolution de 1688 et par l'effet des 
copfiscations successives d'Elisabeth, de Jacques I"*, de Cronh 
well , et enfin du règne de Guillaume III , les catholiques 
dlrlande ne possédaient plus qu'un million d'acres , c'est-à- 
dire un onzième du sol ; et cette petite partie du territoire 
' laissée aux cathoUques n'est pas divisée entre un grand nom- 
bre, elle est concentrée entre les mains de cinq ou six 

familles catholiques d'origine anglaise, qui, par des con^dé- 

■ 

(x) y. Lawrence, part. II, p. 48. — Hallain, T, a86. L'Irlai^ Con- 
tient non II millions d'acres, mais environ aomillions. L'étendue de ce 
pays, aujourd'hui bien connue , ne Tétait pas il y a un nècle. Je laisse 
toutefois le chiffre employé par les historiens anciens , parce qu'il sert jde 
hase a leur calcul et k leur appréciation de la condition respective d^ 
protestants et des catholiquM. 
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rations privées, ont trouvé grftce auprès de ceux qui refu- 
saient justice. Ainsi la population protestante , qui visrà-vis 
des catholiques était dans la prefportion d'un contre quatre < 
possédait les dit onzièmes du sol; minorité bien faible en 
face de la majorité dépouillée. 

On avait , il est vrai , tenté de séparer les deux popula- 
tions protestante et catholique, en renfermant celle-ci 
dans un certain territoire dont les bornes étaient fixées. 
Hais ce plan n'avait reçu et ne pouvait recevoir qu'une in- 
complète exécution ; de même npi^on ne peut pas toujours 
tuer, on ne peut pas toujours proscrire ; vainement on en- 
joignit à la population catholique tout entière de se rendre 
en Connaught, une partie seulement obéit à cet ordre ; on 
l'exécuta de force vis-à-vis de quelques-uns (1) , et puis, las 
de violences, on s'arrêta. La seule proscription bien exécutée 
fut celle qui dépouillait les uns de leurs terres au profit des 
autres : aucun propriétaire f iiippé de confiscation ne resta 
sur son domaine ; mais beaucoup de pauvres ou de gens 
ruinés, qui auraient dû fuir en Connaught ; restèrent dans 
l'une des trois autres provi'^ces; ils se tinrent cachés tant 
que dura l'ardeur des premières tentatives d!expulsion, mais, 
dès que l'orage fut apaisé , ils reparurent. 

Le républicain Ludlow , général cromwellien pendant lés 
guerres d'Irlande , nous peint dans ses Hémoires avec une 
énergie remarquable la terreur qu'éprouvaient les Irlandais 
papistes à l'approche de son armée. Os disparaissaient 
comme par enchantement, au seul bruit de son nom ; vaine- 
ment on les cherchait dans leurs habitations , dans les bois , 
au milieu des champs ; il était impossible de retrouver leurs 
traces ; une fois il surprend une bande de ces malheureux , 
dont il écrase quelques-uns ; mais la plupart se dérobent à 
ses yeux et vont chercher refuge au milieu des rochers , 
dans un souterrain profond ; l'ouverture de la caveroe était 
trop étroite et trop sombre pour quç ses soldats eussent l'i- 

(i) Kapparie^and Tories. 
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dée de s'y ayenturer; alors Ludlov a repours à deux moyensi 
pour forcer les pauvres Irlandais à softir de leur asile : il 
fait diriger sur Ja boîicjie içêiue de la grotte d'effroyables 
décharges 4'artillerie , pi ppis voyait qfle le roc demeurait 
immobile et que nul ne s en ^c^iappait , i} i^et le feu dans 
l'intérieur de 1^ caverne ppur enfumer comipe des bê^es 
fauves les îrlandajs qu'elle f ecélait ; njais ce i^çcon4 expé^ 
dient n'ayant pas mieux réussi que ]p premjer , il voit bien 
qu'il a çntrepris une chose iippossible. Jl se retire. Quand 
il fut parti , les pauvre^ catlioli([jue9 qui s'étaient abrités 
contre rpuragaq , relevèrent }eur ffont prosterné dans la 
poussière et retournèrpqt à leqr^ cabanes. . 

Ce récit contiept Thistoire de tous les e^^pédieuts violent^ 
employés pour tuer ou bannir les catholiques d'Irlande. 
Celui que meuace un décret fatal se cac^e tant qug dure 
riruruinence du péril: uu ipstant on le croit p^prt ou exilé , 
parce qu'on ne le voit plus ; mais, (mskud I9 passion du pisr* 
sécuteur s'adoucit , le proscrit reparaît , et I'or est tout 
étonné die voir la victime reprendre s^ place à côté (Ju 
ippurtrier. 

Ici encore la population catholique d'Irlapde va se retrour 
ver en face de ses deux tyrans : des Anglais protestants éta- 
blis pami elle , et de l'Angleterre , sur laquelle ces protes- 
tants sont appuyés. Ces deux oppresseurs sont parfaitement 
unis dans un intérêt commun , la domination des catholiques 
irlandais. Ils ont pourtant des intérêts distincts et quelque-r 
fois opposés. 

Pour bien comprendre leur situation mutuelle et leur 
position respective yis-à-vis du peuple qu'ils tiennent sous 
Je joi^g , il faut distinguer le nouvel état de choses des cir- 
constances précédentes. Avapt les disputes de religion , TAp- 
gleterre avait biep déjà des intérêts et des embarras ep Ir- 
lande ; mais elle n'avait point de grandes passions engagées 
dans ce pays. Les luttes de la conquête intéressaient plus le 
roi que la nation. Les colons anglais étaient pour le roi un 
moyen de demeurer maitre de l'Irlande , et }es tribus irlan- 



daises hti servaient à tenir en échec contÎQpe) les colons an-i 
glais , dont il craignait les essais d*indépepdance. Au fond 
r Angleterre , qui détestait les uns comme ennemis, n'éprour 
yait que peu de sympathie pour les autres. Elle haïssait les 
Irlandais , avec lesgœls ^lle était en guerre , et n'aimait 
guère les colons sortis de son sein , qui n'étaient pour elle 
qu'une source perpétuelle de charges et de difficulté;. Dans 
cet état de choses , sa politique vis-à-vis de l'Irlaude était 
toute tracée ; elle soutenait sans doute les cqloqs vis-à-vis 
des ijQdigènes, mais, dans ses rapports avec les colons ^ui- 
mêmes , elle n'hésitait jamais à faire prédominer son pro- 
pre intérêt au préjudice de ceux-ci (1) . 

La réformation religieuse étant venue, et l'Irlande tout 
entière ayant gardé son ancien culte dans l'instant où l'An^ 
gleterre changeait le sien , )a position mutuelle des deux 
contrées se simplifia. Tout ce qu'il y avait d'habitants en Ir- 
lande, Irlandais primitifs ou colons anglais, étant catho-? 
lique^ , l'Angleterre ne vit plus en face d'elle que des enne- 
mis, parmi lesquels elle n'eut plus de distinction à faire; 
elle les enveloppa tous dans la même proscription ; elle 
frappa en aveugle sur toute l'Irlande , exterminant Anglak 
comme Irlandais , qui n^étaient à ses yeux que d'odieux pa-^ 
pistes (2). 

Mais lorsque dans le cours et à la suite d0s guerres civiles 
une population protestante se trouve établie en Irlande, 

(i) C'est ainsi que, sous le règne de Henri YIII, une loi fot rendue, qui 
inlerdisait Timportation de la laine irUindaisieeii Angleterre. — Y. Encydop. 
^ritana., ir«i. Ireland, p. 4o%. — Çfenri YIII (i54a). — Jl j avait biiçii 
d*#utres entraves imposées paf ^ <9élr$j^9)e. faç t^fjgpçlç, quoi de p|uii 
conlra^re au commefce et à rin(|{islrje ir{ai^(|aJ9e qu^ ]V)bJ{ça|iou où éi^\^ 
cbaque navire parlant d'un port d'Irlande, d'aller soit a Gqrke , soit à 
Drd^hecla (lei seuls lieux où il y çût un bureau de 4<>uanes ) pour payer les 
droits du fisc? (V. Hist. of Galway Hardiman , p. 58.) 

(a) Guerres de Gromwell. Après la restauration , loi qui défend Timpor- 
tation en Angleterre du bétail irlandais. Y. Hist. of England. — Lingard , 
Charles II. 
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Fétat de TAngleterre en regard de rirlande se trouve antre 
qnfil n*ayait été après la conqnéte et dans les premiers temps 
qni avaient suivi la réformation. 

Alors sans doute l'Angleterre ftit plus que jamais animée 
d'une impbcable inimitié contre les catholiques irlandais ; 
mais conune ces catholiques détestés se trouvaient entremê- 
lés de protestants amis , elle fut gênée dans sa haine , et ne 
sut comment frapper les uns sans atteindre les. autres du 
même coup. Son enibarras alors fut extrême ; ses sympa- 
thies étaient certainement très-vives pour cette jeune udt- 
tion protestante qu'elle venait de fonder en Irlande , cam^ 
posée des hommes qui avaient combattu avec elle sous le 
même drapeau, pour le même culte et pour les mêmes liber- 
tés , et qui non-seulement avait eu le mérite de faire face en 
Irlande à Thydre terrible du papisme , mais encore était.des^ 
tinée à féconder sur cette terre maudite le germe du culte 
protestant. Là passion de l'Angleterfe était donc aussi amie 
des protestants anglais qu'hostile aux Irlandais catholiques. 

Il y avait sans doute bien des cas où il était facile à l'An- 
gleterre d'opprjmer les uns sans cesser de protéger les au^ 
très ; mais dans quelques occasions la distinction était presque 
iâq>ossible à faire. Ainsi, dans toutes les relations conuner- 
ciales de peuple à peuple , les restrictions qui nuisaient aux 
catholiques atteignaient nécessairement les protestants ; et 
pourtant ces restrictions étaient à cette époque considérées 
par l'Angleterre comme une condition fondamentale de sa 
prospérité industrielle. La nation anglaise , qui , à la fin du 
dix-septiàme siècle , était profondément religieuse , était 
aussi déjà à cette époque essentiellement commerçante; 
elle était ainsi tout à la fois sofis le joug de passions très^ 
diverses dans leur principe, et d'où résultaient chez elle 
des sentiments fort opposés envers les protestants d'Irlande : 
d'une part sympathie vive et ardente pour des frères pro- 
testants ; de l'autre jalousie et rivalité envers des concurrents 
d'industrie. 

Divisés sur un point , l'Angleterre et les protestants d'Ir- 
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lande étaientd'aillesi^ éfa'oitement.unis sur Tautre : Fanéau- 
tissement de Tlrlande catholique avait été leur œuvre com- 
mune y et r Angleterre était aussi intéressée qu'euiHuèmes 
à ce qa'ii^ ÇQhservassent sur les catholiques dlrlande leur 
supériorité sociale et politique. 

Sans cet état de choses^ F Angleterre pensa que ^ elle 
prêtait main-forte aux protestants d'Irlande pour les aider 
à rester maîtres du terrain pris sur les catholiques ,■ elle leur 
reQdrait un office assez considérable pour être en droit de 
leur. demander en retour quelque concession équivalente. . 

n srétablit alors, comme par forme de transaction , entre 
TAngleterre et les protestants dlrlande, une sorte de con- 
trat tacite qu'on pourrait, réduire à ces termes : 

L'Angleterre aidera^de toute sa puissance les protestants 
d'Irlande à oppriiner les catholiques de ce pays , et à main- 
tenir ceux-çi'dans Fabaissement et la misère. A cet effet elle 
mettra à leur service ses trésors , Ses arméesi, son parlement ; 
en retour de quelles protestants humilieront FIrlande devant 
F Angleterre , et sacrifieront à celle-ci le commerce et Fin- 
dustrie de FIrlande. L'Angleterre dit à la faction protes- 
tante : Livrez-iQoi les intérêts générapx de votre pays, et je 
Toqs fercâ régner sur la nation au milieu de laquelle vous 
vivez. Le protestant dlrlànde répond à FAngleteifè : Je 
veux bien être votre esclave /pourvu que vous m'aidiez à 
être le tyran d'autrui. 

Ainsi contentement donné aux protestants d'Irlande dans 
leur besoin le pïus impérieux, qui était de rester sur le sol 
conquis , et pleine satisfaction pour l'Angleterre dans ses 
deux passions les plus ardentes, la religion et Famour des 
richesses. 

Ce traité ne fut point sans doute rédigé par écrit ; mais si 
ce n'en sont point les termes exprès , c'en est Fesprit. 

11 faut se rendre compte de cette situation mutuelle de 

l'Angleterre et des protestants d'Irlande pour comprendre 

les deux sortes d'oppressions qui pesèrent sur les catholiques 

d'Irlande; l'une, que l'on peut appeler générale j et que les 

I. 6 
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§i>otestoifâ eurent à subir avec cetix*^f^, Fàlatré, spéciale^ et 
qni portait exclusivement sur lés caf^Uqués; la prenûère 
fîat){iant tes intérêts de la nation entière au profit de l'An- 
^èteriret 1^ seconde atteignant seulement en Irlande làpo- 
pulajtion catholique. 

Yèjrons d^abprd côâiment les protestAnts d'Irlande tien- 
Hètit leurs engagements envers r Angleterre. 

Le premia' sacriiee qui ftit exigé d*eux fut de reconni^re 
la saprémàtie du parlement anglais sur le parlenient d'Ir- 
iaiâle. IMms d'antres temps,. l'Angleterre avait prétendu im- 
poser à rirlande cette supâricNrité législative : la loi Pbyning 
n'était pas autre chose que l'organisation de cette dépen^ 
dance de l'Irlande vis^vis du gouvemenûient anglais ; mais, 
Atant comme après là loi Po^ning, le parlement irlandais, 
tout en sé sômaaettant à l'empire d'une force màjeulre, avait 
tbnjoiirs protesté contre elle, et revendiqué sqn indépen- 
dance nationale* Aujourd'hui ce parlement abandonnait 
tolites ses prérogatives ; T Angleterre le déctairait en éM de 
sujétion alpine , et il gardait le pilence. 

Le parlement irlandais se trouvait donc an service de l'An- 
|(Ièterre, comme le parlement anglais lui-même. Ce que 
eeltti-^1 décrétait était directement obligatoire pour Tir- 
Iknde ; si l'Angletéite. voulait que les actes dé son parlement 
fissent latiflés'par le parlement irlandais , cèderniér aconr- 
dait aussitôt l'approbation demandée ;- et si quelque acte ori- 
ginaire de ce parlement ne plaisait pas à T Angleterre, il était 
cQmËne non avenn. Ain^i le parlementanglais pouvait imposa 
à l'Irlande toutes sortes de lois sans le concours de la légis- 
hiture landaise (1), et celle*<^i n'en pouvait faire aucune 
pour l'Irlande elle-même sans l'approbation expresse on 
tacite du parlement d'Angleterre. Réduit à cette situation 
passive, le parlement d'Irlande répondait parfaitement à son 
èt^et ; c'éti$ilnn agent excellent pour consentir tous les actes 
d'i^tession qni lui seraient demandés en exécution du 

(i) iSxééptè fil toi i\» wbâdm. 
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tndté. S'a(^8sait-il d'une question agitée entre les t>rotes- 
taiits et les catholiques d'Irlande , il était laissé souverain 
dans cette sphère irestreinte , et pouvait ruiner, persécuter, 
écraser ses ennemis ; sans ifae TAngleterre lui contestât sA 
puissancei Mais, dès que la question seposàit entre r Angleterre 
etrtrlande, l^parlement iilanAiis slnclinait aussitôt devant 
celui i'/inf^étem^ et attendait la loi, sans aspirer à la faire. 
Je ne citerai qu'un exemple de ce despotinné législatff 
imposé pspr le pariementànglais,.et accepté piar la législature 
d'Irhoide. 

Il y avait dans ce pays, à h fin dudix-septfèitiesiècle,une 
induslriè parvenue à un haut degré ée prospérité , et qui 
était notanunent pour toutes les provinces dû sud la princi- 
pale source de richesse et de bien-être : c'étaient les manu- 
factures d'ét<^es de laine. Elles avaient sur l'état du pays 
une double influence. Pour produire la laine , il fallait de 
iMwbreux troupeau^ , qd demandaient eux-mêmes pour se 
nourrir de vastes pfttmrages : c'était le bénéfice du proprié^ 
taire foncier; et les ^iteliers où se fabriquaient les tissus- de 
laine appelaient la niain d'œuvils : c'était le profit du pauvre. 
Cependant, comme la supériorité. de ces manufactulres sur 
celles de l'Angleterre nuisait aux fd>ricants anglais , le 
parlement d'Angleterre décida qu'elles seraient anéanties ; 
cette résolution , qui contenait la ruine de ilrlande , Mt 
transmise au pariement irlandais , qui l'accepta ( 1 ) . - 
Un pareil décret, qùL faisait crouler subitement les^éfa- 

(i) Toir la déclaratioD clés lords anglais du 9 juin 1698 ; la réponse du 
roi du 10; la déclaration des communes anglaises du 3o du même mois 
et la loi dçcrélée par le^^lement dlrfande le a 5 martf 1699, par laquelle' 
il est établi ^ur les draps irlandais un droit d'exportation , équivalant 
à une probibition absolue ^ et qui eût en iffet pour conscqut nce immédiale 
la ruine des manu&ctnrei irlandais^.. Ces' actes sont rapportés textuel- 
lement dans rotrrrage dé Toung. Artb. Toung'sTraTei. — La ruine de 
ce^ manufactures n'a pas été un effet imprévu de mesures prîtes; elle 
était précisément la conséquence désirée et attendue» <• ^e fchâ , disait le 
roi dans une dé ses réponses , tout ce qéi dépendra detnoi pour faire tom* 
ber les manu^Mtures de laine en Irlande. » 
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blistaments industriels fondéi? sojis la protection des lois, 
était d'exécution difficile ; et comme il était à éteindre que 
les magistrats dlriande ne fussent pas auàsi senileâ que son 
parlement > TAngleterre décréta que quiconque contrevien*- 
draît à la loi destructive de l'industrie irlandaise serait tout 
à la fois. justiciable des tribunaux d'Angleterre et d'îrlande, 
et que, quoique jugé et acquitté dans ce dernier pays, il 
pourrait toujours être repris et traduit en second lieu devant 
un tribunal anglais (1) ; c'est-à-dire que , pour soutenir une 
iniquité , on èd vint à violer les premières formes et les pre- 
Kiiers principes de la justice. Le parlement irlandais n'ob- 
jecta rien à cette violence ; c'était certes bien comprendre 
sa mission de dépendance. 

Telle était l'oppression qui pesait sur l'Irlande entière , et 
que supperlaiept tout à la fois les protestants et les catho- 
liques. , 

Voyons maintenant de quelle inaqière les protestants d'Ir- 
lande étaient indenmisés de l'oppression que l'itogleterre 
leu^" faisait subir j^ eux-mêmes. Voyofis\conunent, après 
avoir fait sa propre part de tyrannie , l'Angleterre faisait la 
leur, et dé quelle laçon , àpriès les avoir plies sous elle , elle 
les aidait à courber sous leur joug ta population cathpliqué. 

Les moyens employés pat lès protestants d'Irïande assistés 
de l'Angleterre , pour dompter et asservir les catholiques 
d'Irlande durant le dix-septième et le dix-huitième siècles, 
consistent principalement dans un. ensemble de lois décré- 
tées par le parlement d'Irlande , et mises è exécution par 
FAngleferre. Les protestants d'Irlande faisaient les lois; une 
armée anglaise les mettait en vigueur; Ces lois de persécu- 
tion sont connues en Irlande sous le nom de lois pénales. 

C'est ici que cesse la persécution violente , et que com- 
mence la persécution pàciGque , celle qui adopte toutes les 
formes de la justice, couvre les actes les plus oppresseurs 
d'une parfaite régularité ; qui se croit juste parce qu'elle est 
légale, humaine parce qu'elle répand peu de sang, et qui 

(i) Plowden, I, 204 
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cepeikhiiit est plus inique , parce qu'elle est plus réfléchi ; 
plus odieuse , parce qu'elle tue à froid ; et qu'elle n'a point 
pour s'excuser la chaleur du combat et les entraînements dé 
la passion. 

CHAPITRE n. 

Lois pénales. 

Pour comprendre la tyrannie dont les lois pénales furent 
l'instrument, on doit d'abord n'en pas perdre de vue le point 
de départ. . . ' •. 

Il n'y a guère de puissance qui opprime uniquement pour 
opprimer, ou qui du moins ne prête à son oppression uiœ 
causé ou un prétexte ; c'est aiiisi qu'il arrive que tant d'ini- 
quités se commettent au nom de la justice, tant de tynmnies 
au nom des lois, tant d'itnpiétés au nom de Dieu. . 
' La cause première de Toppression anglaise en friande ju- 
rant le dix-huitième siècle, comme pendant le siècle précé^ 
dent, cause jéelle pour Ie$ uns ^ prétexte pour les autres 
fut le prosélytisme religieux. Il fallait détruire en Irlande le ^ 
catholicisme , et rendre l'Irlande protestante. Les Violences 
meurtrières par lesquelles on avait essayé d'atteindre ce but 
n'avaient point réussi; on était las des rébellions deUrlande 
et de leur répression ; on essaya une autre influencé , celle 
des lois pénales. Voyons comment les gouvernants anglais 
procédèrent dans cette vofe , et suivdns-Jes dans toutes les 
phases de leur entreprise. • 

Il faut ruiner en Irlande le culte national ! Arracher à tout 
un peuple sa religion et son culte, voilà, remarquez-l^ bien, 
une entreprise funeste. A la vérité, on veut accomplir cette 
destruction sans révolter le peuple irlandais ; mais qu'importe 
qu'on veuille persécuter par le fer ou par les lois ? C'est tou- 
jours une tyrannie que l'on tente, et de toutes les tyrannies 
la plus dépravante ; car c'est celle qui se prend le plus pro- 
fondement à l'âme. 
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Et ^'abcHrd on veut persécuter ^ns révolter, c'estJHlire 
pratiquer k même oppression sans, provoquer les mêmes 
résistances; mais c'est un problème difficile. Comment s'y 
prend-on pour le résoudre? Une loi existât depuis la réfor-^ 
matîon qui interdisait absclmnent l'exercice du culte catho- 
lique ii) ; on n'abolit pas cette loi, mais on eb suspend l'ap- 
plicatiopt 

Une autre loi de la jn^e éppqpe prescrivait, sous de cer- 
taines peines, à tous les catholiques, la' pratiqua du culte 
I^otestant ; on laisse aussi subsister cette loi, que cependant 
on cesse (fexécuter (2) . / 

Ainsi le catho^que d'Irlande qui a prouvé que nulle 'vio- 
lence', quelque cruelle qu^elle fût , ne saurait lui arracher sa 
foi religieuse , aura toujours son église et son prêtre , ou du 
moins il peut croire désormais qu'on ne veut lui enlever ni 
l'un, ni l'autre. 

Mais en même temps que la pratique du culte catholique 
et la présence du prêtre sont tolérées en Irlande au moins 
(acitenient, une loi est rendue qui bannit à perpétuité du 
royaume d'Irlande tous les évêques , archevêques ou supé- 
rieurs ecclésiastiques quelconques , ayant pouvoir dç con- 
férer les ordres religieux (3) ; c'était, en d'autres termes, 

. » - ■ . 

(i) y. Oabbets Drgpstl S et 6. Edward, 6.— Sp^ mois d'emprisoDàement; 
tp ca9 d9 récidÎTë, un an ; et pour ia troisième fois , détention perpétuelle 
contre qiriconquë professe un autre cuite que le culte anglican. (^x553.) 

(a) ^558. Elisabeth, c. JI, seci. xir. Amende de 26 liv. st. par mois 
c^lre quiconque ne' pratique pas le culte' anglican; si on s'abstient 
pendant un an, nécessité xle fournir caution de aoo liv. st. ^— En casd'obs* 
tinaiion à ne point se'cooformeV au culte protestant, bannissement du 
royfiume. Ces fois , faites pour T Angleterre, ne furent du reste jamais corn- 
< plétement exécutées en Irlande. 

(3) AU pôpidi vegular clergy, jeauits, Friars and Bîsh ops or others exer- 
ciiÎQg eodèsiastioal juridiction , to départ before i"* may i6g8 , or (7aoI tiU 
pwisported.— (x698)Y,j9WilI. 3.C. r. — V. 3. p. 339. — C'est-à-dire 
voyez les statuts. du parlen\ent irlandais, passé» sous la 9^ année du règne 
de Guillaume lil. Chap. P^ vol. III, page 3^9. Collection en x^ toI, 
Dublin. 1779- L'auteur a copié textuellement les citations qu'il £ait, dans 
cette collectioo. 



nrrKODUcnoir msrauQUB. 87 

dire qipe le cMt ctttioliqae cessertU, en Irlande, avec la 
génération des prêtres actaellement existatits. 

Ce bannissement était spns doute nne grande rignenr ; 
mais si Von eût laissé en Irlande des évèqnes catlioli^pies , 
<feût été y conserver le principe du, culte que l'on vonlait 
Aciir. n fat donc décidé qoe ceux qui « le l*^siai 1698» 
n'anraient pas quitté le territoire seraient nuis en prison , et 
y demeureraient jusqu'au joiur où on les embarquerait pcor 
les fies ou pour tout autre lieu de déportation (1) r 

Hais que ferait-on s'ils-revenaient en Mande « du lieu de 
l^ir exil ? le cas fut prévu, et le fait seul de leur retour dans 
la patrie, fut puni de nsort (2) . Des châtiments sévères ftirent 
portés contre quicon(|ae les aiderait à aborder dans leur 
terre natale (3) , et contre, tout Irlandais qui les réopérait 
dans sa demeure (4) ; eb même temps la loi promit une ré^ 
cooipense à celui qui dénoncerait la présence d'un évêque 
ou d'un archevêque sur Je sol d'Irlande (5). '. 

£t en mênie temps que ces moyens étaient pris pour tarir 
en Irlande la source du clergé catholique, on interdisait 
avec soin }es rivages de l'Irlande à tout prêtre venu de Të- 
trahger (6). 

Voilà donc le clergé cattiolique réduit aux proportions 
strictement nécessaires pour l'exerdce i*uxk adte tempo- 

(a) Retarning, high treasoo. ibid. 

(3) Penaliieé on harbouriogthem: fini offence» 20 \, st; secopd 9fjf^iice|^ 
40 1. st. ; third offence, l^^ds for life. (1704) i^noe a , ch. 3. 

(4) ConcealiDg th^nic First, offence, ap 1. st. ; second offence, 40 I. s^ ; 
third offence, lands for life and Qoods. — Ibid. %$. 

(5) Reward for discovering and convicting popish cler^; 5o ). st., every 
archbisbop etc.,etc.^ or pèrson exèrciaing foreign eccliesiasticAl juridiction. 
— /^i^.,§ao, vql. IV, p. aoo. 

j(6). ^a Ipi ordonnait de poursuivre et de déporter tout prêtre non enre- 
gistré comme prêtre d'une itaroisse; or, tout prêtre étranger arrivant en 
lrian(}e eûjt ét^ dans l'impossibilité matérielle et morale de présenter une 
pareille justilication. 
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Ttàre, et ctestiné à s'éteindre peu Âpea «a milieu d'tuie po- 
pulation dont on suppose apparemment que les croyances 
religieuses s'évanouiront.de m^me.. 

Mais cette pratique du culte catholique , restreinte dans 
cte pareils termes , sera-t-elle du moins tout à fait libre? 
Non. Si on laisse provisbifement aux catholiques Texercice 
dç leur religion , c'est uniquement pour ne point les jeter 
dans la violence ; n'est-ce pas assez dire qu'on les soumettra 
d'ailleurs à toutes les entravés que Ton croira pouvoir leur 
inqK)9er sans les pousser à l'insurrection ? 

Leurs prêtres demeurent en Irlande , mais c'est à trois 
conditions : i° d'y prêter le serment d'abjuration (1) : 2^ de 
faire enregister leur nom à la cour des sessions , et de 
donner deux.catitions chacune de. cinquante livres stetling, 
en s'engageant à ne jamais sortir dé leur cbinté (2) ; "3^ de 
n'ofBcier que dans la paroisse pour laquelle ils ont été in- 
scrits (3). 

Ainsi voilà les ministres religieux de la population catho- 
lique* placés par la loi dans Ta condition des malfaiteurs dont 
hi société exige des garaiities, et auxquels l'autorité assigne 
une résidence fixe, afin de les avoir toujours sous sa main. 

La loi explique ensuite comment doit s'entendre le droit 
accordé à chaque prêtre d'officier dans sa paroisse. Aucun 
signe extérieur ne devra annoncer le caractère religieux de 
l'édifice où le culte catholique sera célébré. Point dejclocher 

(i) Oath of abjuration. Regîstered prieststo take oalh of abjuration before 
s5 mars f 7 10, or officiating aftef wards dcemed regular convicts. 8 an., c. 3, 
S 93, voL rVy p. aoa. le sernaenC d'abjuration se peut voir textuellement 
dans Gabbefs diges^ t. I«r, ch. io« Ce serment était d'une nature toute 
|K>titique , et av^it pour objet d'exclure les descendants des Sluarts ; il 
entraînait l'obligation de dénoncer tous complots contre la maison de 
Hanovre. 

(1) ^opish priest to l^e registeredT at sessions after S. JoW ^.704, and 
give security not to remove ont of the couoty, or imprisonned till transpor- 
tation, returning higb treason. a ann., 0.* 7, vol. IV , p. 3i.l 

(3) Nb priest to officiate except in parish, for wbich registered 'under 
pain of regular ooavict., 8 «nn. c. 3, $ a5, vol. IV, p, ao5. 
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qm attire de Ipin les regards des fidèlts ; pdnt de cloche 
dont le son les convoque à la prière. On Imsse te prêtre dans 
sa paroisse , mais on lui défend de porter son titre ecclésiafr- 
tiqae, on lai interdit te costume de sa professiw.iLa défense 
d'oflBcier attletfk^s que dans sa paroisse semble impliquer le 
droit de ftôre dans celle^i tpus Jes ai^tes propres à son ininis^ 
tère. Cependant la toi s'oppose à le qu'aucun de ces actes 
se produise au dehors. C'est ainsi qu'il ne peut céléhrér ex- 
térieurement les céréQionies du cidte catholique pour la 
sépulture des morts. Toute infraction à. ces défehses entraîne 
contre le prêtre la peipe de la déportation (1). Tel est le 
culte mystérieux et clandestiadont la loi toléré plutôt qu'elle 
n'autorise la prati€pie. 

La loi^suppose san^ doute que, pljBtcé dans cet état de sus- 
pidQn légMe , sounus à des règles dont Tomjssion entraîne 
les plus terribles châtiments, le prêtre irlandais gémira sou- 
Vent de son sort , et. manquera plus d'une fois de courage 
pour le 8uiq)orter ; elle fonde donc quelque espoir sur la fai- 
blesse du prêtre, et après lui avoir fait une condition dure , 
elle lui ouvre une voie de salut. Qu'il se fasse protestant; 
et non-^ulemènt la loi cessera de lui être sévère, mais en- 
core elle deviendra généreuse envers lui. L'État lui fera 
une pension annuelle de^ vingt livres sterling ( cinq 
cents francs) (2)vet comme on voit peu efficace cette prime 
offerte à Tapostasie ^ on l'augmente- bientêt; tour à tour on 
l'élèye à trente (3) , puis à quarante iivres steriing ( mille 
francs) (4). • •• ' .- 

(x) No benefit lierebjr to éxtebcl to ecdesiastick offidatidg in church or 
çhapel with steeple or Bell;, or at {iuMîral in church or churchyard, or exer- 
oinng the rites; or wearing the habit save in-usual places of worsbip, or in 
prÎTate bouses ; or usmg mark of ecclesiastical digûity or autority, or laking 
ecdesiastical rank or. titïe. — ai-aa. George III, cb. a4, vol. Xn, p. aS;. 

(a) Couvert priesls takii^ the oatbs and déclaration tb bave 20 !. st. 
during résidence in the couuly; -^ a ann, c, 7, § a, v6l. IV, p. 3a. 

(3) 8 Anne, ch. 3, § 18. vol. IV , p. 199. — 3p 1. st. 

(4) The provision for cônvert priests increàsed to 40 1. tt — ii-xa. 
George 3, «h. 37, vcA. X,p. 279. 
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On y^ par ce (fui pcécède, en gnoi consiste la 18>er^ du 
prêtre irlandais ; examinons maintenant la condition reli- 
gieuse, de tons lès catboUqnes d'Irlande. 

A la vérité , on n'exécute plus contre ceux-ci la loi de 
conformité t|ui les obligesAt^ sous des peii^ rigoiveùs^ ,. 
d'assister tous les <Uoianclies i l'office anglican ; maïs cette 
loi existe toujours : et quelle garantie ont-ils <iu'eUe ne sera 
pas remise en vigueur? Il n'y a point dorpire tyrannie que 
cellç qui sonameiUe et dans le repos de laquelle on s'endort* 

II, est vrai a^ssi qu'on les lusse désornkais assister au^ 
exercices die leur culte ; mais voyez à quelle condition* 

Tout catholique peut être, à chaque instant du jour, 
mandé par un juge de paix pour avoir à rendre compté du 
jour^ du lieu et de l'heure aioxquels il a entendu la m6sse t 
du prêtre qtii l'acélélnrée, des personnes qui y étaient prér 
sentes ^i} ; mais le'cathoUqné appelé ainsi devant le magis- 
tart ne ccaindra-t--il pas de compromettre iNur ses déclara-^ 
tiens la pratique du ôdte qui lui est eber, le sort du prêtre 
et de tcoîs leâ fidèles dont on lui demande de révéler les 
noms? U. faudra, cependant qu'it s'explique sur tous (?es 
points, sinon il paiera vingt livres sterling d'amende (cinq 
cents (rancs) , et faute de payer cette- somme / U su)>ira un 
emprisonnement d'une année. , 

En même temps que 1^ loi dépouille la célébration du 
eulte catiioUqqe de toutes ses pompes extérieures, elle inr 
terdit toit ^ qui , dans les mœurs fe^gieuses des Irlandais, 
parle à leur cœur et à leur imagination. C'étmt, en Irlande, 
une vieille coutume (^'aller , à de certaines époques^ visiter 
en pétèrmage, so|t up^ île bénie par saint Patrick, soit quel- 
que puits consacré. Tantêt le peuple allait prier devant une 

(i) a justices may sufoisou aoy papist of i6 years lo appear in 3 days, 
not ahove 5 miles; oo ool a|)peariiig, or rëfusing to teslify where and w}ien 
he heardmass, and by<whom-c«lebrated and who preMsnt... Heshall beim- 
prisonuéd 19 months unlçss payin^ no^above ao |. sf. to the poor^— 8 Anne 
€. 3y ▼. |y, p. aoo, S ai. — (1710.) 
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entame* image de la Yi^e/ tantôt il allait a'agenoiiiHer 
devant une crmx. Les images farent détroites, les croix 
4ibattoe8^ \e$ pèlerinages interdits sons peine du fonet (î). 

^Irlandais possède la liberté strictement nécessaire pour 
demeurer catholique, n^ai^ il souffre constamment de l'être ; 
on ne lui arrache pas son culte, mais il ne peut le professer 
sans rencontrer mille froissements, et c'eM ce que veut la lois 
La Im veut qu'il souffire incessamment de garder sa retigion 
et de n'en pas adopter une antre'; et cette souffirahce, il ne 
réprouvera pas seulement dans la vie religieuse, il la seirtira 
surtout dans la vie civile et politique. La loi met en effetmoins 
de réserve à frapper dam l'Irlandais le dtoyen que le catho- 
lique^ parce qi» les coups portés au premier, tout en l'at- 
teignant dans ses intérêts les plus chers, irritent moins que 
dans le second les passionsdont elle redoute l'effervescence. 
Et c'est ici que se montre sous sçn véritable jour le système 
légal de corruption, substitué dans le goui^memeot de l'Ir- 
lande, au régime de violence brutale qui , jusque4à , y avait 
dominé ; ici parait dans son entier ce système dont Edmond 
Burke a dit : « Que c'était le plus habile et le plus puissant 
« instrument d'oppression qui ait jamais été inventé par le 
« génie pervers de l'homme pour ruiner, avilir, dépraver 
« une nation, et corrompre en elle jusqu'aux sources les p}us 
c inaltérables de la nature humaine (2) • 

Ce système saisit l'enfant dans son berceau. Le grand 
objet étant que le catholique cesse de l'être et devienne pro- 
testant , toute école catholique est interdite. L'enseigne- 
ment protestant ne sera point ; il est vrai , imposé aux ca- 



(i) Pilgrimages and meetings at wells dtemedriots; inagistra4c8 todfstroy 
an crosses, pîctares, publickly set up, and occasioning such superstitions, 
i Ann., c 6, § a6 et 17, vol. IV, p. «9. — (1704O 

(a) .... j It was a machine of wise and iaboratecontrivance , as well fitted 
for the oppression , iropoverishment and dégradation of a people , and the 
debasement in them of homane nature itself ; as erer proceeded from the 
pery^ted ingenuity of man (Burke's works, letter to Lang. p« 67)' 
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tholiques, mais il D*eii existera pas d'autre dani 10 pays, et 
le père de famille aura à choisir entré la désertion de son 
culte et riguorance de ses enfaqts ; s'il est renégat , ce sera 
une conquête pour le culte réformé; s'il reste fidèle à sa 
foi , le fils du papiste demeurejra du moins vis-à-vis des 
protestants en état d'infériorité intellectuelle* Mais côm-? 
ment assurer Texécution d'une pareille loi ? coipment em- 
pêcher riJDstituteur catholique de pénétrer secrètement dans 
rintérienr d'une famille où il donnera ses leçons? Pour parer 
à ce danger, la loi bannit d'Irlande tous les catholiques fai- 
sant métier d'instituteur, et porte contre eux , en cas de re- 
tour dans leur patrie , la peine de mort (1) . La loi pousse 
plus loin encore sa. prévoyance et ses soins ; elle fait une 
provision de dnq livres sterling (cent vingt-cinq francs) pour 
payer les frais de déportation de chaque maître d'école dans 
les Indes occidentales (2) • 

Yoilà sans doute de prudentes mesures ; et Ton voit clai- 
rement comment , sous leur influence , l'immense masse de 
la population isera tenue, dans les plus profondes ténèbres. 
Cependant ne pourra-t^il pas arriver que le petit nombre de 
catholiques riches existant en Irlande envoient leurs enfants 
dans quelque école du continent , où ils s'instruiront en 
dépit de la loi , qui veut les maintenir dans l'ignorance ? On 
a prévu ce péril , et il a été établi , sotis les peines les plus 
graves, que nul né pourrait, sàOB une permission spéciale, 
embarquer se» enfants pour passer la mer (3) ; et , conime 



(i) .... School masterset other papists liable to transportatipn shall in 
3 moDths by order at assizes be traosmilted to next sea port ; gaol till 
transported. f^ Anne, ch. m, § 3x. (1704.) 

(a) Ibid. CoUector to pay for transported , 5 .poimds to West-Indiei. 
To be receiwed by master or freighters of «bips.... If found out siich mei^ 
chanf s or maater*8 custody, tQ suffer as regular retoming. Id. JJ 3a et 33. 

(3) ..•. Sending or tuffermg to be sent children beyond sea. without 
spécial licence , liable to penalties* premunire. — a Ann., cb, vi. vol. lY, 
p. xa. (1704). 
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oh craigpaif que cette défense ne fût violée sans que rin- 
fraction laissât de traces , pouvoir fut donné aux magistrats » 
qui soupçonnaient une pareille contravention, de demander 
à tout catholique de leur représenter son enfant ; et la loi 
régla que, si cette rë)[)résentation n'était pas faite, Tehfant 
serait, par cela même, présumé élevé à Téti^nger, et ses 
parents passiUes , en conséquence , des peines attachées à ce 
déUt(i). 

Il est, certes, difficile pour une loi de persécution d'être 
plus minutieuse : ainsi , Tenfant de tout catholique fidèle, 
grandira dans Tignoirance. , 

Mais- suivons te catholique dans toutes les phases de sa vie 
civile : son enfance est passée; le voilà devenu homme; il 
est majeur. Quel sera le premier acte par lequel s'annoncera 
sa capacité civile? quel usage fera-t-il de cette liberté d'ac- 
tion que son flge lui donne , et que U loi lui reconnaît? quel 
bat va-^il poursuivre à ce moment de la vie où les passions 
cherchent si impatiemment une proie ? - 

En supposant que l'obscurité dans laquelle on a tenu son 
esprit q'ait pas éteint en lui les rayons de l'inteUigence, ten- 
tera-t-il de suivre quelque carrière politique , civile ou mi* 
litaire ? Jtf ais toutes ces carrières lui sont fermées ; et l'on va 
voir, eh y réfléchissant, qu'une fois le point dé départ admis, 
il était impossible, de lui en ouvrir l'accès. 

Après avoir porté des lois sévires contre lejcatholique, 
appellerez-vous celui-ci dans le parlement, pour qu'H ait la 
puissance de les abolir? Assurément rien ne ^rait'plns dé- 
raisonnable. Lui laissera-t-on son influence dans la ville ou 
dans le comté, qui nomment dés représentants au parlement, 
et permettra-t-on qu'en votant pour un député , il donne à 
celui-ci pour mandat d'abolir la constitution? Évidemment 

(t) J[udges, or a justices mays où rmfonnbU suspiciçn , convene the 
parent , guai^n, etc., etc. And requireta produce the. cfaild in a montbs ; 
if noi, nor cauiefor faimog further lime... Z)^ med edncated abi\>ad. a Ann .• 
ch. VI, S 7, vol. rV, p. 14. (1704.) 
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rien ne serait plus îoconsë(}uei>l. Il ne sera 4odc ni éligible , 
m électeur (1). 

liais, après lui evoii^ interdit toute infloaice politique sur 
la coufection des lois , ne doitH>D pas avec la même sévérité 
lui eu défendre rapplics^ion ? 8erait-il prudent de remettre 
au catholique ; sur lequel pèsent tant ée lois^ le soin de les 
exécuter comme magistrat? Pourrait-on conqf^ter sur Fo- 
bélssance du catholique , qui , occupant un grade dans Tar- 
mée, aurait à réprimer une émeute ât papistes rebelles? 
non évidemment. Les fonctions publiques , qui toutes ont 
pour objet médiat ou immédiat l'exécution de k loi,, né san-r 
raient être confiées aux enn^nis de cette loi. Tous les em- 
plois de Tarmée , de la marine , de la magistrature et de 
râdministration , lui seront donc , eu principe général , ab- 
solument interdits (2*) . 

Mais , jA l'accès des fonctions publiques loi est fermé ,/ne 
pourra-t<4I pas du pQofn^ aborder quelque profession libé-« 
raie dans laquelle il lui : sera permis de se distinguer ou de 
fi^'enrichir ? Ici encore de graves (Ufflcnltés §6 présentent. On 
a déjà vu comment la carrière de l'instruction publique est 
interdite au catholique , qui n'y peut faire.un pas sans ris- 
quer d'attirer sur sa tète la peine de la déportation. Le bar- 
reau lui es( également défendu ; et l'on comprend sails peine 
les motifs de cette prohtbitioif. Le l|en qui uûit le barreau à 
la magi^rature est intime : c'est l'avocat qui prépare les 
arrêt^du juge. Qr, n'y aurait-il pas péril à laisser en posses- 
sion d^ne pareille influence edui qui s'en seniraiî; peut- 

(i) No perbon shall be a meinber of the bouse of peers, or of the houae 
of commons ; uniess he sball firsttake the oaths of allegiaoce aod supre- 
uiacy. (169*.) 3 Will. tlMary. T. Scully's pénal Laws. p. 65».^TÎo papist 
io voie at élections '^of M. P. (member of parliament) iivithoùt having 
takeu the oaths al sessions and producingcertificates. a Anu. (1703), cb. vx, 
S 24,.\ol. IV, p. a8. . * . 

(2) To exclude papists, ail {versons in office and unto the crown, to tike 
and subscribe odtf/îf and d^ckratibo and receive tacrameni, % Ana. cb. \i, 
.§16. (i 703.) (Test la iituBieuse lor du teàt. 
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être pour corrompre fes Sources de la justice ? Le catlidi^pEie 
ne pourra doua être ni avocat, ni avoué (1). 
• La vie parlementaire, les fonctions publiques, les pro- 
fessions libéraies lui étant interdites (2) , que -fcta-t-il? 
Restent les proférions industrielles. 
* Mais ici de nouveaux oI>stades attendent le calftoliquè 
irlandais. Essaiera-t-il Findustrie accole 7 On se trompe- 
rait étrangement si l'on pense qpe le légfdateur ne verra 
aucun iniconvénient à te laisser entrer Ubreihent dans cette 
tarrière. L'occupation du sol^ surtout. dans une société en- 
core tout imprégné.e de féodalité , p'est point dme inâif-^ 
férente ; cette posses^on implique la noblesse du^powesseur ; 
elle est l'image la plus réelle de la richesse , le s%ne le plus 
certain de la puissance. Gonmiént donc'perixtettte au catho- 
tique de devenir propriétaire fonder? Ornie pourrait évi- 
demment sans péril lut laisiîer cette 'fecuHé. En consè^ 
quence , une toi itëdare tes catholiques dlriandê incapables 
d'acquérir de^ propriétés inuûobiliéres [S). 

A la vérité cette loi ne les exclut pas du sot ; en leur in- 
terdisant le pouvoir d'aK^heter des terres, èfle leur permet 
expressément de prendre ces terres à fermer C'est un droit 
qui sans doute te'ëst poitit exempt dé quelques périls ; ^car, si 
par cette industrie le catholique ailaijt faire une grabde for- 
tune , n'àcqùerrait-ii pas par. sa richesse une dangereuse 
puissance? Cependant il y a impo^ibilité cette fois d'ad- 
mettre contre les catholiques d'Irlande ce nïotif d'exclusiob*, 
parce que les protestants de te pays , ayant à peu^ près toute 
la propriété dans leurs mains ^ ont besoin de fermiers ; or* 
qui prendraientrils pour fermiers, si ce n'étaient les catholi- 
ques irlandais? En accordant à cetrx-d Wt c&dft qu'il y a 

(i) Sârrister, allorney, soUicitor, bcfore application to be admilted, mu&i 
iake oaths in a Ann., ch. \i, and sûbscribe déclaration; I. George a,ch. xx, 

(a) La seule profession libérale qui ne fdx pas imerdiie du^tâtholiq^e 
d'Irlande éUHt^âte 4e médecin. 

(5) Purchase of bmds by papists.;.. Vbid. 9 Aim;, di. vt, 5 0. (17034} 
Vol. IV, p. 17. 
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impossibilité de 4ear refuser, la loi met seulement tousses 
soins à diminuer 4e mal qu'elle ne saurait éviter. Elle règle 
que le bail fait an profit d'un catholique ne pourra excéder 
trenter-uD'ans (1), terme considéré comme irès-t^urt en 
Irlande , 4 uœ époque tm la terre était dans un état presque 
sanyage ; et., de. peur que, durant ces trénte-un ans , le fer^ 
4nier ne fasse trop de profits , elle établit que le fermage payé 
par lui sera, pendant toute la durée du bail, des deux tiêi's' 
au moins du prodjait de la terre ; elle veut aussi que , si ce 
produit augmente, le fennage payé au propriétaire s'ao- 
crôisse toujours en proportion ; de telle sorte qu'il ne re$te^ 
dans tous les cas, au fermier qu'un tiers du revenu du sol (2) ; 
et, ,pour que ces prescriptions soient fidèlement observées , 
là loldoiHaieiine prime d'encouragement à quiconque dénon- 
cera l'existence d'un bail plus profitable au fennier catholi- 
que qu'il ne doit légalement l'être^, elle autorisé même le 
dénoàciateùr à prendre le bail à son propre compte , et à s'en 
approprier toiis les bénéfices (3) . / 

Renfermée dans de pareilles limite», l'industrie agricole 
du. catholique ne présentera, il est vrai, rien d'alarmant pour 
la société protestante;. mais aussi il faut reconnaître qu'elle 
ne pourra' pas être pour le catholique irlandais l'objet d'Un 
intérêt réel. 

Renonçant à la possession du soi, dont la propriété lui est 
interdite, le catholique d'Irlande adoptera-t-il l'industrie 
commerçante ou manufacturière ? Méas de noqvelles enra- 
yes vont., dès le prjsmier.pas , le g^ner, s|non l'arrêter dans 
cette carrière, ,~ . ' 

Et d'aberd, il n'existe en Irlande que peu de commerce , 
et llndustrie mannfacturièré y est presque nulle. L'on a vu 
comment le commerce et l'industrie de l'Irlande furent im- 



(i) Purchase ûf lands bj.papisU , saye 3i years, Yoid,. id; . ^. ,^ 
(a) Purchase oiland hy papisis, saye 3i years, reserving^ tkirdà ot 
improTed' yearly value, void. xAnn^ ch. vi, S 6. (1703.) • . 
(3) Ibid.et 8 Ann.^cb. ni. ' 
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moles à rintérèt de l'ÀDgleteiTe , au préjudice même des 
protestants irlandais. 

D'ailleurs Tindustrieet le commerce, qui, en principe, sont 
parfaitement libres , se trouvent , dans leur exercice, soumis 
à des règlements qui seront pour le cathoUqua, sinon des 
empêchements absolus , du moins de très-grands obstacles. 

Bans Torigine, le commerce et Tindustrie furent, ainsi 
qu'on Ta vu plus haut , placés entre les mains de corpora- 
tions municipales et marchandes , qui possédaient tout à 
la fors le privilège de gouverner la cité , et celui de règle-- 
nienter Tindustrie. Après la conquête, ces corporations, 
composées de commerçants anglais , exclurent de leur 
sein tous les Irlandais. C'est la loi invariable de tous les 
corps privilégiés d'être exclusifs ; s'ils n'étaient pas exclu- 
sifs , ils cesseraient d'être privilégiés. Les membres des cor- 
porations avaient alors, pour exclure, un intérêt de race et 
de négoce. Depuis la réformation religieuse, ces mêmes cor- 
porations municipales et commerçantes , ayant été toutes 
remises entre les mains des protestants, repoussent de leur 
sein non plus l'Irlandais , mais le catholique ; elles excluent à 
cause de la religion bien plus qu'en vue de la race ; et dé- 
sormais le marchand privilégié a une cause pieuse pour con- 
server son privilège entier et absolu. Comment ne seraitm 
pas exclusif, quand son intérêt, son orgueil et sa passion 
religieuse lui commandent de l'être ? 

Quelle sera donc, en Irlande, la situation du catholique 
qui entreprendra soit de s'y livrer au conunerce , soit d'y 
établir une industrie? 

Il pourra sans doute, sauf quelques exceptions (1), choisir 
indistinctement la profession industrielle et commerciale 
qu'il lui plaira d'adopter : mais pour Texercice de celle-ci 

(i) Je ne vois d'interdit au catholique que le métier d'armurier, celui de 
débitant de lAunitions de guerre et de garde-chasse, etc.— Papist not to be 
employed as/owler or keep fire-arms for protestant. lo W. IIE, ch. viir, 
S 4* — No papist shali keep for sale or otherwise warlike stores , blades , 
gunbarrels^ etc. 20 liv. st. Penalty at t year's gaol. x3 O. Il, ch. vi, $ x3. 
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il sera dépendant d'nne corporation qni , comme corps pri- 
vilégié, loi est naturellement hostile, et qui, comme corps 
protestant, est son ennemi tellgieux. Le plus souvent cette 
cotponition ne lui interdira pas absolument son entreprise (1) ; 
mais alors mfime qu'elle ne l'enchaînera pas tout à fait, elle 
le placera dans la condition la plus désavantageuse. 

D'abord elle lui remisera toute participation k ses propres 
privilèges. Ainsi le corps de citoyens et de marchands dont 
elle se compose; ce corps qui gouverne la ville, qui possède 
presque toute la richesse , le pouvoir, le crédit, l'influence ; 
qui remplit les emplois de la cité , nomme les officiers mu- 
ntcipaut et Mt tous les règlements relatifs au commerce ; 
ce corps n'admettra jamais le, catholique parmi ses membres 
exchisivement choisis parmi ies protestants (2) . 

Tout protestant commerçant aura donc sur le catholique ce 
premier avantage d*ètre aidé dans son négoce par sa position 
municipale ', mais cet avantage de rang ne sera pas le seul. 

C'est une des règles établies par les corporations munici-^ 
pales que quiconque se livre au commerce dans la cité est 
sujet à payer de certaines taxes, de certains droits, de certaines 
redevenances occasionnelles, qui sont comme la condition de 
retercice des professions industrielles ; mais c'est aussi une 
autre fègle établie par ces corporations que tout individu 
admis éis» leur sein est, de droit, exempt du paiement de 
ces taxes. Que suit-il de là? C'est que tout protestant, étant 
membre de \a corporation ou du moins ayant la chance de 
le devenir, e^t ou libre de ses charges ou en droit de s'en 
affranchir quelque jour (3) , tandis que le catholique y eit 

(1) Il 7 tittit quelques torptratio^i oè Toa ne fiouvâit faire le commerce 
si Ton n'était pas frtémmm^ c'est-à-dire membre du corps constituant , et « 
nul ne pouvait être élu freeman s'il n'était protestant 

(a) La loi foodamentate des corporations municipales , depuis la réfbr- 
malioa » s'0|>po«ait à ce qu'ell«>s aUmissftnt un catholique dans leur si>in. 
Y. Bule* and Hegmlatioru sous Charles II. ~ 

(3) De là le mol defreemoH, donné aux membres de la corporation ; 
c'est-à-dire Ubia des charge imposé es à tMs antres. 
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sujet présentement avec la certitude qu'il en portera éter- 
nellement le fardeau. 

Voici donc dans quelle mesure le catholique peut eutre^ 
prendre une industrie et se livrer au commerce : on lui ouvre, 
il est vrai , là carrière , mais on lui attache aux pieds un fer 
pesant dont on ne charge point ses concurrents. 

Il n'y a qu'un seul métier qui pour le catholique irlandais 
soit complètement libre : c'est celui de manœuvre ou joufr 
naller , et le motif de cette exception est facile à saisir, n 
s'agit ici d'une industrie qu'il importe aux protestants de 
voir exercer par les catholiquei^, et pour laquelle ils n'ont 
nulle envie de faire concurrence à ces derniers. 

Cependant ici encore le catholique irlandais de condition 
pauvre subit une tyrannie. Comme, dans ce cas, le travail du 
catholique est principalement dans l'intérêt du protestant, 
la loi veut non seulement que celui-ci puisse travailler, mais 
encore elle lui en fait une obligation ; et elle porte que l'otH 
vrier qui refusera de travailler un jour de fête non reconnu 
tel par le culte protestant sera puni d'une peine arbitraire (1). 
Elle faitainsi une double violence, premièrement à Niomme 
qui a toujours le droit de donner ou de refuser son travail , 
secondement au catholique à qui sa conscience défend de 
travailler. 

Maintenant sera-t-on fondé à redouter que le catholique 
d'Irlande trouve dans l'industrie commerçante et inanufac^ 
turière un moyen trop prompt de fortune et d'élévation? 
Apparemment cette crainte a troublé encore l'esprit du lé-^ 

lateur, car, pour poser une limite à l'industrie déjà si en** 
fée dg catholique , une loi a établi qu'aucun catholique 
[e pourra employer plus de deux apprentis (2). 



(f) Holydaysih tbe ycur limiled to 33 (Besides sundayi ) enumerated; 
and refuiingto work on oUier days punished. — 7 W. III, ch. xiv. YoK m, 
p. 286. (1Ô96.) 

M Papists nol to keep above a apprentices nor under 7 yeari. — S Ann , 
ch, tot S 37. (17x0.) 
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Qui lie voit que ces gènes et ces restric^ons rendent non 
pas difficile, mais impossible aui catholiques les professions 
industrielles et commerciales dont la liberté est rame? 

Et en supposant que la carrière du commerce et de Tin- 
dustrie , qui se trouve ainsi fermée au catholique , fût 
ouverte pour lui, aurait-il pour s'y engager un intérêt puis- 
ssmt ? serait-il poussé à en supporter les fatigues et à en 
braver les traverses par les passions capables de soutenir son 
âme dans ses épreuves? Non. 

Les travaux de l'industrie ont deux grands mobiles : le 
{H'emier est le désir d'acquérir la propriété, le second est de 
la conserver et d'en jouir. Or, ces deux stimulants manquent 
au ci^oUque irlandais. 

On a déjà tu comment le catholique irlandais est déclaré 
par la loi incapable d'acheter des terres. Ainsi ce premier 
mobile de l'industrie, ce grand but de l'ambition parmi les 
classes laborieuses, et qui surtout en Angleterre , excite et 
satisfait tant de passions , la possession du sol ne peut agir 
en rien sur l'esprit du catholique. 

Mais le sol , qui pour le marchand enrichi est Tasile de 
repos , est aussi le refuge le plus sûr pour les fruits de ses 
travaux. Le catholique irlandais , qui ne peut acquérir des* 
terres, pourra-t-il du moins faire sur le sol un placement 
hypothécaire? Non; l'hypothèque engage le sol, et l'on a vu 
quels périls il y aurait à ce que la terre passât entre les mains 
du catholique. Celui-ci pourra donc gagner de l'argent 
en travaillant, s'il est assez habile pour remuer ses bras 
chargés d'entraves ; mais cet argent, il n'en fera point l'usai 
que sa raison, ses besoins et ses passions lui indlqueraiej 
naturellement. * 

Ne pouvant acheter aucun immeuble, pourra-t-11 du moins 
acquérir toute sorte d'objets mobiliers? 

Ici encore il y a nécessité de distinguer, car Ton ne pour- 
rait, sans quelques inconvénients, accorder au catholique en 
cette matière une liberté absolue. 

Laissera-t-on, par exemple, le catholique irlandais, enri- 
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cbi par son travail, déployer ud Ime injurieux pour les pro- 
testants, au^lessus desqujels il se placera par sa fortune? Non 
sans doute ; ce serait pour ceux-ci un sujet de trop d*abais- 
sèment , et pour tous les catholiques une occasion de trop 
d'orgueil ; pour les premiers un signe dangereux de pros- 
périté ^ pour les seconds un triste indice de déclin. Afin de 
prévenir ce péril? la loi établit d'abord que nul catholique 
ne pourra posséder des chevaux valant plus de 5 livres ster- 
ling (1) . Par cette disposition 8lle enlève au catholique un 
moyen d'élévation sociale ; car, surtout danstin pays anglais, 
la possession de chevaux élégants annonce plus peut-être 
qu'aucune autre chose que le possesseur appartient à la 
classe supérieure de la société. * # Ç • 

Mais comment cette loi sera-t-elle el^cutée? Lé moyen 
employé est dur, mais il est tout-puissajt. La loi mtorise 
tout protestant à saisir sur le catholique InM magnifique 
cheval, en lui en donnant 5 livres sterling; oe jorte que, 



ae j^i 
et^l 



si le catholique riche se hasarde à se montrer et^iPiblic avec 
un brillant équipage tratné par les qiA^tr^^ beaux che- 
vaux de l'Angleterre , le premier protestamvenu peut l'ar- 
rêter et , en lui remettant dans la main 20 livres sterling 
(500 fr.), prendre et confisquer à soif ^profit les quatre che- 
vaux qui en valent peut-être ^(M)0j|fË5,000 fr.}. ' \ • « 

Du reste ce n'est pas le fait de paraître en public avec ce 
train splendide qui excite les rigueurs de l$i*lôi. C'est le 
fait de la possession qui constitue le délit. On frendan ài* 
tholique ses chevaux quand il les montre , et^s'il le^^^^ - 
on le punit (2) . *' W 

La loi fait pourtant ici une exception qaftJa logi(|iiÉ^en- % 
dait nécessaire. Les protestants veulent dRirellement <(ue * 
le catholique ne puisse pas se servnr de chevaux de luxe dont 
la possession implique une condition supérieure. Ils sont 

(i) For seizing papists horses of 5 pounds value and penalty. -^'7 W. ni 
ch. V, S§ xo et II. (1696.) 
(1) Penalty for concealing tliem. ihid, * 
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cepeDdaBt intéressés à ce qu'il existe en Irlande des chevaux 
de belle race. £n môme temps donc qu'on défend au catho- 
lique de se servir de chevaux précieux, on lui permet d'en 
élever, et tant que ces chevaux n'ont pas atteint l'âge de cinq 
ans , c'est-à-dire celui auquel on peut en faire usage , leur 
possession ne constitue pas un délit (1). On permet au ca- 
tholique d'élever des chevaux, dont la propriété définitive 
hii est interdite , coname on l'autorise à affermer les terres 
qu'on lui défend d'aoquérii# 

Maintenant le catholique qui ne peut jouir comme il lui 
platt des richesses créées par son industrie, est-il au moins 
i^r4e les conserver? Non : car il n'y a pour la propriété de 
sûreté que pa|le%loid, et en Irlande le catholique est, à vrai 
dure, placé en dehors des lois. Quelle est pour tous les ci- 
toyens la garant^ que leur propriété ne sera point , sous le 
nom d'impÉt oé.-è tout autre titre, confisquée par l'État? 
C'est qu'ils liomntent des représentants auxquels ils donnent 
le mand^ M discuter l'impôt , de le consentir ou de le re- 
fuser. Cette pf antiel, le catholique , exclu de tous droits 
politiques , ne sattrait la posséder. Les législateurs devant 
ètT0 tous protestants, élus par des électeurs protestants, oq 
ne s'étonnera pas si des lois sont rendues par lesqudles la 
« % propriété des catholique egt ji chaque instant mise en péril. 
4^ jSays est^il agité, et y a-t-H lieu d'organiser promptement 
la milice ? It loi indique un expédient fort Simple : elle dé- 
clare sijijets^.^ saisie les chevaux de tout catholique, sans dis- 
tinguer ici ceux qui dépassent telle ou telle valeur (2) . 
Cette prescrii^'on n^st-elle pas juste? Ce sont les catholi- 
. ques^qnî, pior I^s hostilités contre le gouvernement établi, 
^ amènent des t^olbles et font battre la nécessité d'une sou- 
dfline répression ; dès lors qe canvient*il pas qu'ils paient au 

(0 P^ •» niay nolwilhsianding. (7 W. III, ch. v. )^«^P 8tud-mare« and 

staUions, OT their bveed under 5 years 8 Ann. (1710), ch. m, §S 34 , 

3<f et 36. 

(i) Their horses (papists), seizable for militia. a Georg* I«' , c* ix« S 4> * < » 
la, 16, él 18. 




moins les frais d'équipement de la. force armée qu'on est 
obligé de mettre sur pied? — C'est ainsi qne l'on est amené 
i décider que l'entretien de la milice» toutes les fois qu'elle 
sera mise en réquisition, se paiera au moyen de contributions 
levées sur lés catholiques (1). On va plus loin encore dans 
cette voie : des crimes violents, des vois, des dévastations se 
conmiettent dans le pays ; ce ne peuvent être qœ des j^»- 
pistes qui commettent ces attentats, et comme les coupables 
sont le plus souvent inconnus ou insolvables, il importe 
d'offrir aux victimes de ces violences une réparation qui ne 
pèse pas sur les protestants. £n conséquence , la loi déelare 
qu'en pareil cas une indemnité sera donné aux intéressés par 
le moyen d'une taxe levée sur les catholiques du comté (S). 

Ainsi la propriété du catholique sera sans cesse chargée 
des taxes les plus iniques et les plus arbitraires. Il sera im«- 
posé , pour les besoins de il'Ëtat, par un parlement pi^tea^ 
tant ; pour les besoins du comté , par un conseil protestant 
( le grand jury ) ; pour les besoins de la paroisse , par une 
assemblée protestante ( le vestry ) ; pour les besoins de la 
ville , par un corps protestant (la corporation )'. De quelk 
sécurité pourra-t*il jouir au milieu de tant d'att^tiMi et de 
mendlgs? 

£t en supposant qu'elle ne soit point attaquée par les 
lois , la propriété des catholiques sera-*trelle protégée p«r 
les magistrats qui les appliquent? 11 est bien difficile de le 
penser, lorsque l'on considère que le catholique qui paraît en 
justice soit po;ir intenter *une action , soit pour se (^fendre, 
est obligé d'employer un avoué protestant, de se servir d'un 
avocat protestant , de plaider devant un jufle protestant et 
devant un jury protestant. Il peut, sans doute, espérer quel- 
qne justice, lorsque son adversaire est un catboUqoa cwme 

(x) 20 shillings per day for refreshment ofeach.lroop of mQitia wbîle 
drawn out, leviable by presentmenl on papists of thé county. 6 George t^, 
c. III , S 4. 

{%) Prçsentment on fiopish inh^^itsnti^ of thie couiily, Iq rwmliqi w rob- 
berief, by privateers etc. 9 George II, ch. ti, J 5. 



lo4 INTRODUCTION HISTORIQUE. 

lui : mais quelle chance de succès aura-t-il si son antago- 
niste est un protestant ? 

Quel sera donc , pour le catholique engagé dans les péni- 
bles travaux du commerce et de l'industrie , Taiguillon qui 
le poussera sans cesse et entretiendra son ardeur? Ce qu'il 
y a de stable dans la propriété lui est interdit : on lui dé- 
fend de même ce qui dans la propriété séduit par Téclat et 
l'élégance ; il n'aura, quels que soient ses efforts, ni la chance 
de se créer une fortune solide , ni une fortune brillante. S'il 
acquiert des richesses , ce sera à la condition de n*en pou- 
voir jouir à son gré. Tout lui sera obstacle pour grandir , et 
s'il s'élève , ce sera pour être sujet aux abaissements les plus 
humiliants ; et non-seulement il n'usera point librement dé 
sa propriété , mais encore celle-ci sera sans cesse caduque 
entre ses mains , tantôt menacée par la loi, tantôt mal dé- 
fendue par le juge. Et la loi ne se borne pas à l'empêcher de 
s'enrichir , elle travaille encore à le dépouiller de ce qu'il 
possède. 

CTest ainsi qu'elle établit que les règles prescrites en gé- 
néral pour la conservation des propriétés , dans les familles 
protestantes , n'existeront point les mêmes en faveur des 
catholiques. Ainsi , comme c'était et comme c'e|t|imcore 
aujourd'hui en Angleterre un axiome politique , que le par- 
tage égal des successions sape dans sa base la propriété fon- 
cière , et que le droit de primogéniture peut seul la conser- 
ver, on décida que les successions des catholiques se 
partageraient également (1). Singulier égarement de la per- 
sécution ! on soumet les catholiques d'Irlande à une loi juste, 
dans l'idée qu'on pratique envers eux une injustice. Cette 
loi doit cependant atteindre le but de ses auteurs ; car elle 
fractionnera à l'infini le peu de terres restant en possession 
des catholiques , pour lesquels le sol trop divi^ ne suffira 
plus, et qui, à raison de leur condition sociale, n'auront aucun 
autre moyen d'existence. 

(z) Inheritance of papist sball descend in Gavil-Kind« — a Anne, ch. tî > 
S 10. (1703.) 
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Ainsi, obstacle d'une part à ce que le catholique acquière 
et s'enrichisse ; de l'autre , certitude que celui qui possède 
une propriété la perdra dans un temps donné. 

Ce li'est point dans de pareilles conditions que l'homme 
peut se montrer actif, entreprenant, constant dans ses ef- 
forts , ferme dans ses épreuves , et qu'avec les qualités né- 
cessaires au commerce et au travail , il en possède les 
passions. 

Le catholique d'Irlande ne sera donc pas plus propre aux 
professions industrielles qu'aux professions libérales et aux 
fonctions publiques. Que fera-t-il donc? 

Les intérêts dé richesses , de propriété , d'industrie, étant 
écartés conyiie les intérêts politiques, reste la vie de famille, 
le foyer domestique, la vie privée. Cette vie simple, eiempte 
d'ambition et d'accidents, ne pourra-t-elle pas être douce 
encore pour le catholique irlandais. S'il possède quelque 
fortune , n'aura-t-il pas, en s'abritant sous le toit paternel , 
quelque chance d'échapper aux tempêtes ? S'il est pauvre , 
qui viendra le troubler dans sa cabane ? 

Mais la vie de famille elle-même n'est ni si simple , ni si 
facile pour le catholique d'Irlande. £t d'abord, s'il veut 
prendre une compagne , il ne sera pas toujours libre de la 
choisir selon son cœur. Cette faculté illimitée aurait des in- 
convénients graves; Scelle qu'il préfère est protestante, il ne 
pourra s'unir à elle : telle est la prescription formelle de la 
loi (1). Ne voit-on pas en effet tous les périls qu'entraînerait 
cette union ? ne sêraitr41 pas à craindre que les enfants nés 
du mariage ne fussent élevés dans la foi catholique? Et 
d'ailleurs ne faut-il pas éviter que le catholique pauvre et 
destiné à demeurer tel s'enrichisse en épousant la fille du 
protestant auquel il convient de conserver le monopôle de 
la fortune ? 

Cette loi qui contrarie la première loi de la nature est 

(i) Penaltiet to prevent protestants marrying whh papists. •— 9 W. m, 
c. m. (1698.) 
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protégée par les plug terribles sanctions. La peine de mort 
est portée contre le prêtre qui célébrerait le mariage d*nn 
catholique et d'un protestant ; et afin qu'en cas dinfractîon 
à cette règle le prêtre ne puisse invoquer aucune excuse , 
la loi établit qu*en cas de mariage d*un protestant avec un 
catholique , le prêtre qui Taura célébré sera présumé savoir 
quelle était la religion des deux époux , et sujet à condamna- 
tion , à moins qu'il ne prouve qu'il l'ignorait (1) ; étrange loi 
qui dispense Taccusateur du soin de prouver le crime , et 
met à la charge de l'accusé la preuve de son innocence I 

Supposons pourtant que le catholique irlandais ne soit 
point contrarié dans ses penchants. Il a pris dans une 
condition modeste comme la sienne une com|8gne catho^ 
lique conmie lui ; les fruits de cette union croissent lous 
ses yeux ; il est pauvre , mais il a des proches . des amis 
qui sont riches ; ne pourrait-il pas trouver dans la sympa- 
ttiie de ceuxHÛ quelques chances de fortune à venir? Non : 
ces amis, ces proches riches sont protestants , et ils n'ont pas 
même, d'après la loi, le pouvoir de lui donner, pendant leur 
vie , ou de lui laisser, après leur mort, les propriétés qui 
leur appartiennent. Un catholique ne saurait hériter d'im 
protestant, ni recevoir de celui-ci une donation entre-vift (3). 

Ainsi va toujours en se rétrécissant le cercle tracé par 
les lois pénales autour des catholiques , et cette persécution 
ne s'arrête pas sur le senil du foyer domestique. Dans 
l'instant où , dompté par une destinée qu'il juge inflexible , 
le pauvre irlandais se résigne à tout, rapetisse le plus 
qu'il peut l'espace où il vit, pour que roppressicm y trouve 
moins de place ] met toute son existence dans sa femme , 
dans ses enfants , à l'infortune desquels il se soumet ausM ; 
alors qu'il ne nourrit plus dans ses vieux jours et dans son 

(i) Priest marriyng protestants presumed knowingly unless ministères 
certificate that they were not. 8 Anne, c. m, $ ^6. 

{%) Pfipist t^ tal^ iMk|)eo«a( by d&mi^u ^^m, gifi% mm^^f or trust, 

of lands whereof any protestant seized in fee or tail. a Ai|ipilf Of v( » S 9 • 
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bninble retraite d'autre ambition, sinon de transmettre à se^ 
petits neveux la foi de ses père» , et de mourir lui-même 
dans le culte de ses aïeux ; dans cet instant suprême de re- 
noncement à toutes choses , il est encore menacé de plus 
d'an péril , et de quelques terribles disgrâces. 

Sentant sa dernière heure approcher , il jette un regard 
douloureux sur ses enfants, dont Tâge est encore tendre ; il 
se demande avec anxiété qui protégera leur faiblesse quand 
il ne sera plus. Ils auront encore leur mère : mais une loi 
dore s'oppose à ce qu'elle soit la tutrice de leur jeune âge ; 
cette loi interdit à tout catholique d'être le tuteur de ses 
propres enfants (1] ; mais du moins il pourra désigner , 
parmi les catholiques , quelqu'un qui soit pour ses enfants 
un second père , et succède à sa tendresse envers eux? Non. 
hà loi Im' interdit cette fsiculté : il ne peut choisir pour cet 
objet qu'un protestant, et s'il indique un catholique, son 
choix étant nul, la tutelle est, de droit, déférée au chancelier 
d'Irlande, auquel il appartient de nommer un tutejur pro- 
testant pour tout mineur catholique (2). Ainsi le pauvre 
cathoilique, à la veille de quitter cette terre, n'y peut laisser 
des enfants en bas âge, sans emporter au tombeau la triste 
pensée que leur jeunesse sera environnée d'embûches, et 
leur conscience religieuse livrée è tous les efforts de la cor- 
ruption. 

Hais si le catholique irlandais n'est point, au déclin de ses 
jours, menacé d'un pareil malheur , une plus grande infor- 
tune lui est peut-êbre réservée. La loi ne perd pas de vue 
un seul instant le but qu'elle poursuit , qui est d'amener au 
protestantisme les partisans de l'Église catholique. Or, pour 
atteindre ce saint but , tous les moyens ne doivent-ils pas 
être mis en usage? Ne faut-il pas que la loi qui frappe le 
oaûiolique à cause de son culte lui devienne douce et bien- 
Ci) No papist {0 be guar4iaii. Penalty on papisl taking guardiansbip, 
5oo I. st. 9 Anne, çh. yi , § 4(1 7p3). 

(9} Chancery i^ay dispp9ii cu^tody tp^i^ear prptestaiit relation; and i( not 
fil, to other protestant, a Anne, ck. ti , § 4. 



IIO INTRODUCTION HISTORIQUE. 

ne plus être catholique , l'inlérêt à devenir protestant. La 
persécution est toujours armée de deux tranchants, la crainte 
et Fespérance, la menace et les promesses. Si elle ne 
touche pas par la terreur des peines , elle séduira peut- 
être par Tappât des récompenses. 

Ce qui aussi forme le caractère particulier de ces lois de 
persécution, c'est que, quoique toutes politiques dans leurs 
conséquences , elles ne cessent jamais' d'avoir un principe 
exclusivement religieux. 

Ainsi , c'est uniquement parce qu'ils sont catholiques qqe 
les Irlandais sont exclus du parlement, des corporations, des 
fonctions électorales et des emplois publics. Qu'ils cessent 
d'être catholiques , qu'ils abjurent leur religion pour se faire 
protestants, et l'exclusion cessera. La loi ne dit pas en 
termes généraux : Tous catholiques irlandais seront incapa- 
bles d'entrer au parlement. Voici comment elle s'exprime : 

« Nul ne pourra voter et siéger soit dans la chambre des 
« pairs, soit dans celle des communes d'Irlande, s'il n'a d'a- 
ce bord prêté les serments d'allégeance et de suprématie, et 
a souscrit une déclaration contre la transubstantiation, contre, 
« le sacrifice de la messe , contre l'idolâtrie de l'Église de 
«Rome, contre l'invocation de la vierge Marie ou des 
« saints, etc. (1).» 

La plupart des autres lois politiques sont conçues dans les 
mêmes termes ; le même esprit domine dans les lois civile^ : 
le catholique exclu de la propriété , înoapable d'acheter (tes 
terres, d'en hériter soit par succession, donation ou testa-^ 
ment, devient immédiatement capable d'acquérir s'il se fait 
protestant. 

On voit que ces lois sont construites de manière à frapper 
obliquement; leurs coups sont indirects, et c'est là ce qui 
les rend plus dangereuses et plusi perfides. Elles ne disent 
pas : il est défendu à tous catholiques de pratiquer leur 
culte ; mais elles bannissent le prêtre , sans lequel le culte 

(i) Acte du parlement anglus de zOga. — Scttlly's pénal laiivs. p. 64* 
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ne saurait être célébré. Elles ne disent pas : Nal catholique 
ne jouira des bienfaits de l'instruction et de l'éducation; 
mais elles portent une peine sévère contre tout catholique 
qui exercera la profession dinstituteur. 

Il y a plus : si on ne considère que leur disposition appa- 
rente , on les voit pleines de sollicitude pour Téducation des 
catholiques ; des écoles sont fondées dans le but apparent 
de donner aux classes paurres , c'est-à-dire aux catholiques» 
Tinstruction dont elles manquent (1) ; mais ces écoles sont 
protestantes : or , les catholiques ne veulent point et ne peu- 
vent vouloir une éducation protestante pour leurs enfants. 

Il suit de là que les catholiques n'ont ni culte religieux 
ni instruction morale , quoique aucune loi ne leur défende 
de prier Dieu selon leur religion , et malgré qu'il y ait des 
écoles destinées à les instruire. 

n n'y à aucune diBërence réelle entre la persécution di- 
recte et celle qui atteint indirectement ; mais la première , 
plus ouverte et plus franche , a moins de chances d'être sup- 
portée , parce qu'elle est comprise de tous , tandis que la 
seconde, n'étant pas avouée , échappe à<^tte multitude con- 
sidérable en tous pays , qui ne voit que ce qu'on lui montre 
et ne comprend que ce qu'on lui dit. 

Autre caractère des loti pénalet» 

On a vu comment toutes ces lois s'enchatnent les unes les 
autres, et forment un parfait ensemble; on se tromperait 
cependant si on les considérait comme le résultat d'un sys- 
tème rationnel, concu« délibéré etdécrété tout à la fois. Non: 
ces lois sont venues pièce à pièce » l'une après l'autre , sans 
ordre , sans méthode , sans liaison vkible. Quelques-unes 
pèchent même ouvertement contre la logique : telle est 
celle qui interdit aux catholiques l'entrée au parlement (2), 

(i) Charter Schools , fondées en 1 747* 
(a) 169t. 
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et les laisse cepeDdant en possession du droit électoral , 
c'est-à-dire qu'elle leur dispute le but , en leur laissant les 
moyens. Cette anomalie dura jusqu'en 1727 , époque à la- 
quelle les catholiques furent dépouillés en masse du droit de 
yoter aux élections. 

Du reste , cette même loi qui établissait de l'uniformité 
sur un point présentait elle-même une dissemblance remar- 
quable avec toutes les autres. Ainsi les lois antérieures 
n'excluaient qu'indirectement les catholiques du parlement 
et des emplois; elles leui^ reconnaissaient même toute sorte 
de droits, pourvu qu'ils fissent acte de protestantisme : dans 
cette dernière loi , au contraire , l'exclusion est vdirecte et 
exempte de détours ; la loi dit , en termes exprès , que nul 
papiste ne sera admis à exercer ses droits électoraux. Dans 
le premier cas , on met à l'exercice des droits une condition 
que l'on sait moralement impossible; dans le second, 
on porte contre les catholiques une prohibition expresse et 
absolue. 

Si l'on me demandait la cause de ces formes si diverses 
dans Yies lois qui d'ailleurs tendent si constanunent et si 
uniformément vers un même but , je dirais que la formé 
irrationnelle tient au génie anglais, qui procède toujours par 
précédents au lieu de principes , par des faits au lieu de 
théories ; et que la logique du fond appartient aux passions 
dont les législateurs étaient alors animés. Je ne sais si l'on 
pourrait trouver dans les annales de la législation anglaise , 
une série d'actes qui , dans leur esprit , présentent autant 
d'harmoni^ , en même temps qu'ils ne paraissent unis entre 
eux par aucune chaîne apparente. Le législateur anglais , 
persécutant les catholiques , ne proclamait point de prin- 
cipes de persécution , parce qu'il n'en décrète jamais d'au- 
cune sorte ; il n'organisait point de système général sur des 
règles solennellement établies , parce que ce n'est point sa 
manière de procéder ainsi. Mais il était animé contre les 
catholiques d'une haine violente, d'autant plus solide qu'elle 
était appuyée sur des intérêts ; infatigable à le conseiller , 
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parce qu'elle était tcmjoori écoutée avec faveur ; iuégtfe 
dans, ses mouvemeuts ^ mais toujours agissante ; et cette 
baine, (fui régnait despotiquement sur son àme, n'a pas 
cessé durant sœxante années d*inq>ifer toutes ses luAions* 

U y a dans les œuvres d'une longue (Mission , uile logique 
d'instinct. qui -se retrouverait difficitement dans les coml»-- 

naisons les. plus régulières, de la raison et du génie. 

i 

La persécution léff^le ne se renferme point dans la loi. 






Ce serait une grande erreur de croire que les pérsécutiont 
dont les catholiques étaient l'objet se bornaient à celles qui 
étaient prescrites ou autorisées par les lois. 

On est enclin à penser que le catholique qui , en vertu de 
ces lois , est banni de la société politique , éloigné dea pro? 
fessions civiles ^ privé àième de la plupart de ses droits de 
famille, souffre assez de ces éxcliBionslégales pour qu'on 
n'ait pas l'idée de chercher en dehors des lois un inoyen 
d'aggraver son sort ; et Ton croit naturellement cfue, Ënippé 
de tant d'interdiction», il aura du moins lapleiue et libre 
jouissance du petit nombre de droits dont on ne l'a pas dé- 
pouillé. Ces droits sont de jouir avec sécurité du peu qui lui 
appartient ; de ne pouvoir être attaqué , daiis ses biens et 
dans sa personne, si ce n'est conformément aux lois; d'a- 
voir le libre accès de la justjce pour se plaindre et se dé- 
fendre , de trouver un tribunal équitable, un juge indépen- 
dant et un jury impartial , etc. 

Cepéndaht qui ne verra , en y réBéchissant un peu , que 
le catholique d'Irlande était trop écrasé par toutes les lois 
de persécution , pour respirer librement le peu d'air que 
ces lois voulaient lui laisser ? A défaut de lois tyranniques, 
l'opinion publique l'oppripiait encore ^ 

En 1771 , lé vice-roi d'Irlande était sur le point de faire 

grâce à un catholique injustement condamné , mais voyant 

à quel point cet acte de démence ou plutôt de justice serait 

impopulaire : «Je vois, dit-il, qu'on veut absolument sa 

I. 8 



n 
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à mort ; qB'ii meure doue tout 4e suite « )i et l'ordre de fioil 
exécution fut expédié (i) . 

Et comment les protestants^ exécuteurs quotidiens de lois 
iniques contre les catholiques , se seraient4lf tenus rigou«* 
reusement à l'injustice légale, et ne reu8sent«4ls pasdépassée 
envers ceux qu'ils persécutaient |mr conscience, et qui 
étaient eui^-mèmes trop affaiblis et trop ebtittus pw Top-- 
pression permise , pour résister à là tyrannie usurpée ? 

Oa peut dire )|¥ea certitude que toul# constitution pd^- 
tique, qui, en conférant un pouvoir exorbitant aux gouver- 
nants « ne donne pps aux gouvernés des moyens de résis- 
tance analogues* organise une tyrannie qui, outre sa mesure 
légale et fixe , a une portée extii*légale, qu'il est jn^ossilde 
de déterminer. 

Aucune loi sans doutu ne conférait aux grands proprié^ 
tfjres 4'Irliiqde le droit de posséder dans leurs châteaux des 
prisons , et d'y renfermer , sous leur bon plaisir , les gens de 
la classe inférieure ; nulle loi ne leur attribuait le pouvoir de 
mçner à coups de fouet et à coups de bliton leurs dames* 
tiques ou leurs ouvriers. Il est cependant constant que de 
pareils abus d*autorilé étaient familiers à l'aristocratie d'Ir* 
lande (2). 

£n 1718 , on représenta sur le ThéAtre-Aoyâl 4e Dublin, 
une comédie intitulée le Nw jurer ( le récusant papiste) , et 
dont le prologue contient les quatre vers suivants : 

«Ne craignez rien ce soir, torys et wbigs, et n'espérez 
<i pas de rire aux dépens les UQS des autres ; 



(i) Plowden»!, 4i4- 

(a) Itbas nol bcfH unusual ïov great landied proprietors Xo havé regular 

prUons in their houses for Ihe summary punishmeni of the lower orders. 

Indictments preffrred against gentlemen for similar exercise of power 

beyond law are always thrown out by thé grand juiies. To horsewbip or 

beat a senrant or labourer is a fréquent mode of «orrection. — V. Inquiry 

mio the causeï of popular diseontents in IreUnd by «n Irish countty gepiU 

kmao, p. ftp. —V. G, Lewii Frish I)if<iur)>ap9ei , p. 53. ^ 
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cKoos eomplODS jouer le Vieux Satan et le Pape, qui n'ont 
€ sans doute id ni parents ni amis (!) . x> 

NoUe loi sans donte n'Interdisatt anx Irlandais les plaisirs 
du théâtre 9 mais c'était nn droit dont ils ne ponvaient 
alors user sans se yoir, enx et lenr religion , livrés à la risée 
publique. 

Abandonner qneH|ues droits à ceux qu^on a pnvés de leurs 
droits essentiels, c'est un semblant 'd'indulgence qui n'a 
point de yaleur ; le défaut dels uns rend les autres nuls , et 
le pouvoir est trop fort par tout ce qu'il a pris, pour ne pas 
rendre illi^ire, quand H le veut, ce qii'il a laissé. 

Tous les rapports des boAimes entre eux ne sont pas 
d'ailleurs écrits dans les lois : ce qui est de sympathie 
échflijppe à la règle. Et comment s'étonner si le propriétaire 
protestant est un maître impitoya)>Ie et dur envers ses fer- 
miers catholiques ? S'il abuse , qui l'arrëf era dans ses excès ? 
S'il exige ai^delà de ce qui hii est dû , qui le modérera dans 
ses exactions ? 

U faut donc pour juger la condition des catholiques d'Ir- 
lande, tenir compte, non-seulement des peines infligées 
par le juge , mais encore de toutes les injures auxquelles est 
sujet , par ses mœurs , le faible, en contact avec l'arbitraire 
du plus fort. Celui qui douterait que tel ait été le cours des 
choses en Irlande, n'a qu'à lire ce qu'en dit Arthur Young , 
qui parcourait l'Irlande en 1778, et qui ^ quoique Anglais et 
protestant , jugea ce pays avec une impartialité peu com- 
mune chez ses compatriotes : 

« En Irlande , dit-il , le propriétaire d'un domaine occupé 
par des tenanciers catholiques est une espèce de despote, 
qui, dans toiis ses rapports avec eux, ne reconnaît d'autre 
règle que celle de son bon plaisir... Il ne saurait guère ima- 
giner d'ordre » que son domestique ou les cultivateurs dans 

(i) To DÎght ye whigs and tories, both Ji)c safe, oor hope, atoue anotfaer's 
cost to laugh ; — We mean to soose old satan^nd the pope ; — They *\% no 
rdaliûiis hère, nor friends we hope... -- (Miscellaneous tracts. Vol. XXIX, 
Irish office.) 
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sa dépenduice omssent ae pas exécater. Rien ne te satisbit 
qu'une soumission sans limites. Il peut, avec là phis parfaite 
sécurité, punir de la canne ou du fouet toute insulte et tout 
manque de respect envers 9a personne^ Le pauvre malheu- 
reux qui ferait signe de vouloir se défendre serait sur-4e- 
cbamp terrassé et broyé de coups. Assonmier un homme est 
chose dont on parle en Irlamte d'une manière qui confond 
toutes les idées d'un Anglais. Des gens considérables du pays 
m'ont assuré que beaucoup de leurs tenanciers se croiraient 
fort honorés « leur maître daignait recevoir dans son lit leurs 
femmes et leurs filles : signe certain de la corruption d'une 
longue servitude. Bien plus; j'ai puï parler de personnes à 
qui on a ôté la vie, sans avoir à craindre l'examen d*un jury. 
Qu'on ne croie pas que de pareils faits soient fréquents : 
jadis on en voyait tous les jours de semblables , mais la loi 
reprend quelque empire. Il n'est pas de voy^eur si indiffé- 
rent qui, passant sur les routes d'Irlande, n'ait vu parfois les 
valets d'un gentleman pousser violemment dans le fossé, 
toute une file de charrettes appartenant à de pauvres pay- 
sans , pour faire place au carrosse . de leur maître ; peu 
importe que les voitures versent ou se brisent; le mal est souf- 
fert en silence ; si les victimes élevaient la voix pour, se plain- 
dre , on leur répondrait par quelques coups de fouet 

Si un pauvre s'adressait aut magistrats pour avoir justice 
contre un gentleman, sa plainte serait regardée comme une 
sorte d'outrage envers celui-ci , qui serait bien vite mis hors 
de cause. La vérité est que tout pauvre qui a une querelle 
avec un riche devrait — Je mWrête , car j'allais dire une 
absurdité. Ce pauvre sait trop bien sa condition pour penser 
à demander justice ; il n'y a qu'un seul cas où il puisse l'ob- 
tenir : c'est quand un riche prend fait et cause pour lui 
contre un autre riche ; alors son patron le protège comme il 
défendrait le mouton dont il compte faire son vepdA (1) » 
Dans tous ces actes d'oppression rapportés par Young , il 

(i) Arthur Toudg, I, 8f .^O.Lewis îrîsh distnrbance^. 



ItITRODUGTfOW HISTOmQUE. II7 

11*7 en a pas un seul qui soit légal, et qui cependant ne soit 
nne consécpience natnreDe des lois. 

t 

Quelle cause ont eue les persécutions quand là passion 
religieuse a cessé de les inspirer. 

On a vu les persécutions en Irlande découler de deux 
causes principales : de la passion religieuse et de Tintérêt. 

Pendant longtemps ces deux influences sont tellement 
mêlées l'une à Tautre, qu'elles se confondent, et qu'on ne 
saurait distinguer l'action particulière de chacune d'elles; on 
ne sait , quand une violence est exercée contre les catho- 
liques , si c^est un intérêt général qui la prescrit , ou si elle 
est commandée par la voix, seiTète de quelque intérêt privé. 
Un prêtre catholique se montre4-il en Irlande avec les in- 
signes de son ordre, on crie : A bas le papisme (No popery] I 

Une voix indépendante s'élève-t-élle pour réclamer en 
faveur des catholiques le droit d*acquérir des propriétés, on 
crie de piême : No ^peryf point de papisme (1) ! Ces deux 
clameurs sont les mêmes ; cependant procèdent-elles de la 
même cause ? 

Vers le milieu du dix-huitième siècle , on ne pouvait plus 
guère, en Angleterre, craindre l'Irlande comme auxiliaire 
du parti des Stuàrts ; le Prétendant avait échoué à Culloden 
(en 1746), et l'on avait pu se convaincre en cette circon- 
stance que le parti jacobite était mort en Irlande, où précé- 
demment, en 1715, l'insurrection écossaise en faveur d'IÈ- 
douard Y n'avait pas excité le plus léger mouvement. 

D'un autre côté , le catholicisme avait , à l'aide du temps, 
réformé ceux de ses principes qui servaient le plus de texte 
aux attaques dont il était l'objet ; l'église Catholique n'enten- 

(i) Quand on demandait dans Tintérét du pays et des pauvres habitants, 
que les immenses marais qai couvrent l'Irlande fassent dcsséchés.et qu'on 
tent&t de les livrer à la culture, le parii prolestant s'y opposait sur le pré- 
texte que ce serait un encouragement au papisme. ( Y. Plowden, I, 4i^* 
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dait plus la soumission au pape dans le scjns qni jadis y étatt 
attaché; désormais on savait que le papiste d'Irlande le plus 
fervent ne regardait point le pape comme son souverain 
temporel , et ne lui reconnaissait ni le droit d'eicommunier 
les rois, ni celui de délier ses sujets du serment d^allégeance. 

Ces circonstances nouvelles avaient déjà SuflB pour modé- 
rer beaucoup les passions protestantes; mais Cf3 qui àla 
longue avait fini aussi par les attiédir, c'était là stérilité com- 
plète des persécutions. Il avait fallu bien des tentatives 
vaines, pour que Ton crût à l'impuissance ; mais enfin, après 
plus de soiiaote années d'efibrts inutiles, oh n'avait point 
avancé d'un pas : c'était une triste vérité qu'il fallait bien 
i:econnattre. > . 

Alors on peut dire véritablement que le feu des passions 
religieuses, qui jusqu'à ce jour avait nourri là persécution , 
s'éteignit ; les passions s'évanouissant de là scène, les intérêts 
y restèrent seuls : ce fut un triste spectacle. 

Quand les catholiques d* Irlande, voyant qu'on ne les trou- 
blait point dans leur xulte , essayaient de revendiquer une 
liberté civile, un droit politique, la passion, il est vrai, se 
taisait; mais, imitant la voix de la passion, l'intérêt poussait 
le cri que celle-ci avait jadis coutume de faire entendre : No 
poperyf point de papisme! et il y avait dans la multitude 
bien des gens qui ne savaient pas si cette clameur ne venait 
pas d'une bonne conscience. 

En 1701, les ^muvres cultivateurs du sud s'étant révoltés 
contre tes propriétaires dont la cupidité insatiable les rédui* 
sait à la dernière misère, la chambre des communes déclara 
que c'était une insurrection papiste (i). 

A partir de ce moment , Tlrlande est soumise à une autre 
sorte de tyrannie, celle de l'intérêt isolé, régnant désormais 
sans le concours des passions , à fombre desquelles il se ca- 
chait , et qui , en se séparant de lui , le laissent à découvert 
dans une nudité cynique. 

(i)Pl<i«rde9» 1,355-4^6. 
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LesgueUeSf parmi ces lois pénales^ ont été exécutées; lesquelles 

ne Vont pas été, 

ir ^est ^eocoûtré des geos qni nient les persécutions pro* 
(estantes contre l'Irlande catholique, parce que leur rigueur 
s'adoucissait par interralles. Il est certain que lés lois, pénales» 
dont nous avons exposé l'ensemble , n^étaieni point tontes 
tmiformément eiécûtées. Il y en avait quelques-unes qui ne 
éessaiemt jamais d'être en vigueur ; c'étaient , pair exemple, 
éeltes qui interdisaient aux catholiques d'Irlande les fonç- 
ons publiques et les professions civiles, et ne permet- 
taient la propriété et le commerce qu'à de certaines condi- 
tions ; mais, pour tout ce qui tenait à la religion, l'application 
dés lois se modifiaii beaucoup selon les circonstances ; sen- 
tent, sans approuver le culte des catholiques, on le tolérait; 
on fermait les yeui sur les cérémonies religieuses ; on fei- 
gnait de ne pas voir leurs prêtres, dont la loi punissait (à 
présence, ni leurs églises, ni leurs couvents, qu! éttfiéfnt pré- 
sidés ne pas elister. 

Quelquefois les lois contre le culte sommeillaient pendant 
un temps assez long pour que les Irlanfdais fussent fondés à 
les croire tombées en désuétude. Cependant leur erreur sur 
ce pobt né pouvait être durable. Quelque étéâemetit poli- 
tique , une imprudence du parti papiste en Angleterre , un 
soulèvement d'Écossais en faveur du ÎPrétendant , Tanhônce 
d'un débarquement français ou espagnol sur les côtes dlr- 
fende , suffisaient pour raviver te persécution ; on voyait 
ftlors le culte des catholiques interdit de nouveau avec la 
pitfs grande sévérité , tes églises fertiAéés , lés ptêtres bannis, 
ïes religieux proscrits, et les couvenis démdïfe, 

C^est un fait assez remarquable que , darrs un pays où les 
persécutions avaient un principe et un but religieux, la seule 
qni se ralentît de temps à autre, était celle qui s'adressait 
a» Gttlle; 6'€»t que l'objet religieux des persécutions était 
^d&de vue , XjiiMk» que fes amatege^ MaHâpiets ^n^eii reti^ 
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raient les protestants ne cessaient paà d'^e présents et vive- 
ment sentis. 

Eh général , la pe^cution contce le culte , la guerre au 
catholicisnie même se faisait par Tiiispiration de TAngle- 
terre ; ceUe qui s'en prenait à la personne et aux biens des 
catholiques, était l'œuvre spontanée des protestants établii» 
en Irlande ; la première venant surtout dé la passion « la se- 
conde y de rintérèt^ 

L'instinct du protestant était de n'emprunter aux lois pé- 
nales que les dispositions qui lui assuraient le monopole des 
biens sociaux et politiques ; mais de temps en temps il rece- 
vait, un ordre du gouvernement anglais qui lui prescrivait 
l'exécution littérale de toutes les lois contre les papistes; 
telle fut l'injonction qu'envoya l'Angleterre à l'Irlande en 
1715, lors de la rébellion écossaise en faveur d'un Stuart; 
c'est ainsi qu'en 1731 l'Irlande vit renaître tout le zèle de la 
persécution contre le culte catholique à la suite d'une dis- 
cussion parlementaire qui avait lieu dans la chambre des 
lords d'Angleterre , et où il avait été déclaré solennelle- 
ment que rinsolence des papistes dçtns le royaume était 
grand&(i). > 

A partir de cette defnière époque , l'Angleterre laissa les 
protestants d'Irlande à leurs propres mouvements, et ce fut 
alors que les catholiques furent bien plus attaqués dans leur 
vie sociale que dans leur religion. 

A ce sujet , Arthur Young, dit avec une grande raison : 

« Les lois ne paraissent pas autant dirigées ^contre la re- 
« ligion que pntre les biens dçs catholiques^ Par la loi , un 
« prêtre doit être déporté et pendu pour dire la messe, mais 
« on la lui laisse dire très-facilement avec impunité. Que le 
«t même prêtre toutefois fasse fçrtuné au moyen de ses 
« messes , dès ce moment il est un objet de persécution. 

(i)History6f Galway, 175. >^ Une enquête parlementaire constatait 
qu'il y avait outre les chapelles particulières et secrètes,' Sg^ maisons con- 
sacrées publiquement au euUe catholique. Wyse, cathode associattoo^I, 118. 



. La tol&aiioe religieuse n'était poortant point procliniée ; 
les peines contre la célébration da calte demeuraient in- 
scrites dans les lois; lésons rassurés par l'inaction des per- 
flécnteiirs , pratiquaient leur culte sans mystère ; d'autres 
craignant le retour des maui qu'ils avaient soufferts, s'en*- 
Tironnaient de secret; et on yoit, en 1745, du temps que 
lord Chesterfidd était vice-roi, une maison particdière 
s'écrouler sous le poids d'une multitude de pauvres catho- 
liques qui s'y étaient clandestinement assemblés pour y en- 
tendre la messe, et dont neuf d'entre eux périrent avec le 
prêtre lui-même au milieu des mines de l'édifice (2). Lord 
Ghesterfield , ému d'une aussi lamentable catastrophe, or- 
dotina qu'on ne troublât point les catholiques dms l'exercice 
public de leur religion. 

11 eil est qui jugent avec une grande indulgence les per- 
sécutions exercées coptre les catholiques irlandais , en rai- 
son de celles dont. on leur faisait grâce ; pour moi , cette 
considération ne m'a jamais touché* Alors même qu'on ne 
persécutait pas, on pouvait toujours persécuter. Or, le 
pouvoir légfid d'infliger une peine est la peine même pour 
celui qui en est menacé. Je plains profondément celui qui 
se crdt libre parce qu'H n'est pas en prison , cpiand une loi 
existe qui permet de l'emprisonner. A ce prix il n!y aurait 
pas d'esclave qui n'eût ses heures de liberté ; et pourtant , 
al(Nrs même qu'on a délié ses pieds et ses mains et qu'on le 
laisse tranquille pour qu'il se repose , l'esclave ne cesse pas 
un seul moment d'être en état de servitude. 

Bien loin d'admettre que le sommeil des mauvaises lois 
|)ermette quelque bonheur aux peuples, je dis au contraire 
que les mauvaises lois ne sont jamais plus pernicieuses que 
quand elles dorment, il n'est point de pire tyrannie que 
celle qui s'adoucit pour se rendre supportable. Un gouver- 
nement créé pour l'oppression et qui n'opprime pas , est 
en quelque sorte irrégulier et menteur, et c'est un vice de 

(i) PWwdcii, I, 996. — Encyobp. briU, 3Si. 



pb» 4iie|e loi reproeba^ S les Ip» péiuiles , portéet ooit^e 
le cQUe desoatiioliqiied, eussent été aussi fidèlement exéeu^ 
téesque celles qui avaient la spoliation pour objet, elles 
eussent rérotté k» Irlancbis qui, en rej^eftant leur religira , 
eussent reeonqiys leurs antres i&trits ; nnîs, c'est lui des arts 
les plus dangerefli de la tyrannie de choisir, pamû ses ià»- 
fenffiients, ceux qui dépouillent sans blesser. 

On ne devrait jainais oublier que le foit, tout grave qu'M 
ert , importe bien moins que le droit , car le fiiit n^a pÔM; 
éd lendemain^ Cetai qui est indifférent au droit , parce qu'il 
est en possession du fait, ressemble singulièrement à l'animal 
-domestiqm qui , loUNpi'on le lAcbe, se cr^ libre, et montre 
un étonneaNnt stupkle ipiand son nn^e le remet à la 
chaîne. « 

Lorsque sous Fempire de lois justes oniae diai^e de fers, 
je me sens protégé dans ma liberté pÉr l'acte même qui m'en 
prive; car la k» qui me jetteéansune prison fixe le jour éà j'en 
sortirai y et cette M punK quiconque , illégaleatônt, atle»^ 
teririt à na» personne. MMs qu'estH)« qu'une libeHé dont je 
lie jouis que pss^ce qa'i\ ptatt au tyran de ne pa^me la ravir ? 
L'homme cpii s'endort Iftre sur la foi d'mi autre hommi, 
mérite de se réveHter esctavé. 



LesWhiieboys. 

La persécution téîigleuse s^étaH tempérée de manière à 
se rendre SApportablé; en celsi, les àufenffs des lois pénales 
atteign^eM leur but ; mats l'o^press^ sociale dont ces foî^ 
6ô«tentfléM fâ source», devint trop lourde pour être sôûfTerte 
en silence ; et un jour, lasse du fardeau ; la population h'Ian- 
daise s'agita pour le secouer. 

La révolte tie M point générale , et totiiée sût ttù plan 
connnutf à touts ceux qui subissaient les mêmes sourfranices; 
elle se composa de mouvements partiels, successifs, dé- 
pourvus d'ensenàble et de liaîaQi^; ^teFfrtakfolaoMMMHiHitel- 
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Ugeiite, telle qu'on deyait l'atteiidre tfoM pfihtfep tema 
dans de profondes ténèbres. 

La révolte se manifesta par les «etei de la plot atroce et 
de la plos réfoltante barbarie ; elle Ait teUe cpi'on popiaît 
rattenidre d'une popnlatk» avilie par la misère et dégradée 
par la servitude. 

Ce fiit vers l'an 1760 qq'éclatèi^nt les premières intmeo*- 
tiens des wHteboy$ (les enfants blaDes)^oa nivehurs; èmA ap*- 
pelés, parce qa'ils portaient des cbeaises blanches par-dessqs 
Irars habits en signe de reconnaissant, et parce qne l'on de 
lenrs principaux objets était la destruction et te mweUtmeni 
des barrières placées à Tentour des terres nouvrilement ti>^ 
closes (1). Les wbiteboys étaient poussdsà la révolte par une 
infinité de causes, dont les plus considéraUes étaient: l"" le 
taux exorbitant des fermages exigés de la population agri- 
cole par les propriétaires; 2^ les exactions À clergé fvotes- 
tant auquel û population catholique était tenue de payer la 
dfnie* 

Voici coniment Artfanr Young décnt les violences aux*» 
Jipielles les wbiteboys avaient coutume de se livrer^ 

a Ils ont l'habitude de pu* courir le pays réunis par 
a bandes, font prêter serment aux habitmts des eampiqpiies 
« de ne jamais les trdnr, et les contraignent à ce serment 
« au moyen de menaces souvent mises à exécution; ils se 
« eonstitneirt; le^ redresseurs de totts les torts^ infigsnt des 
« ch&timents à tous ceux qui spéculent sur le prix des terres, 
« ou qui surenchérissent sur le loyer des fermes,, et pre- 
« nant en main radministratièn d^ la justice, ils en font une 
« singulière distribution.; ils forcent les msjtres à relâcher 
â leurs apprentis , enlèvent les filles des^bes fermiers , et 
« mekent eelle»-^i dans ToblIgatioD de k» épouser ;. on cite 
« cpMitre exemples de celte nature arrivés (fetis le eoms d'unie 
<r qufaizaine. Ils lèvent des tax^ sur les petits fermiers et 
« sur ceux de moyenne condition, afin d'avoir un fond pour 

(x) Irisfa Disttirl^uioes. G. Xewû ,4. 
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c( soutenir lenrcanse, pour payer des avocats dans les procès 
a crimiDels dont ils sont l'objet ; quelquefois à l'aide de ces 
K cotitrtbations, plusieurs d'entre eux vivent des années saùs 
a travail , quelquefois ils s'introduisent avec violence dans 
tt les habitations ^ et y commettent des vols considérables , 
« sous prétexte d'iiqustices à réparer (1). Au milieu de ces 
« excès, il leur arrive souvent de brûler les habitations et de 
<r détruire tout le mobilier de leurs ennemis, kes actes de 
a barbarie qu'ils cômmettetit sont révoltants ; un de leurs 
« (Mtiments favoris, et qu'ils pratiquent au milieu de l'hi- 
« ver; consiste à arracher de son lit l'individu désigné à leur 
a vengeance, à lui faire faire tout nu une longue course à 
« cheval, après 4uoi ils l'enterrent jusqu'au menton dans un 
^ trou creusé perpendiculairemept et garni de bruyères, éà 
« ils lé laissent, non sans lui avoir coupé une oreHle , cbftti- 
« ment cruel, et qui cependant n'est pas le plus inhumain 
c< de ceux qui sont, à leur usage (2) ! >x 

Il ne saurait exister sans doute d'association complète 
entre des hommes grossiers et incultes; car rien ne sépare 
plus les hommes que l'ignorance : cependant les whiteboys 
s'efforcèrent d'établir dans toute l'Irlande une vaste confé- 
dératk)n , fondée sur un certain nombre de sentiments et de 
besoins communs (3) . 

Cette confédératjoq , qui a depuis servf de base à toutes 
les autres associations de même nature formées sous des 



(i) Les whiteboys volent rarement ; souvent ils prennent des armes non 
pour eux, mais pour leur parti. Exemples de plusieurs, qui dans leurs expé- 
ditions, trouvent de Targeut sous leurs mains et ne te prennent pas. .-^ 
G. jLewis. Irish Disturbances ^ ai a. — lis ne prennent de l'argent que 
comme moyen de défense de leurs compagnons poursuivis en justice. 
Ibid. p 375. — Ils ont. à cet effet des collecteurs, d^ percepteurs, un tré« 
sorier et une caisse. Ibid., p. 276-'a78. 

(a) Young's Travels, I, 8a. Éditipn in-8 de 1780. 

(3) Whiteboysm h a pennanent association.... — 6. Lewis, IrishDistur- 
bancesyp. za4.| 
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nonis divers (1) , a ea, dès l'origine, deui caraolères essen^ 
tiels : 

Premièreiiiept, tous ses membres s'oUigent, soos peine 
de mort , à garder le secret de tout ce qm se passe dans son 
sein; 

£n second lien (et c'est là son taiit capital), chaqne 
membre de la société s'engage à faire tont ce que la soe^é 
loi colnmandera (2) ; formidable engagement qui met celui 
qui le contracte à la merci d'une volonté étrangère, le dé- 
pouille de son libre arbitre, le soumet à des lois qu'il ne con- 
naît pas, et dont l'exécution qu'il a jàrée arei^^iément peut 
le conduire à tout , même au crime ! ' 

Aussitôt qu)e les wbiteboys se sont unis entre eux par les 
liens secrets d'un redoutable serment et d'une obéissance 
mutuelle , leur premier procédé est d'agir par la torreur. 

Ils prodament donc leur loi , et en annoncent la sanction. 
Malheur à celui qui fera telle chose interdite! malheur à 
celui qui nç fera pas telle autre chose voulue par eux I Ce 
commandemeht est d'ordinaire donné sur une affiche , soit 
imprimée, soit manuscrite, et qui se voit placardée à la 
porte de Tindividu auquel il est adressé. 

Un propriétaire exige-t-il de ses fermiers un fermage 
exagéré, il trouve quelque jour affiché à sa porte l'avertis^ 
sèment suivant : 

c< On vous (ait savoir que nous ne supporterons pas plus 
« longtemps l'injustice de payer un fermage double de ce 
« qu'il devrait être... Celui qui ne tiendra pas compte de cet 
a avis sera traité avec la plus grande sévérité (3). — Signé 
c< Terry^s Mother. » ^ 

Des ouvriers sont-ils employés moyennant un ssdaûre con-i 

* ■ ' * 

(i) Telle que les Rigbt-fioys eo 1785, PeeJ 6f day Boys; en 177a» 
Steel-Boys, Oak Boys en 1764 ; en 1806, Tbrasbers ; Terry-Alts ; Whitefeet 
elBlacàfeet. ' 

(2) G. Lewis. Irish Dislurbances , p. 164. 

(S) Irish DUtai^MUieM. George Lewis, aâzs .< 
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8i4éré eoBune tnq> bas , la sodété publie on décret qui en 
fixe le mifrimum, 

«A partir 4e ee jotir, bol ouvrier ne travaillera (pour 
a telle ou telle ipënatrie) al ee n'eat avee Je salaire de 10 
€ shellings par semaine. Malheur à quiconque travaillera 
« pour un UMMUdre prix ! «^ Signé Terry^^AU (1) . » 

On voit qu'ici la menace s'adresse plus à l'ouvrier qui 
consent à travailler pour de faibles gages , qu'au mettre qui 
l'emploie. - 

De même, veutHdu empèdier dans tout le pays le pai^ 
ment de la dime, des affidies sont a{q[Kisées psîrtout eu ces 
termes: 

«( Point de dîmes I 
« Point de dîmes ! 
or Point de dîmes! 

« Pesez biea la conséquence ; si vous payez la dîme , vous 
a pouvez commander votre bière ; que vous restiez ou que 
« vous quittiez le pays , votre mort est assurée. — Signé 
« Capitaine Rock (2). » 



Cercueil, 




C'est dans cette forme que l'association des wbiteboys 
promulgue ses décrets. Si un propriétaire menace son fer- 
mier de le renvoyer de sa ferme faute de paiement; s'il 
annonce l'intention d'accroître le prix de la ferme (3) ; s'il 

(i)Ibid. »ai. 

(s) V. G. Lewis. Irish DistuilMiiices, an. 

(3) Toid un exemple d*a\ciiît)riBeDU de ce s^^^ • ~ « Tfikit notice... 
• Tlial unlcM you gireup jour iraiilircMnif and «ioUtinf end attemling 
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appelle dans le pays des ouYriers étrangers , d^s tons cas, 
il encourt les peines portées par le Code pénal des wbite<» 
boys , et reçoit l'avis dn châtiment qqi le menace. 

L'iotimidatioa produite par de teb procédés ^te^Ltrème; 
cependant , lorsque la menace est impuissante , la ?engeane# 
a icoutume de la saivre de près. Les peines les ph» ordinai-* 
remebt employées par les whiteboys pou» senir drsano» 
tlon à leurs ordonnances sont ! 

1* La mort; ^ les châtiments corporels dont on a vu pku 
haut quelques exemples (!) ; 8^ le rapt des jeunes filles 4ui 
ont une dot assurée , et qu'Hs forcent an mariage an les dé^ 
honorant ; l" la destruction des propriétés. TantAt ils brA« 
lent les habitations , tanU^t ils mulileiit le bétail , coupent les 
oreilles des chevaux, bêchent des prairies entières (2). ^t 
cette eiécutipn de leur Code pénal , toute barbare qu'elle 
est , s'aiccomplit avec une sorte de régulwité. L'assodation 
désigne cehii dt ses membres qui infligera tel ou tel chàti*^ 
ment décrété par elle pour une infraction à ses lois ; et le 
membre , ainsi désigné , obéit. On lui commandé d*aller tuer 
à tel endroit, à dix , à vingt lieues de là , tel individu (fnd a 
mérité la mort ; et il se conforme aussitôt i cette instmcti(m^ 
Beaucoup , qui auraient horreur d'être assassins , n'hésitent 
point à être bourreaux. 

La vengeance des Whiteboys étant accomplie, il en résulte 
une teiteur générale qui prévient ce qu'ilè veulent empA«* 
cher, et leur fait obtenir ce qu'ils désirent. 

Cependant c'est l'instant ou la société régulière, dontib 
attaquent ouvertement les institutions , se montre armée 
contre eux de toute sa puissance , et travaille avec force à 
les plier au joug de ses lois* 

« perseculin^ poor objecta or ^iQor misenibl* ttDanIs, remark \h^ oountry 
« b not destitute of friends'; or otber wisejf you do not give ever your 
n fboUillPflti or igiioraiice, jou mil b*s mode an example in thê couatry 
« that never was beheld. Captaio Rock. » (Ibid.p. xoi.) 
. (i) Ibid. aa5,)Bt autti CarOing. —Y. Lewis, X07, 146 ^ «a^, ' 
(a) Id. aa6. 
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Mais, ici encore , les white)M>ys û-ourent dans Içur asso*- 
ciatJoD de slngalières ressources pour combattre ta justice 
de la société; et nuUè part leur puissance iie se montre plus 
formidabte que dans leur résistance à Tautorité des magis- 
trats ; car, s'ils (Mit un Code pénal séTère pour mettre leurs 
lois en vigueur, ils en ont un bien plus terrible encore desr 
tioé à combattre les lois dont ils sont menacés eui-mèndés. 

Le premier article de ce second Gode peut se réduire à 
ces termes: 

a Quiconque portera témoignage en justice contre; un 
(K wfaiteboy sera puni de mort (!)•)» 

A peine une poursuite judiciaire est-elle commencée ^ 
contre un whiteboy, que toute l'association est en émoi , et 
s'agite pour paralyser le cours des lois. Les plus terribles 
menaces sont placardées à la porte de quiconque peut être 
appelé comme témoin, La plainte est interdite aux victimes 
mêmes de l'attentat. Rien n'est donc plus ^iffldle que de 
rassembler quelques éléments de conviction contre les aur 
teurs d'un crime de whiteboysme. 

11 arrive souvent qu'un témoin qui a eu l'imprudence de 
faire une révélation au magistrat est assassiné avant le jour 
où il doit confirmer sa déclaration devant la justice (l ) . 

Dans cet état de choses , les magistrats recourent à des 
moyens extraordinaires pour se procurer des éléments de 
conviction contre les coupables. 

On encourage les plaintes en les payant (â). Le témoin 
qui vient dé d^>oser^ ayant peur d'être assassiné , est placé 
en lieu de sûreté : ordinairement on le met dans la prison (3), 
où il reste jusqu'au jour des débats. Lorsque le procès est 
fini , on donne à ce témoin une garde de police (k) , qui le 

(i) p. a5o et a65. Irish Disturbances, George Lewis. 
(a) Irish Disturbàucesyp. 269. G. Lewis. 

(3) Ibid, p. 271. -^ It is impossible to obtaiit information witb eut 
paiement. 
(4)Ibid, 26a. 
(5)Ibid, 273. 
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protège jusqu'au moment où il quitte le comté. Tout iodi- 
Tidu qui a figuré comme témoin à charge dans un pareil 
procès n'a de dioix qu'entre la mort et l'exil (1). 

Quelques écrivains ont attribué à des causés politiques les 
insurrections des whiteboys et le fait même de leur asso- 
ciation ; leur existence se rattachait, disait-on, à des intrigues 
de la France et du fils du prétendant Charle»-Ëdouard. 11 est 
aujourd'hui universellement reconnu que la cause de ces 
désordres était toute sociale et nullement politique (2). Le 
pauvre catholique d'Irlande s'insurgeait non contre l'oran- 
giste, mais contre le propriétaire, non contre le protestant, 
mais contre le riche ; c'était la misère et non l'esprit de parti 
qui lui mettait les armes à la main. 

L'expédition du prétendant , qui a abouti à la débite de 
Culloden, se passa en 174-5, et l'Irlande n'y prit aucune part. 
Cest en 1761 (jne les premiers mouvements des white- 
boys ont éclaté. Il serait singulier que les Irlandais , qui ne 
s'étaient pas déclarés pour le descendant des Stuarts i l'in- 
stant où il faisait valoir ses droits, se fussent insurgés en sa 
faveur, vingt ans après , quand sa cause était perdue et ou- 
bliée : cette en;eur est venue de ceux qui savaient le mieux la 
vérité : les hommes dont la misère irlandaise était l'ouvrage 
et qui en jouissaient i voyant de grands forfaits sortir de leur 
oppression ; s'efforcèrent d'assigner à ces crimes une autre 
source, et, en les faisant découler de l'esprit de parti, ils m- 
téressaient en leur faveur toutes les passions politiques 
opposées (3). Ils atteignaient leur but sans beaucoup de 
peine : comme les rebelles étaient presque tous catholiques, 
et ceux contre lesquels on se révoltait protestants, ils disaient 
et Ton croyait que c'était une insurrection excitée par le 
fanatisme religieux , et l'on ne voyait pas que , dans un pays 
où tous les partisans de l'église réformée étaient riches , et 

(i) Irish Disturbances^ a63. 

(a) Irish Disturbances. G. Lewts, p. 14. — ïd. p. 108, 

(3) G. Lewis, p. 14. 

I. Q 
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tm» les «àlholk|iies pauvres, n des {Monfres s'faisargeédeiit 
coùk^ des rkties, e'était nécessaireneit ne rébeWoB de 
catholiques contre des protesCanto. 

Saas doote il se pouvait trouver chef lés wtdtebéys des 
pefâons poli(l|iies hostiles au gouvernement en même ten^ 
^pndes pasÉkms ennemies des riches ; nais ce n'étaient point 
les pretoîèKS qui les dominaient ; elles se mêlaient peut- 
être dans leur ème««x sentiments haineux qui les poussaient 
à la rtbeilion ; mais «iles n'étaient point le mobile de leurs 
oempiéts. il y a, <hi reste, deux faits qui prouvent mieux ^m 
tous les antres à i^oel peint to passion poétique était étran- 
gère A ces ins u r r ections : 

Le premier c'est que lorsqu'il arrivait au dergé catho- 
li^ àt Se livrer i des exactions envers la popuhtion, les 
nfÛteboys les combattaient , et prenaient contre leurs pro« 
fMi prêtres des mesures de r^ression non moins sévères 
qoe contre les ministres du culte anglican ; et de leur côté 
les prêtres catholiques frappaient d'excommunicau'on et 
d'anathèrae les associations des whiteboys (i ) . Le second 
est qne les violences des whiteboys se portaient indistinc- 
tem^t sitf tous les propriétaires et fermiers, et que la plu* 
part de ceux-^i étaient catholiques (â) . 

£nfin , et ced est un trotsièine fait non moms grave que 
les premiers: les mêmes rébellions, qui dans le sud éclatèrent 
parmi les paysans catholiques, se manifestèrent peu de 
tenqM après et à l'occasion de causes analogues dans les pro- 
vinces du nord , où les paysans qui étaient protestants s'in- 
surgèrent les uns en i764-, squs le nom de oakboysj enfants 
ÛH ehéue^ parce que les riches propriétaires et les ministres 
pretestimts faisaient peser sur le pauvre tout le fardeau de 
rifli^>ôt rt de la dtme ; les autres en 1772 , sous le nom de 
wteelb&ffêf tes triants d^acier^ parce que le marquis de Do- 
negal, grand propriétaire, avait un jour .expulsé tousses 

(x) Irish DistuiiMBcef. 6. Lewis, p. x i5. 
(2) Ibid. et p. xaS-i36. 



UfTHODUCTION HISTORIQUE. l3l 

fermiers (1). Les protestants du nord, en général presbyte* 
riens , ne prenaient pas sans donte les armes en faveor dû 
prétendant. Ils étaient alors bien éloignés dn temps où ils 
pourraient faire canse commune avec des papistes. 

a Comme tons les insurgés dû Sud , cKt lord Charlemont, 
<c étaient des catholiques, c'était une idée répandue gêné- 
c< ralement parmi les protestants que l'or et les intrigues de 
a la France étaient au fend de toutes ces rébellions ; mais 
a telles n'en étaient point les causes réelles, d'ailleurs bien 
« faciles à reconnaître... Les causes manifestes à tous les 
a yeux , c'étaient la misère , l'oppression , la famine parmi 
c< le peuple (2) ! )» 

Les insurrections des whiteboys ne se prenaient donc 
point au gouvernement ; elles attaquaient la propriété et les 
propriétaires ; c'était une guerre de la population agricole 
contre les possesseurs de la terre (â) . £t s'il IMIait tmé der- 
nière preuve pour démontrer qtre tel était leur caractère , Il 
suffirait de considérer ce qu'il est aujourd'hui. Les insuh^ 
lions des whiteboys , qui depuis Itèo jusqu'à nos Jotirà 'ée 
sont constamment reproduites sons Ues dénôminatiotfà di- 
verses, ont toujours eu et ont encore peur clause pnenMèife 
l'excessive misère du peuple : et celte misère extrême a eu 
eRe-mème pour point de départ la periëcûtion née déS Mb 
pénales. 

(i) George Lewis. Irish Disturbaaces, 34. — Gordon's History of Ireland, 

Ch. XXXTII, t. II. 

(3) Misery ! Oppresion 1 Famiue ! Hardy, life of Lord Charlepiont, I, k73. 
— Je renvoie à Touvrage de M. George Lewis tous ceux qui voudraient 
posséder des détails plus circonslaDciés sur les associations dont le white- 
boysme foroie le type. Cet ouvrage est intitulé Irish Distùrbances , publie 
à Londres en td36. — Le livre de M. G. Lewis est sans contredit un dà 
plus coriètik en même tomps que Tun des plus important» oiivnigeft tfii 
aiant jauais été publiés sur llrlande. 

(3) A wâr of the peasantry against Ûkt ptoprfiâlort «ad «ocopief» èf Ifeib 
land. — (G. Lewis. Irish Distùrbances, p. to6,) 



QUATRIÈME ÉPOQUE. 
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Menaissanee et a/franchissement de V Irlande. 

PeodaDt près de cent aonées Tlrlande catholique a été 
c<»niiie si elle n'existait pas. Les protestants établis en Ir- 
lande, minorité faible et presque imperceptible, se sontposés 
yis-à-Tis de l'Angleterre comme composant la natioq irlan- 
daise ; c'est à ce titre qu'ils traitent^ qu'ils agissent au dedans 
et au dehors. Ils disent qu'ils sont Tirlande, et ils finissent par 
le croire ; ils proclament légitime le pouvoir tyrannique 
qu'ils exercent , et ils sont peut-être de bonne foi. Assez forts 
pour se diviser entre eux , en présence de leur ennemi dés- 
armé et abatta, ils finissent par oublier que cet ennemi est 
en possession d'une terrible puissance , celle du nombre ; ils 
ne songent pas, le voyant endormi, qu'il peut se réveiller ; 
pleins de confiance en eux-mêmes, ils le perdent de vue, et 
font comme si cet ennemi n'était point parmi eux ; ils ne se 
souviennent plus de lui , et constituant en dehors de lui , 
de ses besoins , de ses mœurs , de tous ses intérêts , une so- 
ciété qui leur est propre , ils regardent cette société comme 
la seule existante , la seule réelle , la seule possible ; tout ce 
qui n'est point cette société n'est rien à leurs yeux ; tout 
ce qui se passe hors de son sein leur parait méprisable et 
indigne de leur attention. 
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Il 7 a an fond d'une pareil!» sitàatioD un yice espiUl et de 
graùds périls. Car , tandis qae , dans son é^oïsme confiant, 
cette nrinorité ferme les yeux à l'entour d'elle, et se replie 
tout entière sur elle-même , il se forme dans le lointain des 
orages qu'elle ne voit point ; la majorité opprimée onrdit des 
trames de liberté, fait des rêves d'affranchissement, se relève 
peu à peu de sa dégradation ; elle travaille, elles'enrichit, elle 
prend des forces, rappelle son courage évanoui , ramasse ses 
armes abandonnées , et se prépare pour le combat. La fac- 
tion ne voit rien de ce que fiiit contre elle ce peuple qu'elle 
est habitua à mépriser. Son administration protestante 
fonctionne bien; elle a des agents dociles, la législature lui 
est dévouée; pas une voix ennemie ne s'élève contre elle , 
elle a toutes les illusions d'un bon gouvernement : elle arrive 
«nsi par une navigation douce et facile au milieu d'une mer 
semée d'écudls et féconde en,naufrages. 

Lorsqu'un peuple tenu sous le joug nourrit secrètement 
des projets d'indépendance , et contient des germes de ré- 
génération , il peut rester longtemps encore inerte et muet ; 
mais souvent aussi il ne faut, pour le tirer du silence et de 
l'engourdissement , qu'une circonstance extraordinaire , un 
accident fortuit. Cette dreonstance favorable , cet accident 
heureux, ne manquèrent pœnt à l'Irlande. 



CHAPITRE PREMIER. 

1T76. 
Indépendance américaine ; ses effets sur l'Irlande. 

Je ne sais s'il se trouve dans l'histoire du monde un seul 
événement politique qui ait eu , sur la destinée de tous les 
peuples , une aussi grande influence que la lutte soutenue 



iS4 mmonmcsuxN TsxxomiqvM» 

f&r ks Étiis-Uiii& d'Amérique, à k fin da dii-taltiène 
siède, pour recomter leur indéfewkmce. 

Lt révototioD d'Amérique est la prmière grande ré^obi- 
tkm qui se s(»t fnte à la himière de la liberté de la presse , 
else soil refiélée dans les Ascossions publiques d'à f^Nfr* 
vemcment représentatif et libre. Voyez quel élan cette ré- 
vokrtiett a imprimé aux débat» dn parlement anglais ! U 
senAto qw jusque là la liberté de la tribune eHe-mteie fut 
n»^, ou du moins cette liberté pariait sans se fake en- 
taMlre an loin ; la presse seule lui a donné une f^nd^ voix. 
SanaeUe treize eoïooies de F Angleterre se fussent peintre 
séparées de la mère-patrie , sans que le nxmde en «ki rien 
autre chose , sinon que c'étaient quelques rebdles qui se- 
raient châtiés par leur mettre. 

Les p^its éyénementSy mMés h la guerre de l'indépoi- 
dance , considérés isolément , ont l'air de peu de c\mt : 
cH^àaà, disait Laiiyette, une guerre de patrouilles, où se 
réiolfait la ^stinée du monde. Sî vous cherchez pourquoi 
d& Il petite fittts sont si grands , pourquoi cette guerre d'es- 
carmouches va décider du sort des peuples, tous n'^n trou- 
varez pas (feutre raison cpie le principe même an nom éor- 
qart cette guerre est livrée. Ce principe , c'est ta résts^oice 
juste et légale contre Toppresnoa et la tyrannie. C'esl Fidée 
qui trouble le monde , et non le fait. Attila passe sur les 
peuples comme l'ouragan sur les mers. Le fléau étant passé, 
on le maudit et on l'oublie. Un petit peuple se remue ; à 
peine le sang coule; il est à. deux mille lieues de nous ; nous 
n'avons rien à craindre dé ses agitations, et nous en sommes 
profondément émus : le fait est minime , mais le principe 
est immense. 

La grande impression de la crise américaine sur les peu- 
ples est venue de ce qu'il ne s'est jamais rencontré de cause 
juste qui ait été si bien posée ; car il ne suffit pas qu'elle soit 
juste , il faut encore que l'équité de la cause apparaisse. Les 
Américains ne se sont pas révoltés contre l'Angleterre , par 
c^Ae raison seule qn'tt vaut nneux être libre que dépendant ; 
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|0V ciDN ainsi pitseBtée eAt été eoDtestaUe , ear 9 7 fffiil 
-m centrât eiMÉMil entre la aèr e yt rie et les c^Iom c s, Miis 
expiés ce contrrt même , yû les yait à fAn glcIa f fe , ceHea- 
ci ne pMfaient être tné» qne par leors frepresiepiéseD- 
tants. Cependant l'Ângletefre yent diredment les sewnettre 
à un impAt et les contraâidre par la fidence : la résistance 
était lev drott; dks conJiaUent , triomphent» seconent 
le jottg, et le inonde entier applaudit en?c^rantle triomphe 
ds droit sur la force. Il se fait alors chez tons les penpies 
«n monTement d'indépendance : comme il y a portent des 
tyrannies , on tente partoot des essais de liberté. Gesgrandes 
époqoes d'efervescence commune et d*eflbrts simultanés 
vers le droit sont rares ; il fsnt qoe les peuples en proitent 
ponr conquérir des garanties, car dès qu'elles sont passées, 
i y a autant d*q»athie générale qu*il y avait d'agitation 
universelle. 

n n'est p<Hnt de pays sur lequel la révolution d'Amérique 
att été plus puissante que rirlande. 11 y avait ak»^ anatof^e 
dans la rituation des deux peuples. Les colontes de l'Am^ 
rifneduNcml étaient , il est vrai , beanconp plus hemrenses 
que l'Irlande , quoiqu'elles ne fassent que des colonies ; 
Mtées comme teUes ^ elles avaient le bonheur d'être loin 
de l'Angleterre. ^Irlande, qui ne constituait ni une colonie^ 
parce qu'^e n'avait jamûs été occupée à ce titre ; ni une 
partie de l'Angleterre , parce qu'on ne lui appliquait point 
les lois anglaises; ni un pays libre, puisqu'on faisait en An- 
gkterre des lob destinées à la gouverner , l'Irlande , dis- 
je, avatt pourtai^ un point commun avec les ÉtatsrIJnis , 
c'était d'être en Ivtte avcfc l'Angleterre sur ses droits; eUe 
demandait la lib^té pour sortir de sa misère, tandiaque les 
colonies américaines , riches et prospères , voulaient seule- 
ment qu'on n'accrût pas leur dépendance. 
' Ces analogies saisirent aussitôt tous Içs esprits en An- 
gleterre et en Irlande. Au parlement anglais , pas une dis- 
cussion n'a Heu sur l'Amérique sans qu'en towne ses regards 
vers l'Irlande. Voyez , disaient les orateun wighs dans le 
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parlement anglais « voyez qnel est l'effet d'une prétention 
injuste des gouTemants sur les sujets; craignez d'engager 
avec l'Irlande une lutte inique, dont l'état de vos colonies 
d'Amérique peut vous faire pressentir le dénouement. 
L'Angleterre , s'écrie un ennemi de la liberté irlafidaise , 
en ITTi* , a aussi bien le droit de taxer l'Irlande .que les 
colonies (1). — Oui y répond un membre de l'opposition, 
et les colonies sont en révolte précisément parée qu'on a 
voulu les taxer. On conçoit quel devait être le retentisse- 
ment en Irlande de ces grandes discussions parlementaires 
où se développèrent comme par une sorte de rencontre 
merveilleuse , les plus grands et les plus extraordinaires ta- 
lents oratoires que l'Angleterre ait produits ^ Burke, Pitt, 
Fox y Sheridan , beaux talents, belles âmes , grands génies, 
dans lesquels l'amour de la gloire s'unissait si intimement à 
l'amour de la patrie ! 

L'Irlande est enflammée par ces discussions : en 1776 
l'Amérique est libre ; l'Irlande veut l'être aussi. La déclara- 
tion de l'indépendance américaine a été le plus grand instru- 
ment de rindépendance irlandaise (2)< L'Amérique apprend 
à l'Irlande qu'un peuple dépendant peut devenir libre , ,et 
à l'Angleterre qu'il est périlleux de refuser la liberté à qui 
peut la prctndre. 

Le mouvement imprimé à l'Angleterre et à l'Irlande, par 
l'émancipation américaine , a eu des conséquences qu'il 
importe de constater. La première et la plus importante , 
sans doute , a été l'abolition de quelques-unes des lois pé- 
nales portées contre les catholiques d'Irlande ; c'est la pre- 
mière pierre enlevée à l'édifice de la persécution ; c'est 
le premier pas de la réforme. Voyons en quoi il consiste. 



(i) M. Eigby master of ihe roUs. Plowden, I, 4a 8. Y. aussi idem, 
p. 4a9,43o, 433, 489. 

(a) A voicefrom America Shouted to Uberty dit Flood-hardy's lîfc of lord 
CharlemoDt > 1 1, p. 3S7. 
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$ I". '^Première réforme des lois pénales. (ITÎTS) . 

l*" On concède auT catholiques le droit de posséder la terre 
arec bail de netrfeent quatre^ingt-dix-neuf ans (1). On leur 
accorde ainsi le droit de possession illimitée, sans leur con^ 
céder le droit de propriété. Un des motifs de cette restric- 
tion , c'est que la concession du droit absolu de propriété 
inrestirait les catholiques d'une trop grande influence dans 
les élections. 

2" On abolit le droit qu'avait le fils d'un catholique , en 
se faisant protestant , d'être saisi de la propriété de son père, 
et de dépouiller celui-ci de la libre disposition de ses biens, 
dont il n'était plus que le fermier ou l'administrateur comp- 
table enyers son fils (2) . 

3* La loi qui réglait les successions des catholique^ entre 
eux est abolie. En conséquence, le partage se fera désormais 
entre héritiers catholiques comme s'ils étaient protes- 
tants (3). 

Une pareille réforme est sans doute bien incomplète , et 
la persécution demeure armée de rigueurs suffisantes pour 
frapper cruellement ceux qu'elle attaque. Hais le code de la 
tyrannie est entamé , et bientôt on le verra tomber pièce à 
pièce. Le mouvement est imprimé à h réforme : désormais 
nul grand fait ne s'accomplira sans porter son fruit. A me- 
sure que les événements se présenteront , nous montrerons 
leur conséquence , et rattacherons immédiatement l'effet 
à la cause. De même que l'établissement des lois pénales 
n'avait eu rien de rationnel , il ne faut point s'attendre à 
trouver tle l'ordre et de la logique dans la réforme qui les a 
détruites. Cette réforme s'e^t faite icomme au hasard , par 

(i) Papists may after angiist 1778 take leaset for years not above 999 
years 1778. — (George III.) X7-18 Ann., ch. xlxx. 
(a), 17 èt.i8 George m, ch. xx.tx, $ 6. 
(S) 17 et 18 George III, cli. xlxx. 
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accidents , selon la circonstance et le besoin du moment. Le 
législate^ ir qiu avait, créé ks kûs péiiialesi sa9& pkp et sans 
méthode les abolit de même. 



§ II. — Second efffà sur VlrUmde de Vmd^pendance 
\ américaine. (1778 417790 

Às^oeiatîon ées roiantiùres. 

La guerre de l'Angleterre avec ses colonies oe ptrodoit 
ptas seulement sur rirlande «n ^6^ moral ; efUe exor^ en- 
core sur le pays une influence que l'on peut en qudiqii^ 
sorte £q[»peler matérielle. 

A l'occasion de l'Amérique , l'Angleterre se trouvant 69 
guerre avec la France , les États-Unis et l'Elague , U y t 
néces^té 4e retirer d'Irlande une partie de l'armée ai^gUse 
pour l^euvoyer en Aipérique. 

Le^ côt^ d'Irlande étaient menacées joumeHçmentd'uM 
descente et d'une invasion de l'étranger ; l'Irlande demande 
^ s^ec^urs ; pais on lui répond qu'elle ^^\ à se défendre 
comme ^ le pojurra (t). . 

— ^'Angletejçré était conwe étourdie de la n(iidtitu4f 
d'emb^n;^ qui pe39ieJii(; sw elle, ^nt aiq^rès d'elle qu'w 
jiçin. 

Ces eu^rasi de l'Apgletçrre vi^^oin^t fauter 4 lai force di9 
l'Irlande, <^éjà çnhardxe p^ 1^ ^çè» d'u,oe premi^e ciQ»r 
cession o)^^eftUiç^ Eiji, ce ouuneu^, d'ailleurs* l'Irlande était 
yivemeut vrrité^ de ce qu'on lui reCiisàt te liberté commer** 
ciale et maritime qu'elle réclaijuait. Des associations ihr 
taient foropiées , dîont l'objet était d^ repoiji^^ tg^te vf^" 
cbandise angl,^se , ^ que Içsi Ai^9^ i> ^^ coi^estaiei^ à 
rirknde les avantages commerciaux, en fussent eux-mêmes 
Pftvés. 

(0 Plowden. I. 487. 49a. 5oS. Gonbii. i. »a.i liMrdy*4 lif« o{ Iprd 
CharlemoDt. I. 38o. 



BMDft€eiééÉl(te dko9m, le vkenm avail dédoié 411e 1» 
tiéfior ^aîl teUement épiiiié , ^'il n'avait jm de quoi «Blie-^ 
tttur une ouliee r^^oUère (1). Alors^ Gomflie far oq ïa»me- 
méat uahersel et ^MMitané, llrlandeae cauvie d'oae miiUse'. 
vQkmtaire , qui s'tfmè , s'efirégiiiiente , ^'organise seloA m 
Euitaisîey nomaie ses ch^ , se fiit sa9 lègles de discâplûie^ 
sans <pe le fpoiiTenieiiiefit y ait aucune part soit dir^^ ou 
io4ifê(te, soit d*aetion,, soit de sarYeiUauce. L'associatioa 
commerciale se tiaififbrmê en une association militaire. 

Le gouyemement semble agir ûnimidemmefiAen laissant 
se former et organiser ces corps; mais comment s'y £â.fr-U 
exposé? Suas doute il l'aurait pu à, la r^uew ; iQais il ne 
le youkît paa^ et il a?ait raôson; avant tout, U fallait se 
mrttre en garde contre Ti^vasion étranf^e , (pu ^tait bor- 
minante, et conjurer ce péril, qû étail un^p^ de mprt. 

U est bien HuyUmveux pam ks» goi^^neno^nts tyra^r- 
uques d'avoir quelipiefoB uainq^riewi besoin des peiq^tes; 
carune fois que ce recours a eu lieu, le pvesUge est dis^ 
sipé : lepeuiÂe sail par là qu'il est {iNct, et que son ^ran 
est faiUe. U ne sabrait délèn^e le gouvernement sans ap^ 
prendre l'art de se défendce lui-m^me contre celuirci. 

Le gouvernement anglais suhîil la nécessité de sç jeter 
entre les bras de l'Irlande , et de ku remettre à.elierméme 
le soin de sa. propre conse^atkMiu Le v^e^roi bit dd^tribuer 
seisemïik sabres ou fusils à la milice volonteiffe. ?oe force 
imposante est Uentât sur pied : quarante o»iHe hommes 
s'ergamsent en un clin tfœil à leurs fira^ , et saQ3 antre 
iînpiymn que cette du sentiment national* L'ii^ande fot 
sa» doc^ dès ce moment à l'abri dea coups de Téttanger , 
mais dès ce jour aussi elle eut le ^cret de sa (orœ con^e 
Mngletçrre« 

Ces corps armés n'ayant d'autre djscipfioe que ceUe 
qu'ils s'imposent eu-mânae&, refosant Wte wtiitutioQ 
royfk^ se prodaoaant spuvecain&» en ce sen« qu% ne 

(i) Plowden. I. 487 -499 . 
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yeulentteiiir qae d'eQx-mèmes leurs droit$de citoyensmiié^ 
Alors ils discatent les affaires de l'État, et se considèrent 
comme les vrais représentants de la nation; ib forment une 
espèce de parlement militaire ; et l'Irlande ne fait pins à TAn-v 
gleterre une pétition qui ne soit présentée au bout des baïon- 
nettes. Ils demandent pourquoi le droit des citoyens se bor- 
nerait à porter les armes, et pourquoi ils n'auraient pas le 
droit de délibérer sur les affaires publiques. Us se réunissent 
à des jours marqués ; chaque corps nomme ses représen- 
tants ; des assemblées élues par la majorité des citoyens 
prennent des résolutions , approuvent ou blâment la. con- 
duite du gouvernement, lui recommandent telles ou telles 
mesures, censurent amèrement les actes du parlement qui 
lui paraissent nuisibles au pays. A vrai dire , le pouvoir par- 
lementaire est dans les niasses populaires., et les masses for- 
ment une année. Une circonstance mémorable s'oppose aux 
désordres qu'un pareil état de choses semblerait devoir faire 
naître en grand nombre : c'est que tout ce qu'H y a de riches, 
de propriétaires, de gens notables, soit dans le commerce, 
soit dans les rangs de la bourgeoisie et de la noblesse , sont 
à la tète . des corps de volontaires ; ils y sont d'abord entrés 
par un sentiment national qui a saisi l'Irlande entière quand 
on a donné l'alarme de l'invasion étrangère; et puis lorsque 
les volontaires se sont organisés en corps politique délibé- 
rant sur les aflEedres de l'intérirar , ces notables , bourgeois 
ou nobles^, restent, à leur poste par calcul et par raison. Ils 
voient avec terreur la marche des événements ; ils com- 
prennent tout ce qu'a de périlleux une armée délibérante ; 
mais ils pensent combien plus dangereuse elle serait si ses 
chefs se retiraient d'elle (1). 

Les volontaires apprennent à l'Angleterre qu'il y a une 
Irlande redoutable, et avec laquelle il faut compter. Com- 
posés pour la plupart de protestants, ils apprennent à l'An- 
gleterre et à l'Irlande elle-même que diez beaucocq) de pro- 

(z) Hardy*8 life of Ghariemont, t. II, p, z54. 



INTRODUCTIOir HISTORIQUE. l4t 

. testants les préjagés contre les catholiqaes sont affalbUs, 
poilMii^ ces n^mes votontairm qui demandent les armes 
à la main un commerce libre et un pariement indépendant, 
{Hrennent aussi la résolution suivante : , • 

' a Que comme hommes , comme Irlandais , conune chré» 
tiens et comme protestants , nous nous réjouissons de voir 
s'adoudr les lois pénales existantes* confare nos concitoyens 
les catholiques romains , et que nous attendons de la me-^ 
sure proposée au parlement les conséquences les plus heu- 
reuses pour l'union et la prospérité de (Irlande (1) » 

C'est de ce Jour que date la naissance en Irlande d'un parti 
libéral parmi les protestants de ce pays. Jusqu'alors il y 
arat eu seiriemmit des protestants pabiotes ^ en ce sen^ 
qu'ils auraient Toulu que llrlande ne Mt pas assortie à l'An- 
^eterre; mms ces patriotes qui souffraient impatiemment 
le joug anglais , trouvaient bon que la population catholique 
subît le leur. Aujourd'hui ils commencent à faivoquer la 
liberté non-^uleihent pour eux-mêmes, mais pour tous 
leurs concitoyens. 

Ils ne réclament , il est trai , que d'une voix timide la fin 
des persécutions contre les catholiques ; mais enfin ils con- 
statent rînjustice en demandant qu'elle cesse; et la popula- 
tion sur qui pèsent les lois pénales a désormais des auxi- 
liaires dans les rangs de ses oppresseurs. 

LeA volontaires^ leurs actes , le mouvement qu'ils impri^ 
ment en Irlande à l'opinion publique , leur effet moral sur 
l'Angleterre ^ amènent l'indépendance du parlement irlan- 
da». 

« 
S Tlh-^Indépendance du parlement irlandais. (1782.) 

La loi Poynings , appelée ainsi du nom du vice-*roi , sous 
l'administration duquel elle fut rendue, au temps de 
Henri YII, établissait qu'on n'assemblerait en Irlande aucun 

(i)Prowden, 1,567. 
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parlement, «ans ^^(tte ted ttiètlVs <te s» "cmiticnHon et hf» prti- 
jefte de t6i qa*<»^ ^ pro{»osirit d'y discuter tmeM pfétIaUe- 
ment examiiiés et approuvés par le gouveraetnent anglais (1) . 
Cette loi , t[ai plaçait le faitanoÉtMaïKMs dans les Hens 
absolus de 1* Angleterre , n'cTvft jamls cessé d^Dcfter leis 
plaintes de rirlande. 

Le t9 juillet ITOâ, le ^^nlafient ktendais se ddctare kh- 
«dépendant du paiement anglais, et prodame le prnici|te 
<lélibéré hautement par les v&hmtaireà, qu'aucun peuvoM" sttr 
la terre n*ti h éroU/de faire êe Ms^Uipatoires paurflriandi^ 
ti ce n'est le roii, les ioNb et les comnvimes d'Irianie i^). 

Bans la foule dés confcattants parleBientaBres, il fimt 
^distinguer un grand ch^, ifeôri Grattan : M est r a r cm a it 
donné à un seul iiowtne devoir une pttis grAnde part da»s 
un mouvement natioml v et ide c ont rifa u er plus à un sucdès 
«mené il^aiHeQrs par des tanses générries,. 

C'est sur sa parole vive et jmissante foe te partement d'Ir- 
lande adressa au itn oiBlte déclaration éiteigÂpie : 

« Que ses sujets d'Irlande sont un peuple Ubre ; cpie ta 
«( couronne d'Irlasde est une couronne ihipérîale insépara- 
« bleroent unie à la couronne d'Angteterro par un lien d'où 
<( dépendent le bonheur et l'intérêt des deux peiqples ; nms 
« que le royaume d'Irlande est un royamné distinct, ayant 
c< son parlement à lui et sa législature propre ; que nul au 
a monde a^est corapéèent pour fairo des h^ qui obligent 
« cette satîoiiy stnèn le roi, les lords et les comnounes d'ir» 
«lande.*. (3).» 

Cette adresse , appuyée sur une armée de soixante ndHé 
hommes, eut plein- succès auprès du parlement d'Irlande , 
qui abolit expressément les lois dans lesquelles l'Anf^terre 

(i) Leland. H, xo8. — Lingard, TII, 386.— Plowden, I , BgS. 

( i ) That uo power on earth, Mve tbe kiog, tbe lords, and the commons had 
the right to make laws for Ireland. -* Plowden, I, 5i3 et 6ao. 

(5) Plowden, 1,595. 
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puteait son dmit de prédominance et de supréntrtte législà* 
tiTesiirririande{l). 

$ IV. — '(lïfâ.) —Coméquenèès ligules êe cette êMaratiàn 

dHndépeiidêmce, 

On p«Ét ^(^sîdérer l'acte por ietïael te parïemétft d'Irianâe 
se déclara indépendant comikié ui^ édio dé là dé^aration 
d1ndé|yeMlance des (M>lonie$ américaines. 

L'Àmériepie dn Ifotd his^yhra ce monvemenl : f a3S6ciaWèh 
des volontaires friandais donna % rirlaiide fat pnfssahce né- 
césure ponr l'eiécuter . 

Ce serait potirtant trè»-tttal comprendre ta situation con-^ 
stitbtionnieHe de llrlande i%é-tis de l'An^eterre , qhe de 
l'assimiler à telle deis colonies aibéttcaShes vis-à-vis de la 
métropole. 

lllen n'est pins fWquentque d'étaMIr cette c'oiteparaîson ; 
oA a vti rWamte gotiverriéfe pendaiit des siècles par ta force 
senle, est Ton pen^è quto la forde était le seul Hen qui l'atta- 
chait à i'Angtetetre. Adopter un pareil potot de vue , c'ert 
méconnaître entièrement la nature du contrsft existant 
entre l'Angleterre et llrlande. 

n n'est pas douteuî que l'Mande n*éît été, lors de la con- 
quête et encoiie longtemps après, * là iteerci de l'Angleterre; 
et on conçoit aisément que celle-d eût pu, si tel avait été 
son bon ^aisir, établir en Irlande un gouvernement pure- 
ment despotique, uniqnerarent fondé sur le droit de la force 
et de la conquête. Mais la question n'est pas de savoir s'il 
était possible qu'elle «gtt de la ^nté , Udris bien si elle l'a 
réellement fait : or, il est coiftstemt <pié telliè n'a poi^t été sa 
fiiçon de procéder envers l'Irlande , et qu'à peîné avait-elle 
envahi ce pays , elle Im a donné des institutions libres ; elle 
lui a notamment reconnu le droit d'avoir un parlement à elle 
et de ne payer d'«itre impôt qne celui voté régulièrement par 



l44 INTRODUCTION HISTORIQUE. 

ce parlement. A peine maîtresse de sa grande charte, celle-ci 
en a étenda les principes à l'Irlande , la liberté individuelle, 
la garantie de la propriété , le jugement par jury, etc. Llr- 
lûide, pays conquis, s'est trouvée en possession de ces droits, 
non parce qu'elle constituait un État indépendant, mais parce 
que le peuple duquel elle dépendait lui en avait fait la con- 
cession ; elle tenait ses libertés de celut-là même qui aurait 
pu ne lui donner que des chaînes. 

Maintenant si l'on réfléchit aux circonstances qui ont ac- 
compagné et suivi la conquête, on verra que ciptte générosité 
première de TAngleterre, dotant l'Irlande de liberté au lieu 
de servitude, ne fut point un accident, et qu'il eût été très- 
difficile pour elle d'agir autrement qu'elle n'a foit. 

II ne faut point oublier que la conquête de l'Irlande par 
FAngleterre fut féodale. On a vu plus haut dans quelles cir- 
constances et à quel titre les Vassaux et sujets de Henri II 
s'établirent en Irlande. Ces Anglo-Normands, pour la plu-^ 
part nobles d'origine, conservèrent en Irlande tous les pri- 
vilèges inhérents à leur condition ; et le roi ne songea pas 
plus à les en dépouiller, que ceux-ci ne pensèrent à contester 
an roi sa qualité de seigneur suzerain d'Irlande. 

Il faut donc, après la conquête, ne pas voir seulement 
l'Angleterre aux prises avec des Irlandais indigènes, et fai- 
sant peser sur eux le joug du vainqueur ; on doit la eonsi-^ 
dérer surtout dans ses rapports avec les conquérants sort» 
de son sein , tous hommes libres, Anglo-Normands de Tace^ 
en face desquels elle se trouve placée, et qu'elle est obligée 
de traiter comme les habitants de toute autre province rele- 
vant du roi. On trouve alors en Irlande des hommes plus ou 
moins abaissés dans l'échelle féodale , dont la royauté tient 
le sommet; mais ce sont tous, dans le style de ce temps, des 
hommes libres, et non des sujets conquis. 

A la vérité , pendant un temps très-long , les conquérants 
de l'Irlande n'occupèrent pas le pays entier ; et longtemps 
aussi la population ^soumise des indigènes ^ui les entourent 
est traitée par l'Angleterre eh ennemie , privée de tous les 
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priyfléges accordé» par rAngleterre à ses enfants ; et tant 
que cet état de choses dure, on peut considérer qu'il y a 
dans ce pays deux Mandes : l'une anglaise et conquérante, 
Fautre yaincue ou rebelle ; la première, participant aux in- 
stitutions libres de l'Angleterre ; la seconde, subissant toutes 
les servitudes attachées à la conquête. Mais la main pui^ 
santé de Henri VIII s'étant appesantie sur ce pays, lesdem^ 
Irlandes n'en font plus qu'une ; Anglais ou irlandais d'ori* 
gine , tous sont sujets d'un même empire ; il n'existe pour 
tous qu'une seule et même loi ; de sorte qu'à partir de ce 
temps , la condition faite aux colons anglo-normands par les 
lois antérieures devient le droit commun de l'Irlandeentière. 
Henri n'était pas prodigue de droits et de privilèges ; on ne 
saurait dire si, dans ses vues de tyrannie, il voulait élever les 
Irlandais jusqu'à la liberté angkise , ou rabaisser ses sujets 
anglais jusqu'à la servitude de l'Irlande^ sauvage. 

Quoi qu'il -en sôit^ le de^te établit le niveau en Irlande ; 
et plus tard l'Anglais de ce pays ne put invoquer un seul 
droit politique qui n'appartint également à tout Irlandais. 

Ce principe de liberté politique, dû au caractère féodal de 
la conquête, trouva, lors des guerres religieuses du seizième 
siècle , une singulière occasion de se développer. 

Lorsque l'Angleterre protestante se trouva aux prises avec 
l'Irlande catholique, la question de race s'efiaça devant celle 
du culte ; il ne s'agit, plus de soumettre au joug les enfants 
indomptés de la vieille Hybemie, mais bien d'étouffer l'hydre 
de la superstition et du papisme rîéfugié en Irlande : et voilà 
pourquoi l'Angleterre, fanatisée par l'Ecosse, se ruQ sur 
llrlande. Les colons anglais, qui, à cette époque, envahis- 
sent le sol irlandais, s'en emparent non-seulement pour y 
posséder des terres, mais encore pour j planter et y faire 
fleurir l'arbre 4e la vraijB religion (1)* Ainsi font les Écossais 
de Jacques T" ; de même les fanatiques de Cromwell ; pa- 
reillement les partisans de Gmllaume HI. De 1016 à 1688, 

« 

( i) EzpKsiioii utitée dans le style da temps (f 65o). 

I. lO 
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k*elt4-dirè eh noms dé qoatre^vihgts «m » Tliiande tA 
Ugiéuiement rarabid l^is fois, et les eoÊHpants religieiuL y 
restenU 

A4ii8i\ de mèfne qu'en 1172 rAngteterre s'était troiiTée^ 
«près ta première eonqtiéte , en face 4*ttiiè société féodale, 
^t elle M poaVhit itiécomiaitré les inîviléges , de mènie, 
t rëpbque des agirions du seizième siècle , l'Angleterre 
pffotestante yltiiaiti^ en Irlande nne société religiense dont 
elie ne pentait ni ne voûtait enfreindre les droits. 

Oti ne eomprendrait pas çpie , dans ces temps d'enthoiH 
«iasme rèlifieuk ^anqud se mêlait que1(|oefois un singulier 
ettpritdé iiivelKetnent universel, il fâ t. venu à Tidée des An-» 
flail de placeV les protestants d'Irlande dans une condition 
pdiittqne iliféifèo^ à cette des protestants d'Angleterre ; o» 
iûl «lors regardé comme une impiété et comme une odieuse 
injustice tout prit Uége accordé aux Anglais à Teiclu^on de 
leurs frères protestants d'Irlande. - 

Alors, il est vrai, il y,éut de terribles conflits entre l'An- 
gleterre et l'Irlande; alors, sans doute , on vit encore des 
ViiMpieurs et et des vaiDcu^, et ce fut encore l'Angleterre 
4«i f^ victorieuse. Mais lies vaincus né furent point des Ir^ 
landais^ ce furent des catkoiiques, les uns de race anglaise, 
les entres Irlandais d'origine. Il y eut un parti religieux 
lèattil, point de nation conquise. Pendant près de deux siè- 
cles la majorité d^ habitants de l'Irlande fut sans droits ni 
privilèges politiques ; mais elle ne fut point opprimée comme 
peuplé, seulement comme çecte. 

Le mainent oà le parti papiste d'Irlande subissait la plus 
teftlble tyrannie était précisément celui oà l'Angleterre se 
montrait la plus libérale envers la ^vAe population irlandaise 
(fu'efle reconnut alors , c'est-à-^ire les protestants. Jamais 
tant 4e sympathie n'avait existé entre les deux peuplés ; 
connue ils avaient la même passion religieuse, ils semblaient 
n'avoir pnis qu!un intérêt commua ; et Cromwell eipriom 
très-bien le sentiment public qui existait alors , en faisant ce 
qui ne s'exécuta défiaitivemeoC que oenteioquaBte ans après 
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toi, e'est4-dire eo dédarant rirlaode unie à l'Angleterre (1) . 

Il est à remarquer que cette portion immense des habi- 
tante de rirlande, qol ne jouissaient point des privilèges de 
la con^Hntion, n'en étaient point direetepient exelds par la 
loi ; tons même étaient, comme Irlalidais, en droit de rinvo- 
qner ; leur incapacité ne provenait que de leur conscience 
qui leur interdisait de prêter le serment religieux dont la 
toi avait fait une conditioti de Teiercîce de presque tous les 
droits civils et politiques. Aussi, le jour où Ton a dispensé dé 
ce serment les catholiques et atitres dissidents , ceux-td se 
sont trouvés, ipso facto, en pleine jouissance de tous lenrj 
privilèges , dont ils n'avaient jamais perdu le droit et dont 
l'exercice seul avait été suspendu ; et ils ont alors tout aus- 
sitdt participé aux avantages de la société libre qui n'atatt 
jamais cessé d'exister en Irlande. 

On vit par ce qui précède quelle est l'erreur de cent qcti 
croient expliquer là situation re^ective de l'Irlande et de^ 
l'Angleterre par la nature des rapports qui ont eoutn^e ^ 
d'exister entre une colonie et la métropole. 

L'Irlande n'a jamais eu d'une colonie que le nom'. L'état 
de colonie implique une dépendance politique et législative 
enrers la mère-patrie et une condition d'infériorité aiixquellei 
ne pouvait être soumise ni Tlriande féodale de Henri II, ut 
l'Irlande protestante de Cromwéll et de Gnîllaome III. . 

L'Irlande est (l'aitleurs trop près de l'Angleterre pour 
remplir les conditions d'une colonie ordinaire, que l'éloigné- 
ment de la mèrerpatrie protège en quelque sorte, et qui 
trouve une certarae indépendance dans l'impossibilité rhêlnè 
oà est ta métropole de la gouveoier sans cesse. Tonte 
cotiqùête qui touche an pays conquis ne saurait demeurer 
dans ia. situation intermëdiaâre que tient une colonie entre 
l'indépendance politique et l'entière sujettion. Il falMt 
nécessairement que l'Irlande, placée sous le sceptre dé 

• « 

(x) En z^5x ; danf soi^ plan d'union, l'Irlande entoyak trvnte memlires 
au parlement. 
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l'Angleterre, fût traitée en égale ou en ennemie, faite libre 
ou esclave; nous venons de voir comment elle ne pouvait 
être phicée en -état de servitude : elle reçut donc, théori- 
quement au moins , les privilèges de la liberté. Plus d'une 
fois , sans doute , TAngleterre méconnut les droits qu'elle 
avait consacrés ; elle les viola toutes les fois qu'il lui plut de 
Ije faire; car, pour avoir donné à l'Irlande un gouvernement 
libre , l'Angleterre ne cessait pas d'être plus forte que celle- 
ci et ses intérêts l'emportèrent souvent sur ses engagements 
et même sur ses passions. C'est ainsi que le premier des 
Tudors , Henri YII, soumit à une sorte de censure préalable 
toutes les lois proposées au parlement irlandais (1) ; et plus 
tard, sous Guillaume III, quand l'Angleterre voulut d'un 
seul coup' anéantir l'industrie et le commerce irlandais, elle 
alla jusqu'à soutenir que les lois du parlement anglais étaient 
obligatoires pour l'Irlande. « • 

''Mais toiit en se soumettant ^ l'Irlande protesta toujours 
contré ces abus de la force; et voilà que l'Angleterre elle- 
même reconnaît solennellement ses excès lorsqu'elle dé- 
cl9re. (2) que jamais le parlement anglais n*a eu le droit de 
faire des lois pour l' Irlande j ni déporter atteinte à Tindépen- 
dahce du parlement irlandais. Avant que l'Angleterre eût 
reconnu ce principe, l'Irlande l'avait proclamé elle-même ; 
et'ce qui est digne de remarque, c'est qu'en se déclarant libre 
elle agît nob comme une colonie qui brise ses fers et s'é- 
mancipe, .mais comme un peuple quirétablitson droit : bien 
afférente des provinces américaines, dont la déclaration 
d'indépendance fut un signal éclatant de guerre à l'Angle- 
terre , elle qe fut jamais plus étroitement unie à ce pays que 
le jour où son indépendance parlementaire fut constatée : 
c'est que cette indépendance était la condition première du 
pacte social ; par leur émancipation les États-Unis brisaient 
le contrat, auquel l'Irlande restait fidèle en devenant libre. 

(i)Loi Poyning. Y. le chapitre précédent.* 
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tmke a très-bien pdat l'événement de 1782 en disant qu'il 
a été le 1688 de l'Irlande (1). ' 

ST. — 1782. 

▲bolitioii de quelques lois pénales. Conséquences de la déclaration, de 

r indépendance du parlement. 

Le mouvement des volontaires , d'où Qatt la déclaration 
d'Indépendance du parlement d'Irlande , a deux effets dis- 
tincts : Tun général, qai intéresse tons les habitants de l'ir^-, 
lande, catholiques et protestants ; et un autre ni^ui est spécial 
aux catholiques. 

Sous le premier, rapport, l'indépendance du parlement 
irlandais , quoique profitant à tous , est un succès surtout 
pour les protestants qui , étant en possession de tous les 
avantages sociaux , sont les plus impatients de conquérir un 
gouvernement libre : ceux qui meurent de faim, les prolé- 
taires^ ne songent guère à l'indépendance du parlement 
conune moyen d'avoir du pain ; ils sont trop misérables^pour 
envier les droits politiques; leur ambition se porte sur les 
objets immédiats de leurs* besoins , et ils ne considèrent pas 
que la liberté politique est aussi le meilleur instrument pour 
créer le bien-être social. 

Cependant le parlement irlandais, quoique exclusivement 
composé de protestants, ne pouvsift recouvrer son indépen- 
dance sans là manifester par quelques actes favorables aux 
catholiques. 

Aussi, à la même date de 1782, l'Irlande voit-elte abolir 
les lois qui empêchaient les catholiques d'acquérir, de dis- 
poser, de vendre, d'acheter, de succéder, de posséder la 
propriété comme les protestants (2). Ceci ett le complé- 
ment de la loi de 1778 : c'est la concession du droit de pro- 
priété sans restriction ; désormais ce n'est pas comme fermier 

(x)Plowden, I)5ai. * 

(a) ai«aa Oeorge III, ch. xxiv (17 Sa). 
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« 

perpétuel ou dq neuf cent quatre-vingt-dix-neuf ans que le 
catholique possédera la terre, mais bien comme propriétaire. 

— Révocation de la loi qui défendait d'avoir un chevail de 
plus de 5 livres sterling et permettait, en temps de guerre 
ou en cas de crainte d'une invasion , de prendre tous les 
cbeyaux des papistes (1). Ainsi désormais plus de prohibi- 
tion tontre les catholiques de posséder des propriétés soit 
^QbilièreSv soit io^mobilières. 

rr Révocation des (ois qqi infligeaient aux prêtres çatf^o- 
liaues des peines pour avoir célébré un office selon |e rit 
c^thqljqpe (2) ; reste seulement défense d'officier dans ude 
chapelle avec cloche et clocher (3). 

— - Abolition <)e la loi qui permettait d'emprisotiner tput 
P^pistç refus£)nt ^e dénoncer un prêtre qui disait la messe 
èi les assistants (V) . G'e$t un acheminement vers la tolérance 
du culte catholique ; les catholiques ne pourront, il est vrai , 
célébrer leur culte ni avec pompe, ni avec éclat ; mais enfin 
ils pourront prier en silence selon les formes de leur religion. 
De là Tabolition de toutes les peines d'emprisonneinenf , ()^ 
déportation, portées contre le prêtre catholique. 

-T. |:nfip révocation de la loi qui empêchait les catholiq^^ 
d'être instituteurs de la jeunesse (5) ; 2° d'être tuteurs de 
leurs enfants et des enfants d*autrui (6). 

Ceci est la secQn4^ émancipation cathodique : de cette 
époque datent eucore ^eqx changements qui, q^Q^^e 
profi^nf tout à la fois s|ul protestants et aux cathodiques, 
doivent être considérés surtout comme utiles, à ces de^- 
njçr^ : opyeut parler de la loi par Iaq?ieUe les juges d'Irlande 
furent déclaré^ inçmoviffles , si c^ n'est en cas 4^ prévjf- 
r^ça^ion ( Ml ffpo<f àeh,aviour oi\ qMamdiu se benè gm^ 

(i) i7Ba.— ai-aaGeorge ni,cb. XXIV, Sia, 
ÇsJ x^Sa. — ai-sia George III, ch. xxit. 
{l)U»à. 

(4) 178a. . — ax-aa George III, ch. xxxr, $11. 

(5) Ibid., ch. Lxxi. 

(6) Ibid. S 5. 
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fiM) (1); tt la loi d*habeas corpus (i) établiMiBt pour 
rirlaade le grand principe de- la liberté imdLnidueUe vas la 
nAne base d'inviolabilité qu'en Angleterre. 

Je dis que ces deux lois générales sont particiilièrenieBt 
favorables aux catholiques : car ce sont surtout les paui^es et 
les opprimés qni ont beyoin de garanties et de lois tutéUres. 

S Vn. — Suite du mouvement d^ yolontckiru. 

Convention de 1783. 

n ne serait pas raisonnable de penser qu'un corps ^usst 
puissant , représentant la nation , ayant le sentiment de soi^ 
droit et fa conscience de sd force , après avoir décrété des 
résolutions aussitôt transformées en lois par les parlement^ 
d'Angleterre et d'Irlande, s'en tiendrait là. 

Dès que le parlement irlandais eut été pi:oclamé et reconnu 
indépendant, les volontaires de Belfast (;31 juillet 1782) d^ 
clarèrent, après délibération, que la nation ne (levait point 
se contenter de ce qui avait été fait (3). 

Immédiatement après la déclaration d'indépendance dq 
parlement d'Irlande, une autre chose se présentait naturel- 
lement à faire *: c'était sa réforme. Ce parlement i^'était 
qu'une représentation mensongère , même de la population 
protestante ; sous l'influence de la corruption il votait des^ 
lois anti-nationales ; des lois populaires sous Tenapire de la 
peur. Vainement on Tavait proclanié lib^e, il ne Tétait que. 
de nom. Et compte ses vices tenaient à ça source même ,, 
c'est-à-dire au système électoral dont il émanait, r/était 
une réforme radical^ qu'il fallait. £n conséquence , les vo- . 
lontaires, réunis en convention nationale^ proclan^nt la 
nécessité d*une réforme parlementaire (178$) (&•}• 



(ri Çlowden^ l, 6a ^. 
{i^rbid. . ' 

3) tiardj Lif« o( lord Chârlemont» i^ «5. 

4J Ibid. lord Charbmoiit^ xx» x4x. 
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En même temps que ce débat s'agitait dans cette grande 
assemblée de la nation armée, la même question était portée 
devant le parlement, réuni à Dublin ; de sorte qu'en ce mo- 
ment on peut dire que l'Irlande avait deux assemblées de 
irepi^ésentants , l'une parfaitement légale et impopulaire; 
YmAre Irrégolière, niais sortie du sein du peuple. 

Cependant le parlement d'Irlande rejette la proposition 
de réforme à la majorité de cent cinquante-neuf voix contre 
soixante-dix-sept. On avait demandé à ce parlement plus 
qu'il ne pouvait faire. En effet , changer les bases sur les- 
quelles se faisaient les élections, c'eût été assurer à la ma- 
jorité de ses membres qu'ils ne seraient pas réélus ; c'était 
demander un suicide patriotique à de mauvais citoyens. La 
chambre résolût de maintenir ses privilèges et ses justes 
droits contre toute entreprise et toute usurpation. 

Peut-être le parlement d'Irlande eût fait par peur ce qu'il 
ne fit pas par espiit de justice et de raison , s'il y avait eu 
pour lui quelque péril à refuser la réforme parlementaire ; 
miais ce péril n'existait pas. Les volontaires armés, qui avaient 
demandé énergiquement et obtenu l'indépendance du par- 
lement, ne sollicitaient point la réforme parlementaire avec 
la même énergie. La division commençait à se glisser parmi 
eux ; beaucoup croyaient que, cette indépendance étant ob- 
tenue , tout était fait , et qu'il n'y avait plus qu'à se reposer ; 
d'autres , et ils étaient en grand nombre , commençaient à 
craindre que les discussions , en se prolongeant , et les ré- 
formes , en suivant leur cours , n^menassent une révolution 
dangereuse dans l'état des catholiques. Or , presque tous 
les volontaires étaient protestants. 

Remarquez que , dans le parlement , l'émancipation poli- 
tique des catholiques était discutée; on examinait la ques- 
tion de savoir s'ils devaient être appelés à l'exercice des droits 
électoraux, en même temps qu'on agitait les questions géné- 
rales de réforme parlementaire. Les deux questions se trou- 
vaient ainsi liées ; on les nqiêJalt djç même parmi les volontaires. 
Ceux-ci , disposés à adoucir lesi spu)[frances des catholique, 
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mais iMm à les émaodper, avaient pris une délibératioii éta- 
blissant que la ré/arme parlemeniaire devait avoir lieUj mais 
que les catholiques ne devaient point être appelés à jouir de la 
franchise électorale (1 ) . Cependant, lesdeoi questions se trai- 
tant confondues et discutées en même temps dans le parle- 
ment, on conçoit très-bien comment les protestants devaient 
craindre que le triomphe de relie qu'ils désiraient ne con- 
duisît au succès de rautre. ils devaient d'autant plus redouter 
cette conséquence que la logique y conduisait. Comment dis- 
enter rationnellement les principes de la représentation par- 
lementaire fondée sur la propriété , et dbputer les droits 
qui découlent de celle-ci à un certain nombre de proprié- 
taires , sur le seul motif de leur religion , à l'instant même 
où l'on avait reconnu et proclamé l'injustice des lois pénales 
portées contre eux? 

Ceci explique l'indifférence avec laquelle fut accueillie la 
résolution des conununes dlrlandie , qd. repoussait la ré- 
forme parlen^ntaire. 

§ yn. — Corruption du parlement d^ Irlande. 

La réforme parlementaire était repoussée; et cependant 
la corruption de ce parlement était extrême. Les communes 
se composaient de trois cents membres : s'il eût follu 
cottompré trois cents députés indépendants, la tftcbe eût été 
difBcile et onéreuse ; mais , sur ce nombre , la plupart n'é- 
taient que deà créatures de l'aristocratie ; plus de deux cents 
étaient nommés par des bourgs pourris appartenant soit à 
des lords, soit à dericbes propriétaires, membres eux-mêmes 
de la chambre des communes ; de sorte qu'il suffisait d'en 
acheter quelques-uns pour les avoir presque tous (2j ; un 
seul disposait quelquefois Ae vingt bourgs. 

Il y avait deux manières d'acheter les membres des codh 

(x) Hardy» Iiife of I6vd GhadefaonU %h ^00- 1 13. 
{%) Gord., n, %%ùé 
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munes : les emplois étales pensioDs. La première était le 
mode honorable ^e se vendre ; le geuveniemeBt avait à sa 
dîsposHioD une foule de charges. Quand il n'en avait pas un 
noinbre suQsant , jl en créait de nouvelles ; lorsque lés em- 
plois existants n'étaient pas assez rétribués , on l'augmen- 
tait (1). A regard des petits offices de judicature et d'admi- 
nistration, qui n'étaient pas de nature à convenir à des 
représentants de la nation ; on les vendait à qui voulait les 
acheter, et le prix provenant de. ce conmierce ibrmàit une 
ressource pour acheter des voix. 

Quand la ressource des fonctions publiques était épuisée , 
on donnait des pensions sur le revenu irlandais (2). L^argeni 
employé ainsi était celui de la pauvre Irlande , qui fournis- 
sait ainsi à ses ennemis de quoi payer ceux qui la vendaient 
en se vendant eux-mêmes. Ces pensions, qui, en 1756, 
n^étaient que de 44,000 livres sterling , s'élevaient, en 1793, 
à i2O,00iO livres sterling , c'est-à-dire 3,060,000 francs (3). 
Enfln , quand le gouvernement n'avait plus à sa disposition 
d'emplois publics à donner , et que le fonds des • pensions 
était épuisé, i\ preaiMt dans le trésor public ce dont il avait 
besoin, sauf à occasionner un déficit dans les caisses de 

l'P^t. \\ étfijit m^^ gu'im ^ice-ïw ^rtU tf irlwi^ Wfift y 

Im^. m Wîéfé (Jte ? m W^OOQ Uvres st^rUpg (4) . 

I4 cofTf'uption s^ pratiquaijt avec w incroyf|b(e ^ji^isqiiev 
<^ On g^va^ généralçn^t, » dit Gordon, (font \/^Mw>}i^oÀg^ 
i\*est ps)^ ^wpect , ^ qu'on payait la fnajorité (5). » « Qfei 
<c^ier (^tte çorriiptioç^ , » s'écrie Griaittan, w Sei« p^dm 
du p^l^fflsnt confOflWJU , ^ wUe w^^ PQ \^. çmU.^, 

(i) riuwdeD, X, 45 1. 

(a) Plowden , i, 356, — Infamous pensions lo înfampus men^ ^l 
Oralian le la octobre 1779. T. t. i, p. a3, speecbes. — Le gouverne- 
ment avait aussi des fonds secrets, T. Plov^cteu, i, 4^3. 

(S) Ploveden, i, S73. »- Gordon, t. u, p. 243 et ^36. Sujet et dédwlM- 
tion pour les patriotes , dit cet historien. 

(4) V. Plowden, p. 404, 4^» 44 1, 4?», kHt «*t* 497» *4t- 

(5) Gordon^ zi| p. 307. /' ' 
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Qnekpierois, après avoir remarqaé une forte opposition 
dans le parlement, on était tout étonné d^ la voir s'évanouir 
sabitement ; ce qui arriva en 1765 , i Foccasion du bili relatif 
à Texportation des grains. C'est que (es opposants ayant pris 
une attitude alarmante, on en acbeta tant qu'on put. « Aussi» 
disait le docteur Lucas , on sait bien ce qu'ont coûté i la 
nation certains patriotes qui , ayant Mt de l'indépendance , 
avaient perdu leurs pensions , maïs auxquels oq les a rea- 
dues; qu'il a Gallu ainsi pensionner, destituer, repensionner ; 
dépense totale, environ un demi* million sterling (plus de 
ia,Û0O,OQO de francs] (1). » 

Dans l'Qrii^, les parlements étaient ann^ieb; par abus , 
îb devinrent rares; et, peu ^ peu, on les fit durer tout^ la 
vfe du roi (2)^ Il résultait de là que , si la première année Iq 
gouvernement avait acheté la majorité , il en demeurait le 
maître, et en disposait selon son bon plaisir jusqu*à Tavéner 
ment d*un nouveau roi. Poiù* éviter la mauvaise chance d'un 
règne trop court et d'un nouveau parlenient trop rapproché 
du dernier , il fut un jour proposé au parlement de voter 
vingt-cinq ans de subsides. G^était aller droit au but; mais 
la motion échoua. 

Sous te règne de Georges III, un autre système fiit étahË ; 
le parlement devint octennal , avec charge de se réunir tous 
les deux ans, ce qui, en huit ans, faisait quatre parlemepis. 

La conséquence fut que tous les huit ans il y eut hn nou- 
veau parlement à acheter ; les députés qui s'étàiçnt vendui^ 
dbparaissaient générf lement * ?t ne revenaient point psur 
r^Éet des nouvelles élections ; mais il en venait d'autres 
avec lesquels on traitait , et ce qu'on considérait comme une 
garantie d'indépendance ne parut à un grand nombre, qu'un 
stiFCfoit de dépense po^rle gouv^nanent anglais, c'est-à- 
dir« pour l'Irlande, qui avait à fiiiie les.fbnds (te la oov- 
nçlipB* 

(z) Plowden, 1, 389. 

(«) Gordon, u. -— PlowcUn, u 'H* 
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La. chambre des lords était plus facile encore à gagner. 
La eonronne exerçait sur elle cet ascendant (pie possède 
naturellement un supérieur sur ceux qui tiennent de lui 
tout ce qu'ils ont. Presque tous étaient d'ailleurs d'une no- 
blesse nouvelle , et psur conséquent sans racines dans le 
pays. Le plus grand nond[>ré enfin ne résidait point en Ir- 
lande. Occupés à Londres d^ leurs plaisirs , ou assidus à la 
cour du roi d'Angleterre , ils aspiraient bien plus à passer 
pour des lords anglais que pour de courageux défenseurs 
des intérêts de leur pays. La session des lords irlandais ne 
se signalait guère que par quelques rapports de courtoisie 
avec le viee-roi ; et ces rapports , chaque fois qu'ils avaient 
lieu , faisaient toujours éclater parmi les seigneurs irhindais 
quelque bassesse nouvelle. Jamais, dit l'auteur des Mémoires 
de lord Chariemont , on ne vit une noblesse de cour varier, 
autant que celle d'Irlande , les formes obséquieuses de la 
servilité (1). 

A vrai dire, la chambre des lords n'était point et ne pou- 
vait être un embarras pour le gouvernement anglais. D'un 
autre côté elle était si faible , conune institution nationale » 
que son appui avait peu de valeur; mais elle présentait an 
gouvernement anglais une ressource d'une autre nature, et 
qui avait aussi son prix. Il arrivait quelquefois que le fonds 
des pensions était épuisé, lorsqu'on avait encore besoin d'ar- 
gent pour corrompre ; dans ce C9S on vendait la pairie à des 
gens qui n'y avaient aucun droit , . et qui , par cette raison , 
s'estimaient heureux de la gagner à prix d'argent ; et les 
sommes provenant de ce trafic servaient i acheter les con- 
sciences encore libres. 

Le grand mérite de la pairie aux yeux du gouvernement 
était donc qu'elle lui donnait, eu payant ses titres, dé quoi 
corrompre la chand[>re des communes. Ainsi, disait Grattan, 
dans le parlement d'Irlande , les ministres vendent les pré- 



(i) Hurdy. Lord Gharlamont, i, xoS. 
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rogatives de la couronne pour acheter les privilèges de la 
nation (1). 

L'agent légal des négociations parlementaires entre TAn- 
gleterre et les deux chambres irlandaises était le vice-roi 
d'Irlande. 

' Mais, pendant longtemps ce grand dignitaire ne prit de la 
dignité que rëmolument.- La charge de vice-roi d'Irlande 
était considérée comme une sinécure dont le gouverne- 
ment anglais avait coutume de disposer pour satisfaire 
quelque exigence politique. Quand un grand seigneur de- 
mandait un ministère, malgré une incapacité absolue, on le 
nômiQait vice-roi d'Irlande ; c'était aussi quelquefois pour 
un grand personnage, pauvre ou miné, un moyen de faire 
ou de réparer sa fortune. Le vicenroi possédait dans sa vice- 
royauté deux palais magnifiques, Tun à Dublin, l'autre aux 
environs de la ville , mais il n'y résidait point. Le séjour de 
Dublin ne pouvait lui tenir lieu de Londres, où le rete- 
naient ses habitudes et ses plaisirs. Il y a des vice-rois 
qui n'ont même pas paru une seule fois en Irlande : par 
exemple, tord Weymouth, noouné en 1765 (2). D'ordinaire 
ils allaient y passer quelques mois seulement , de deux ans 
en deux ans, pour Touverture du parlement , après quoi ils 
revenaient en Angleterre. Quoique son séjour en Irlande fût 
ausisi bref, le vice-roi n'en tirait pas moins de gros profits; 
loril Whartop y gagna en deux ans 1,200^000 fr. (45,000 li- 
vresstërlings) (3) . C'était chose tellement insolite en Irlande, 
ipi'un vicenroi résidant y que lorsqu'on 1768 lord Townsend 
vint en cette qualité se fixer à Dublin , tout le peuple se re- 
fusait de croire au phénomène , ou le r^rdait avec stu- 
peur (4). ■ - ■ • . 

^i) Th^ ministers hâve soU the prérogatives of the crown to buy the 
privilèges of tkepeople. (Grattaù sale pf peerages, séapce du 8 février 1791). 
Grattan Speeches, xv, 1 7 . 

(a) Plowden, i, 37a. — Gordon, 11 , p. 244. 

(3) Gordon, u, p. 198. (en 1700.) 

(4) Gordon, 11, p. «45. 
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Ea TabséDce du vice-roi, le gouvernement était confié, 
par intérim, à trois lords justiciers choisis soit parmi les 
membres du conseil privé , soit parmi les juges des quatre 
eours, soit encore dans les hauts dignitaires de l'église angli- 
cane. C'était eux que le gouvernement anglais eihployàlt 
pour négocier de la majorité dans le parlement 

Il y avait toujours dans le parlement, dit le docteùt* 
Campbell, trois ou quatre personnages mfluents, dont la coA- 
lition amenait nécessairement la majorité sur une question 
quelconque. C'était ces individus qà1l importait de gagner , 
et avec lesquels les lords jui»tieiers traitaient ensuite : il 
intervenait alors la plus immorale èl la plus scatidaleuse 
des transactions. Les lords justiciers livraient véritablement 
à forfait l'administration de l'Irlande; ils remettaient à ces 
membres influents du parlement la disposition de tous les 
emplois et dignités dépendants du pouvoir exécutif^ le re- 
venu de l'Irlande , le fonds des pensions : moyennant qudi 
«eux-ci contractaient l'engagement illimité de faire passer 
dans le parlement toutes les lois que désirerait le Finistère 
anglais. C'était mettre à Yentreprise le gouvernement de 
rirlande : aussi ces vils agents sont-ils appelés dans l'histoire 
et dans tous les mémoires du temps, du nom d'entrepreneurs 
funderiakers) (1). 

En vertu des pouvoirs qui leur étaient délégués, ils noiiH 
maient à tous les offlcès'de lieutenant de comté , de àhériff, 
de juges de paix, d'avocats de la couronne , d'agents comp-: 
tables; ils donnaient les pairies, ou plutAt ils ne conféraient 
gratuitement çucun .emploi ni aucune fonction ; ils vendaietit 
tout ce qu'ils donmlfent. Le parlement, la justice, l'adminis^ 
tration , tout était vénal en Irlande. ' 

Les entrepreneurs avaient sur le vice-roi toutes sortes 
d'avabtages :^ comme ifs étaient toujours sur les lieux, ils 
connaissaient mieux que lui le courant des affaires et le 
fond des intrigues. Ils se prêtaient d'ailleurs bien plus sou- 



(i) Hardy, Life of lord Charlcmonf» i, 2x7. —• Plowden, x, 3S5. 
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plement que le vice-roi à toutes les basses manoeuyres dont 
t»n leur demandait d'être les instraineDts. L'office de la vice-^ 
royaaté était devenu tellement ignoMe , que le vice-roi né 
pouvait phn le remplir. Tout le pouvoir étant placé dans ces 
agents^ la vice-royauté n'était plus qu'une dignité nominale^ 
et si un vice-roi eût voulu se prévaloir de 9on titre pour dls^ 
poser des places et des honneurs^ les entrepreneur» eussent 
été en droit de se plaindre d'une violation de contrat. Eâ 
général) si le vice-rôi faisait une recommandation , ils n'en 
tenaient aucun compte (I). 

La coterie des gens de justice et des hommes de cour^ 
auxquels cette vile besogne convenait , était la même qui , 
jadis, dans les temps de guerres civiles, spéculait sur les 
confiscations ; comme il n'y avait pfuà de terres i j^rendre, 
ils ne tuaient plus personne ; ils volaient tout le monde. 

Sur vingt vice-rois qui , dans te coure d'ub siècle , se suc- 
^dèreàt en Irlande, il s'en rotcontra un, lord ToWnsend^ 
qui , en 1767 , forma le prc^t d'administrer lui-même (2) ; 
son intention était honnête et pure ; il voulait écarter des 
affaires la cabale dominante , et gouverner directement l'Ir-* 
lande sans aucun intermédiaire. 

Mais les corrupteurs étant éloignés , restaient tous cent 
qu'avait atteints la corruption , et qui en avaient contracté 
les habitudes et les besoins. Il y avait désormais, parmi les 
lords et dans les communes d'Irlande , un certain nombre 
de membres accoutumée à vivre sur le salaire de l'Angle-> 
terre , et cpi'on devait se résigner à trouver hostiles si on 
cassait de lés payer. Lord Townsend qui, avant tout , voulatt 
répondre de l'Irlande à ^n pays, eut recours au seul moyen 
alors connu de éuccès. il gOÉverhu }mA , il etst trai ^ mais en 
payant comme faisaient ceux quil avait éeoAdillts (3) ; avec 
cette seule difKrence que, novice dans là corruption , il se 

(x) Htrdy, Life of I6rd Charlemont, âid. 

(a) Gordon, u, ^45. 

(3) Plowdeo, I 386. — Gordon, ix, «4 7 . 
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laissa dicter des conditions très-dures par les, consciences 
qu'il achetait ; quoiqu'il ne rétbàt des marchés aucun Jucre 
personnel , il dépensa plus que les entrepreneurs qui ne 
donnaient jamais rien sans retenir pour eux-mêmes. A tout 
prendre » il en co&ta plus à Tlrlande d'être gouvernée par 
xm homme d'honneur que par des intrigants (1). C'est que 
s'il ôtaii digne , son système ne l'était pas. Rien n'est plus 
gauehe qu'un honnête homme d^^ns les pratiques de la cor- 
ruption, il n'entend rien aux roueries avec lesquelles il traite ; 
il fajat laisser aux âmes basses les viles intrigues : elles y 
sont supérieures. 

§ Vin. — A quoi sert un parlement servile ? 

On ne saurait voir le parlement d'Irlande etsa vénalité sans 
être agité d'un doute ; u'eût-il pas mieux valu pour l'Irlande 
n'avoir aucune représentation parlementaire que d'en pos- 
séder une semblable? De quelle utilité sont pour le pays des 
représentants qui se vendent? n'est-ce pas une charge (te 
plus pour le peuple qui en définitive les paie? et l'autorité, de 
de ces mandatairesdé la nation n'est-elle pas un inanteâu dont 
le pouvoir se couvre , et qui lui donne pour le mat plus de 
puissance qu'il n'en aurait, abandonné à ses propres forces? 

Il y a sans doute dans la corruption du parlement d'im- 
menses périls. Cependant le pouvoir exécutif n'est pas 
toujours en mesure d'acheter les membres du parlement, 
même quand il en a la vofonté. Il arrive quelquefois que 
ceux-ci ne sont pas en humeur de se vendre ; quand ils 
se vendent, il y a un marché délicat à passer, qui, quand 
on le connaît, fait scandale et entrave la corruption; enfin 
l'amour de la liberté est tel que ceux qui s'aliènent , 
essaient souvent de garder quelque chose d'eux-mêmes ; ils 
trichent avec les acheteurs, font avec leur propre conscience 

(i) Plowden, i, 4x z* — Lord Towoseod laissa, quoid il quitta llrlande, 
un arriéré de a65,ooo liv. st. — Plowden, i, 4ao. 
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les plus étranges compositions, s'efforcent de reteidr quel- 
que honneur au sein de leur dégradation , et sont tentés de 
montrer de l'indépendance à l'instant mtoie où ils oift ac- 
cepté la servitude. Placés entre le mandat de leurs com- 
mettants , et l'engagement pris avec le pouvoir auquel ils se 
sont livrés , ils appartiennent sans doute à celiiî dont jls ror 
çoivent l'argent , mais non sans quelque retour vers ^ceux 
dont ils voudraient garder l'estime. Un pouvoir ennemi du 
peuple , agissant sa«s le concours d'une assemblée , ferait 
tout simplement ce qui lui platt et ce qui lui est utile, 
abstraction faite des intérêts du pays ; rassemblée qui lui est 
vendue ne l'entravera point sans doute; mais s'il existe un 
moyen de faire ce que veut lé pouvoir sans nuire au peuple, 
on peut compter qu'elle le trouvera. Il s'établit souvent dans 
les âmes les plus vénales et les plus corrompues , de certains 
compromis d'honneur et d*infamie, suivant lesquels J'honame 
qui, d'un côté, livre le plus lâchement les intérêts de son 
pays, les défend intrépidement sur un autre. 

Il arrive aussi que les membres du parlement qui se sont 
vendus font comprendre au pouvoir' que , pour être forts , 
ils ont besoin de ne pas êire trop impopulaires ; et quand 
une mesure de tyrannie leur est demandée , ils la consen- 
tent sans doute; mais, pour échapper à l'ànathème, ils de- 
mandent qu'on' accompagne l'acte oppresseur de quelque 
mesuré nationale '(1) . 
^ IMaût considérer aussi que vainement la corruption est 
pratiquée en grand ; elle n'atteint jamais fout le monde. Il y 
a toujours quelques âmes élevées jusques auxquelles la sé- 
duction ne peut arriver. Voyez Grattan, Curriin, Ponsonby , 
Lucas. Alors la minorité restée pu^e devient puissante par 
sa seule vertu , qui éclate en relief des vices de la majorité ; 

(i) Ainsi il arriva lonqu'en X780 une motion en foyeur de la liberté 
commerciale fut votée par le parti lAinistériel lui-même. (Plowden , z , 
491 et 504.) — Ainsi font, en 1769, plusieurs pensionnés du /ministère 
qui', -au grand éloonemënt du vice-roi , yotent contre le bill qui attribuait 
au parlement anglais l'initiative des lois de. finance. Plowden, i, 395. 
I. II 
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et à la longue cette Aïkiorité est fonitidable , quand eflé 
f ffppnte sfif led benoitfs et sur les sympathies dé lé na- 

tteû (1). 

Les pratkpies dte la cotniption soM mêlées d'^^ 
Stàcles et dé acuités. ^Thomme qo'on achète est de peu 
dévalenr, sa défection! fait peu de bruit; mais aussi l'on 
alcBété peu de dicyse. S'il a quelque importance, il vaut 
bien àatts doute l'argent qu'on emploie à le gagner; maïs 
alors l'intrigue frft éclat. Voyez foute la fumeur qa'exclte la 
défectioti du patriote FÏood , nomtaé à un emploi révocable 
du goutemèment (â). Chose tèmarquable ! il n'egt pas^ rare 
qu'ati milieu des corruptions qui se pratiquent, on Wite de 
dupés les gens honnêtes qui résistent à l'intrigue, et de- 
riièurent fermies au milieu de la fai))Iesse commune ; et 
{kifnrtant, où trouver dans rhisfoire un caractère indépen- 
dant qu'on ne rappelle a^ec honneur, et un Homme sertile 
qu'on ne flétrisse comme itifème? 

Lé parlement le plus vénal a parfois, d'ailleurs; uû 
Avantage. Il est vrai qu'habituellement il aidé le j)oflvoir 
ccWtr^ le pays ; cependant , vienne une administration libé- 
Ale, èe qui te peut rencontrer , vous le voye? voter des 
lois iki^éÉ au peuple avec plus d'ardeur encore qu'il n'en 
mettaK à sotitenlf des mesures anti-nationales. Il se fait 
chei tottà ses Membres une subite révolution : ce qu'on leur 
dit de faire s'accorde avec tous leurs désirs ; ils ont toujours 
été lés amis de la liberté ; ils mettent un z('*}e merveilleux à • 
défendre les priifcipes quç jusqu'alors ils avalent combat- 
tus ; ils donnetit plus qu'on ne leur demande , tant ils sont 
betiretii dé ^uVoir ttre poptilaîrès sans cesser de recevoir 
lé prit de la servilité (à) . Enfin quelle que sôit la corruption, 
il arrive un riiomeût où elle est impuisisante : ceux qu'on 



(x) it. fidinmages tetiàvn à h minorité âtt parlement, e^ t'j^ty pat les 
Volontaires ât l*tJIs!er. Flowden, i, 569. 
(t) Hardy, Life of lord Charlemoot, f, 355. 
(3) T. txempiès dtns Plo#(fen, I, 596 , 598 et (9x4. 
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paie longtemps finissent par croire qne ce qu'ils reçoivent si 
régulièrement leur est dû , et un jour on les voit , malgré 
leur engagement de servitude, parler et agir conm^e s'ils 
aviâenf leur liberté. 

Quelquefois aussi ropiqion publique se montre si impé- 
rieuse, que quelque soit le désir qu'éprouvent les membres 
du parlement d'y résister; quoiqu'on ajoute encore à leurs 
pensions, et que l'on établisse, à force d'argent, une sorte de 
barrière entre eux et le patriotisme du dehors, il y a in^ 
possibilité pour eux de refuser ce que veut le pays ; et alors 
ce parlement servile devient un instrument précieux jpour 
proclamer la volonté du peuple, qui ne se manifesterait qu6 
par des actes irréguliers et violents, si elle n'avait pour s'ex'- 
primer un organe constitutionnel (1). 

Quand il voit les membres vendus du parlement repren^ 
dre leur liberté, le gouvernement s'en plaint qpelquefoii 
amèrement. Il a tort ; car les consciences qui s'étaient donn* 
nées à lui n'avaient point le droit de s'aliéner. Le plus son- 
vent il se tait ; il craint qu'une défection connue n'en amène 
d'autres ; et s'il lui arrive de sévir contre les parjures , c'est- 
à-dire s'il retire leurs pensions aux députés qui ont fdt acta 
d'indépendance, il en résulte une grande colère chez ceux-d; 
qui s'indignent de ce qu'on les dépouille d'une propriété 
sacrée à leurs yeux, deviennent de ce jour des adver* 
saires d'autant plus dangereux du pouvoir , qu'ils en con« 
naissent toutes les secrètes^ turpitudes.; et se montrent piH 
triotes d'autant plus zélés> qu'ils ont plus de besoin de prouter 
la sincérité de leur attachement à là cause populaire. 

Quand on est effrayé de ce que coûtent les membres d'un 
parlement vénal , on ne pense pas à tout ce qiai sertit dé«> 
pensé et prodigué sans mesure et sans utilité publique , s'il 
n'y avait pas de parlement. 

Ces considérations , qui sont comme l'bistoire du parle- 
ment d'Irlande , prouvent peutrètre que pour un peuple 11 y 

(i) Yoyexlci faiu. Plowden, i, 53S. 
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a quelque chose de pire que d'avoir une représentation cor- 
rompue v c'est de n*en avoir aucune. 



CHAPITRÉ IL 

Kévehition fhmfaiie; ses eSirts sur l'Irlande. 
SP'.-t1789. 

LA révolution française de 1789 trouve un retentissement 
immense pàrnû les misères et les passions de l'Irlande; elle 
introduit en Irlande de nouveaux éléments de réforme. 

Jusqa^alors les chefs du parti populaire, c'est-à-dire les 
wighs, ayante leur tète Grattân et lord Charlemont ;. pom^ 
euivaient la liberté telle que l'entendent les Anglais, c'est- 
à-dire la liberté de natuire féodale , qu'on réclame et, qu'on 
obtient comme un privilège , «t à titre de concession. 

Dès que l'influence de la France s'est fait sentir , les libé- 
raux d'Irlande invoquent la liberté coname un 4i'oit ; droit 
naturel , général , imprescriptible. Le radical qui demandait 
des réformes au tiom de la grande Charte , revendique dé- 
sormais les droits de l'homme (1). . 

La réforme irlandaise prend ainsi un caractère philoso- 
phique qui lut manquait entièrement; son cercle s'élargit , 
elle procède de plus haut, et va plus loin. Tous ceux qu'at- 
teint cet esprit philosophique', ne comprennent plus qu'on 
refuse aux catholiques des droits que l'on reconnaît aux prp^ 
testants (2) ; tous tes bonmiés étant égaux , doivent parti- 
ciper également à tous les bienfaits de la constitution : de là 
une conséquence toute naturelle , c'est qu'il faut établir le 
suffrage universel (3). 

(i) Wolf ToDe*8 memoirt, I, 9a3. 

(&) Hardy life of cWleraoDt , ii, aSg. — « To idl, classes of men 
«whatever... » 
(3) Ibid, II, 3a4. 
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Albrs fons les esprits sont saisis comme d'ane fièvre ar- 
dente d'innovation générale. On va refaire la société à neuf : 
les projets de régénération abondent , toutes les réformes sont 
proposées à la fois : la réforme parlementaire , la réforme 
sociale , la réforme politique , la réforme religieuse. Chacun 
a son système , chacun a rêvé Un plan de constitution nou- 
veUe(l). 

La révolution française 9 remué fous les peuples ; mais il 
ne se trouvé peut^tre pas dans le monde un pays auquel 
elle se sçit aussi vite et aussi fidèlement conununiquée qu'à 
rirlande. 

É 

L*Irlande a désormais les yéûx fixés sur la France ; fout 
ce qui se passe <la![is ce dernier pays la touche profonde^ 
ment. La cause dé la l^rance est à ses yeux celle de fous les 
peuples asservis qui aspirent à la liberté (2) • . 

Non-seulement Tlrlande sympathise avec la France , et 
prend toutes les passions de celle-ci, mais encore elle lui 
emprunte ses mœurs , son langage , le style de ses lois , et 
toutes ses nouvelles allures révolutionnaires. 

Les volontaires de Dublin s'étant constitués en milice 
bourgeoise , prennent le nom de garde nationale (3) . A 
Belfart, à Dubliti on célèbre annuellement le triomphe de la 
liberté française. L'ariniversaire de la prise de la Bastille de- 
vient une fête nationale (V) . Dans les 'assemblées publiques, 
on substitue à la harpe irlandaise le bonnet de la liberté (5) • 
Dans les clubs, dans les meetings^ les orateurs se déclarent 
citoyens du monde entier (6) . 

. (i) Belfast {>oli(ics. (GompiialioQ publiée en 1794 à Belfast.) 
(a) Right or wroDg, success lo Uie (rench 1 They are fighting our battles; 

and ifthey fail, Adieu to liberty in Ireland for one cenlury. Tooe's me- 

moirs, 1, ao5. — Id. 190-195. 

(3) Hardy life of Charlemont, u, 33o. -^ Gord., 11, Saa. 

(4)Tone*6 memoirs, i, x58. — Belfast- politici , p. 17. — Cordon 

II, 39191. 

(5) Hardy UfS of Charlemont, u, aa3- 33o. 

(6) Belfast politicsy 17. 
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DaD9 des banquets civiques on porte les toats suivants : 

« A la souveraineté du peuple ! aux droits dfs rhonune 
« (1792) (1). D — « Puisse la pliilosophie éclairer les peuples, 
« et ne faire d'eux tous qu'une grande famille ! (1792) (2). » 
Dans une fête natipnale un drapeau est déployé , sur lequel 
on lit rinscription suivante : 

« A notre sœur des Gaules ! Elle est née le lï juillet 1789 1 
«Hélas ! nous sonunes encore à Félat d*embryon (1792) (3) .» 

L'Irlande sourît à tous les succès de la France ^ et pleure 
sur tous ses revers. £lie apprend une victoire des armées 
françaises sur le Rhin , et une illumination générale à Du- 
blin célèbre ce triomphe [k). 

La presse participe à cette imitation du langage français. 
yn patriote fait-il une publication libérale ? il la signe -.En- 
fant de la liberté (5) • Un ceirtain nombre' de citoyens s'as- 
semblejit-ils pour prendre une résolution patriotique, on 
yoit, par la forme de leur engagement, qu'ils sont préoccupés 
du sernaent du Jeu de Paume , et jaloux de l'imiter (6j. Il 
devient assez commua en Irlande d^ s'appeler du nom de 
citoyen (7). On voit, dansles Mémoires de WolfTone, que ses 
amis et lui se qualifient de sans-culottes (8). Dans leurs joies 
patriotiques, les klandaisruniâ crient conune en France: 
Vive la nation (9) ! 

Lorsqu'eji 1798 , Texpédition française , envoyée par le 
Directoire pour révolutionner l'Irlande /aborda sur les rives 
du Co^naught , dans la baie ^e Killala, on répandit dans tout 



(Oibid, 45. 

WUnd. 

(3) Ibid, 55. . . 

(4) Tone'smemoirs, XI, aoo. 

(5) A liberty boy. V. Tooe*s m^noir«, t, 376. 

(6)14. p. 73. 
(7)Id. p. 110. 

(8)Id.p. 189. i 

(9)Id.p. 17». 
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)e Ftys f afla de soulever les pop^attons^ nue eqpè^ de 
maneiUaise: 

ËTeiU«z-¥OQS , enfants de T^yben^e # 
Le jour de gloire est arrivé^ etc. (i). 

Quelquefois le patriotisme irlandais fait à la France repu* 
blicaine des emprunts dépourvus d'intelligenee ; c'est ainsi 
que , pour exciter les Irlandais à s'unir aux armées républi- 
caines, on parle de l'harmonie qui va s'établir entre la harp$ 
irlandaise et la fleut-^e-lys de France (2). 

C'est surtout à Vinfluence de la révolution firançaise qu'A 
fiaiut attribuer le changemeût immense qui s'opéra dans 
l'esprit et dans les principes des volontaires . irlandais. 
Ces volontaires, quelque libéraux qu'ils fussent, ne 
cessaient pas d'être protestants ; et ils ne poùi^uivaient 
guères que pour eux-mêmes les libertés et lés droits pour 
lesquels iIs«combattaient, et dont, soit préjugé, soit passion 
religieuse, ils jugeaient les* catholiques peu digbes. Us 
avaient , il est vrai , réclamé en faveur de ceux-ci quelques 
modifications dans les lois pénales , mais ils sollicitaient 
plutôt un adoucissement à la persécution qu'un retour com- 
plet à la justice ; leur libéralisme ne s'était jamais entière- 

(i) Musgrave. Irbh rebellions appeodix , 78 : 

Rovse, hiberniaos, firom yoor.^inl^X 

S«e Um nomeut just «rrivçd, 

Imperious tjrrants for to htimble 

Oar firench Brethren are ât hand. 

— Brin's aons, be not faint haartedl 

Wellcome sing 1;hen ^-ira , 

From killala they are mardifnf 

To thetane... of 'VWo'là. 

-T T* êxn» 1.... • 



(a) Musgrave, lôS-: 

Tha flenr-de-lys and harp we -wiU ditplay 
While tyrant hereticks shall moold to day. 



i68 lirrRODucTiow historique. 

ment dégagé de Tesprit de secte et de Torgaeii de race. 
Ils traitaient tes catholiques en inférieurs, alors inême qu'ils 
leur prêtaient secours ; ils exerçaient sur ceux-ci une sorte 
de patronage ; maintenant ils s'associent à eux comme à des 
égaux ; et, en 1792, dans le but d'amener la fusion des partis 
et des rangs , les volontaires prennent le nom d^Irlandais^ 
Unis (i). 

Cette union nouvelle , qui se forme entre protestants et 
catholiques, ne se manifeste pas seulement par des actes 
politiques , elle se montre encore dans les moindre9 détails 
de la yie sociale. Un banguet patriotique est donné à Belfart, 
et l'on 7 place côte à côte un catholique et un protestant, en 
signe d'accord et d'harmonie (2) . - 

La métamorphose de$ votontaires^en. Mandais-Unis est 
un des faits les plus considérables de cette époque, et mérite 
de fixer toute Tattention du lecteur; 

Et d'abord le trait principal des Irlanda4s-Unis ^ c'est 
qu'ils^ prennent à la France presque toutes leurs inspira-* 
tionSi On voit, dans les Mémoires de Tone» fondateur de 
l'association , que l'un des principaux objets du comité était 
de constater et de publier tout ce qui se pas^it d'important 
en France (3). « 

C'est pour la réforme irlandaise le point de départ d'une 
ère nouvelle. Jtisqu*alors l'Irlande révolutionnaire S'était 
plutôt inspirée du génie américain ; maintenant elle invoque 
tout à la fois les noms de Washington et de Lafayette , de 
Franklin et de Mirabeau (&) • 

L'organisation militaire des Irlandais-Unis se modèle eu-* 



(i) Tone's meiiioiri, i, 176. On rencontré ce nom pour la première 
fois à la date du 1 8 août 179a dans les mémoires de W. Tone. G*esr lui qui^ 
dans un banquet d'ainis , propose de former une société appelée les /ràm- 
dais'Vnu, 

(a) Id., i6a. 

(3) TQne's Memoirs, i, 69. 

(4) Id. 270^ 
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tièrement sur celle des volontaires (1) ; mais leurs principes 
De sont plus les mêmes. Les volontaires s'étaient formés pour 
protéger Flrlande contre Tinvasiondes ennemis de l'Angle- 
terre. Les Irlandais-tJnis sont en sympathie ouverte avec la 
France , et convient celle-ci à Tinvasion de l'Irlande. Hais 
ce qui surtout caractérise cette transformation des volon^ 
taires,yffbig& en IrlandaisAJms^ c'est le changement subit qui 
s'opère dans le fond de leurs principes politiques. 

Ils montrent tout à coup une violente haiae contre les 
wighs, et un profond mépris pour les procMés lents et ré- 
guliers de la réforme (2) ; ils s'eflTorçaient jusqu'alora d'ob- 
tenir du gouvernement anglais et dé lew propre parlement 
l'abolition des lois mauvaises, et l'adoption de lois salu- 
taires (3). (cll faut, disent-ils maintenant, ou que legou- 
K vernement change entièrement son système « ou qu'il soit 
« lui-même violemment renversé (4) . x> Il leur faut une 
réforme complète, absolue, ou mietix vaudrait que l'on ne 
change&t rien. Tone s'afflige de ce qu'un bill d'émancipation 
partielle pourra donner aux catholiques une demi-saUsfkc- 
tion (5) . Il faut secouer le joug de la tyrannie anglaise ; il 
faut briser le lien anglais y source de tous les maux de l'Ir- 
lande (6] ; il faut , pour ' améliorer la condition du peuple, - 
abattre une vile et odieuse aristocratie (7) ; il faut , en 
émancipant l'Irlande, couper la main droite de r4ngle- 
terre (8). Tels senties vœux, les sentiments, les principes 
nouveaux des réformateurs irlandais. 

Et à mesuro que la France républicaine s'avance dans les 



(i) Tone's memoirs, i, 207. 

(a) Tone'& memoirs, l, ia3, — Id. 11, 17a. — Id. i46». 

(3) Id., I, a45: 

(4) Id., X99. 

(5) Id., a45, J47, a49- 

(6) Id., 5i. 

(7) Id., lî, x35. 
(8)Id., 1,175. 
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Y(ries réyolutionnaire» , ils la suivent. La doctrine que lafifi 
justifie les moyens, s'établit en Irlande (1) ; et on y voit des 
amis ardents de leur pays et de la liberté travailler de tous 
leurs efforts pour amener une invasion française. Voici Tordre 
des jdées: jl faut que l'Irlande s'affranchis^ 4u joug anglais : 
elle est trop faible pour $'en délivrer elle^-même; il y a donc 
nécessité pour elle d'appeler l'étranger à son secours* P 
tous les ardents patriotes invoquent à grands cris les ar- 
mées franç^s. cr Dix mille Français suffiraient pour séparer 
(d'Irlande de i; Angleterre, écrivait Wolf Tone en 1793 (2). » 
£t qua fera-t-on, une fois le gouvernement abattu? De 
terribles rêves de vengeance et d'extermination traversent 
.alors l'esprit des réformateurs : Les aristocrates, disent--ils^ 
3ont sans pitié ; ils n'en méritent aucune (3) . 

Cependant au milieu de ces méditations révolutipnnaires, 
le chef de^ Irlandais-Unis, Wolf Tone, qui est venu en 
France pour négocier auprès du directoire une invasion 
française et républicaine en Irlande , se trouve en rapport 
avec le général Hoche, chef projeté dt l'expédition, qui, 
dans un entretien particulier, lui dit ces paroles : a L'abon- 
dance du sang répandu » dit Hoche , a fait à la liberté un 
. mal immense , et suscité des difficultés sans nombre à la 
révolution française. Qqand vous guillotinez un liomme, 
vous vous débarrassez, il est vrai, d'un individu; maià vous 
faites*de obacun de ses amis et parei^ts up éternel ennemi d]| 
gouvernement (h) • » Et f rj^ppé de ee làngjajg^ , Wolf Ton^ 
estime (^'m cas de révolution U ^enoi pûeiix 4'éyjtçr fa^te 
réaction sanguinaire. 

(i) Tone, I, 316. . 

(a)Id.,.io8./— -i»*79' 

(3)Id,u, 89. — n, 161, — II, 166. 

(4) Id., n, 167. — n, i33. 
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S n. — Autre effet de la révolution française. — Abolition 

de quelque^ lois pénales. 

L'Angleterre , tpii entend résonner en Irlande les édios 
de la réYolQtkm fhinçaise , se hâte , pour y calmer les pas- 
sions popolaires , de faire qnelqnes concesâons rédamées 
irapérieosement par les réformateurs (1) . 

£t d'abord le Barreau est onvert aux cattioliques (2) . On ^ 
donne aussi aux catholiques artisans et commerçants le droit 
d'employer plusieurs apprentis (3) • La loi qui intenSsait le 
mariage entre protestants et catholiques est abolie (h) . 

Bieirtét à ces concessions on en ajoute d'autres, et, eu 
commencement de l'année 1793 , dans le moment où la 
France déclarait la guerre à l'Angleterre comme à toute 
l'Europe, le gouvernement anglais^, sentant le besoin de 
pacifier l'Irlande , abolit les plus dures parmi les lois pénales 
encore existantes contre les catholiques irlandais. Ainsi , la 
loi qui prescrivait sous de certaines, peines auf catholiques 
d'observer les rits du culte anglican , c'est-à-dire la loi de 
conformité , est abrogée (5). 

Désormais les parents catholiques peuvent élever leurs 
enfants comme il leur convient et ou il leur plait , sans avoir 
à craindre les lois de persécution relatives à l'instruction et 
à l'éducation (6) . 

Les catholiques ont désormais le droit de voter aux élec- 
tions pour le choix dés membres du parlement , quoiqu'ils 
continuent à n'être pas éligibles (7) . 

(i) Wjse. Catliolic association ,m, x 14. 

{%) AroiB 94 june 179a papist maj be «dmitted bàrrister, 179a. 5« 
6<floi3|e niy ch. xu. 

.{') i79^*39iaeQrgeIII,dlu3gUi€ t^ 

(4) 9 William III, ch. m repealed. 179a. Sa George III, ch. xxi. 

(5) Ko fiapist afaail inewr pesaUjr 1^ not aitaiidiDg «eracc 4n ^ ptrish 
p\uBKh ttft jùnéay^ i7^3. 3^ fifiOKg» pi, «b. oxi, | n^ 

(6) 1793 George m, ch. xxi. 

(7) <793. 33 George III, eh. jnx. 
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Enfin , ils sont désormais admissibles à tons les emplois 
civils et militaires, dans l'État et dans les corporations mu- 
nicipales , à Texceptron d*an certain nombre de fonctions 
réservées exclusivement aux protestants (1) . 

Les réformes qui précèdent composent ce que Ton a cou- 
tume d'appeler la troisième émancipation de l'Irlande , ou 
rémancipation de 1793. L'indépendance des colonies amé- 
ricaines avait amené la première , la seconde était née de 
rindépendance Su pprlement irlandais ; celle-ci émane di- 
rectement de la révolution française. 

S in. ^— AtUre conséquence de la révolution française. — 

Réaction. - 

Cependant après cette imitation exagérée et quelquefois 
inintelligente en Irlande des principes révolutionnaires fran- 
çais , des excès de mémoire néfaste étant venus souiller en 
France la cause de la liberté , une réaction fatale à la ré- 
forme ne tarda pas à se n^anifester en Irlande. Les protes- 
tants ,. qui n'avaient embrassé qu'à contre-coèur le parti des 
catholiques , trouvèrent là une occasion toute naturelle de 
['(abandonner; et beaucoup de catholiques ^ auxquels l'irré- 
ligion française répugnait, repoussèrent toute réforme pro- 
cédant d'une pareille source. La république, qui désormais 
apparut comime un sanglant fantOme,. effraya tout le mopde ; 
et, dans le sein même des Irlandais-Unis, la division éclata. 

Les massacres français de septembre 1792 sont une épo^ 
que considérable dans l'histoire d'Irlande. Jusque-là, le 
mouvement républicain se répand rapidement en Irlande. 
Âprè9 eqx, il s'arrête tput court : de là date l^ réaction. 
Au lÀois d'août 1792, les chefs du parti whig étaient encore 
d'accord avec les Irlandais nnis partisam de la république (2) • 

(i) Pat>Ut» jnay bold ail office! civil and uilitaiy and places of trust 
w ithout taking any oatb, or reoeîving sacrament. — 1793. 33 George m , 
eh r, S 7, et ch* xxt, S 9* 

(a) Tone* z, 175. — Id., 11, i66-t68. 
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A cette même époqae (7 août 1792) , le clergé catholique 
fait encore cause commane avec eux (1) . Leurs lieus avec les 
propriétaires. catholiques ne sont pas rompus (2). 

1793 arrive , et le parti patriote irlandais est frappé au 
cœur : l'esprit public change subitement, tous les rêves de 
procès se dissipent et toutes les illusions de la liberté s'éva- 
nouissent (3) . Le grand Burke , dont le génie avait adopté 
la cause irlandaise, se retire aussitôt d'elle. Dès le mois d'oc- 
tobre 1792, le clergé catholique se sépare en masse des 
réformateurs [h] ; et , lorsqu'en Vldh la question du suffrage 
universel est présentée dans la chambre des conununes, 
Grattan , te chef des whigs, la combat de toute sa puissance (5) • 
« Comparez, dit Tone, chef de la société des Irlandais-Unis, 
notre comité en 1793 , à ce qu'il était en 1792 (6). » 

Les plus ardents démocrates d'Irlande ne peuvent , en 
apprenant les journées de septembre , se défendre d'une 
certaine terreur^ Cependant Wolf Tone se rassure en consi- 
dération du caractère irlandais. «En France, dit-il« le peuple 
« assassine , et ne vole pas ; la population irlandaise ferait 
« l'inverse : elle pillerait tout le monde , et ne tuerait per- 
« sonne (7).» 

Le gouvernemept anglais , que les agitations de Tlrlande 
alarmaient depuis longtemps , saisit avec ardeur l'occasion 
qui s'offrait à lui d'y frapper mortellement l'esprit révolu- 
tionnaire (8) . Sans rencontrer aucune opposition redoutable 
dans la population iriandaise , il dissout et supprime les vo- 
lontaires , interdit la formation de corps armés sans l'auto- 

(f)Id.,x, x69«i70. 
(a) Id., 189. 
(3) Id., ^75. 
(4)Id., X97-19S1. 

(5) Hardy life of Charlemont, n, 394. 

(6) Tonc's memoirs, 1, a 58. 
(7)Id.,x, i8a. 

(8)Lemioistèreang1àis,ditYolf Tone dans ses mèBoivvs, profita de la 
terreur causée par les horreufs de la révolution française, x, fo5. 
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risation du pouvoir exécutif, fait désarmer les cîtoyetis , 
envoie de fortei^ garnisons dans les tilles (1) ; interdit leis 
discussions pubii(|ues dans les clubs , prohibe la vente des 
munitions de guerre ; et, afin <}uè dans Tavenir il ne puisse 
pas s'établir à cdté du parlement légal ttn parlement irré- 
gulier délibérant au nofm de la nation et sous 16 mandat éeê 
passions populaires , uhe loi é^ rendue , qui interdit à Ta- 
veqir toute assemblée de citoyens délégués à l'effet de déli- 
bérer en convention sur les affaires publiques (2). Ces nie- 
sures énergiques sont partout niises en vigueur ; elles ne 
rencontrent quelque résistance qu'à Belfast, où toutefois le 
peuple est bientôt réduit par la force. 

Alors l'Irlande , tout à l'heure û agitée , reprend son im- 
mobilité. Elle était prête à S'engager dans la république , et 
voilà qu'à présent elle murmure à peine le mot de liberté. 

Cependant, à cet affaissement de l'esprit public eu Irlande, 
Survivent encore quelques passions patriotiques isolées, mais 
ardentes. 

Dépouillés de tous lews moyens public^ d'action , les ré- 
formateurs en cherchent d'autres. L'association des Irlandais- 
Unis Subsiste toujours. Seulement, comme elle est menacée 
par les lois, au lieu de procéder au grand jour, elle agit 
désormais dans t'omi)re. Auparavant elle attaquait le gou- 
vernement dans les clubs , dans la presse , dans ses conven* 
tiens nationales ; à présent elle conspire. Libre jadis de con- 
sulter le peuplé , elle recevait ses instructions , et était pluâ 
ou moins tenue de s'y conformer ; maintenant , forcés d'agir 
secrètement, les meneurs de l'association né prendront leur 
mandat qu'en eux-mêmes , et conduiront rirlaiide suivant 
leurs vues et leurs passions personnelles. Le peuple irlandais 
ne peut plus dire à ses agents quand et coipment devra se 
faire la réforme ; ceux-ci auront donc à aviser le moment et les 
moyens. Or , ces chefs du parti populaire , voyant le pays re- 

(t) Belfiist {K)ttticê^i35. 
(a) 1793. The GOiiv«tttioo-a<ïf. 
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tombé sous le joug , et trop abattu pour se relever, estiment 
qae rirlaude ne peut plus dorénavant faire elle-même sa 
révolution. En conséquence , ils résolvent d-appeler en ïr^ 
lande des soldats étrangers , qui délivreront celle-ci de ses 
fers (1). De là les trois tentatives d'Invasion en Irlande, 
entreprises par la France, de 1796 à 1798, et négociées avec 
le directoire par les principaux membreâ de la société des 
États-Unis; de là l'insurrection fatale de 1798; de là enfin 
Tunion parlementaire de l'Irlande à l'Angleterre, accomplie 
en 1800. 

§ IV . —r Invasion de rirlanâe par la Frtmce, et insurrection 

de 1798. 

On trouve dans les Mémoires de Toné les détails les plus 
intéressants sur cette insurrection , et sur ces trois expédi- 
tions. L'insurrection de rtrlande et les invasions de la France 
devaient être combinées de façon à se prêter un mutuel se^ 
cours. Wolf Tone, Irlandais d'origine, et qui av^itété agréé 
par le directoire en qualité de général de brigade (2) , n'était 
en réalité, auprès du gouvernement français, que l'agent 
diplomatique de la société des Irlandais-Unis. Tone , irlan- 
dais dans l'âme, enthousiaste par nature , partisan fanatique 
des idées françaises et républicaines , déploya une ardeur 
extrême et une rare intelligence à engager le' Directoire 
dans une entreprise sar l'Irlande. Il exploita très:habilement 
ridée fixe de tous les politiques français du temps, qui était 
une descente en Angleterre , et parvint à persuader ious les 
membres du gouvernement français ; qtrè l'ott ne pouvait 
mieux attaquer l'Angleterre que par rirlânde. 

On voit dans ses Mémoires, comment, à la fin de l'année 
1796 , une expédition , sous les ordres du général Hoche , 
fiit prépsffée , et dans quelles circonstances la flotte expédi- 

( i) ToAe'i memoir»^ i» < 7$l« 

(a) Soiis le nom do général Snùth. 



1^6 INTRODUCTION HIStORÏQUE. 

tionnaire s'étant , i son arrivée sur la côte dlrlai^de (1) , 
trouyée séparée du vaisseaa qui portait le généraK fut obligé 
de rebrousser çhemio , et de revenir à Brest , ^a point de 
départ , sans avoir tenté le débarquement (2). 

Il tint à peu de choses , si l'on en juge par ces Mémoires, 
que Napoléon ne fît une expédition en Irlande au lieu de sa 
campagne d'Egypte. Deux raisons Tarrétèrent : d'abord , il 
était peu jaloux d'exécuter une entreprise que Hoche avait 
conçue ; et en second lieu , il montrait déjà à cette époque 
une répugnance singulière pour les jacobins français , avec 
lesquebles Irlandais - Unis avaient contracté d'étroits 
liens (3). * 

L'expédition de Hoche ne s'étant pQint accomplie , par 
suite d'une foule de circonstances malheureuses, mille 
autres événements vinrent retarder l'exécution des desseins 
de la France sur l'Irlande. On attendait cependant toujours 
les Français dans ce dernier pays , et le plai^ d^une .vaste 
insurrection s'y préparait sans relâche. Cette insurrection 
devait suivre immédiatenàent le débarquement des troupes 
françaises ; mais tel fut l'empire des événements, qu'elle le 
précéda. Après mille ajournements successifs, et qui ne pou- 
vaient être renouvelés sans le plus grand péril pour la plu- 
part des conspirateurs , la rébellion éclata. 

Elle avait été trop longtemps incertaine et languissante , 
pour que le peuple eût foi en elle ; mal concertée , mal di- 
rigée , accueillie avec froideur par les uns , avec terreur par 
tes autres ; conduite par des honunes divisés entre eux, et 
qui voulaient ceux-ci une réforme , ceux-là une révolution ; 

(i) Dans U baie de Bantiy.^ 

(t) Tone, n, 245-269. 

(3) Id. 4^ s* — « What Would thèse gentlemen hâve ( disait Napoléon à 
Wolf Tone, le 2 février 1798, en pariant des Jacobins. ) France is revo- 
« Intionized! HolIan4 is revolutionized I Italy is revoluticmized ! Switzer- 
« land is revolutionizedl Europe will be soon revolulionized! Bat it seems 
« it is not enough to content them! I Know well what they want : they 
R want the domination of thirty or forty individuals, foonded on the inas- 
« sacre of three or four millions. » 
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rèpoussée par r^ristocratie en masse (1) , et par les classes 
moyennes elles-mêmes ; réduite ainsi à s'appoyer miique- 
ment snr le bas peuple , composé lui-même des éléments 
leslplus incompatS>les, de presbytériens qui s'insurgent pour 
la république , et de catholiques qui se mettent en mouve- 
ment pour la liberté religieuse ; ennemis mutuels qu'on as- 
socie par surprise dans une marche commune , quoiqu'ils 
teudent vers des buts difiérents. Guidée par de tels chefs , 
soutenue sur une pareille base , l'insurrection ne pouvait 
guère réussir. Elle était morte , pour ainsi dire , avant de 
naître , et elle ne se produisit que pour amener , de la part 
du gouvernement anglais, la plus terrible et la plus sanglante 
répression. 

Le récit des horreurs commises durant cette crise fatale 
serait à lui seul une longue et cruelle histoire ; heureuse^ 
ment pour l'auteur , les limites de cet aperçu historique ne 
lui permettent point d'aborder les détails de cette terrible 
époque (2). 

Je ne sais si l'on trouverait dans les annales sanglantes de 
l'Irlande une seule phase où la guerre se soit montrée sous 
un plus horrible aspect ; et l'on ne parle point ici des actes 
de barbarie comnqjs dans la chaleur de l'action , et dont se 
souillèrent les rebelles , aussi bien que les adversaires de la 
rébellion (3). Quelle guerre civile et religieuse se poursuit 

(t) L'aristocratie fournil pourtant à. ce mouvement insurrectionnel uo 
noble et illustre chef , lord Edwaill Fitzgerald , dont la vie agitée et la fin 
tragiqu» ont offert au câèbre Thomas Moore le sujet d'un livre plein d'in- 
térêt, intitulé Life and death of lord Edward Fitzgerald. L'esprit de Tin- 
surretlion de 1798, ses préparatifs , son but, et les causes qui l'ont fait 
échouer aont, très-bien développées dans cet ouvrage. Tout est vrai dans le 
récit de Thomas Hoore, qui cependant a l'attrait d'une action. C'est qu'il 
Y a tout un roman et tout un drame dans la vie et la mort d'Edward 
Fitzgerald. 

(a) On trouve aussi un exposé très remarquable de cette ii^sorrection 
dans l'ouvrage de M. Thierry. Omquéte de l'Angleterre par les Normands» 
t. lu, p. 469. 

(3) Le récit des violences, des massacres, des dévastations, exécutés tant 

f. 1*2 
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sans «mener d^affreiMes mieneèHi le metfrtfè ; le pBkgei Jta 
dévastation et rificenàie. ? ob ne Teut parler qne des ermutés 
praiiqaées de sang-#oid pffir le parti yaniqiietlr de ridsiir» 
re^o^t . 

Pent-éire peindrut-en d'un setii ittoi tdntes les misèriÉ ûé 
riante à ee momenti en disant c|M même éprds la giièffty 
le sert du pay« fntremia à Tiffmée.? 

Au milieu de TinsarreetioB ^k Idi martiale avait étS pfO^ 
Carnée ; la rébeHipn étant vaincue, la jnstiee mUitaife âè 5é 
retira peint 9 et Tarmée anglaise , après avoir tt^ppê iêi 
ennemis sur le ehamp de bateiM^^ les poursuivit d'arréli i| 
mort prononoés dans les conseits de guerre. 

On peut, par quelques exemples, juger conuneat procSAâl 
cette justice dn soldat^ que la passion pousse et qu'ktK^e 
rèc^ ne contient. 

Lord Gharlemont parle dans ses tinémoireB de piiévëtttfi 
et d'accusés auxquels i avant le jugèn^tent « dn dôtltlê deil 
coups de fouet , que Ton met à la question , que roù pen<i 
à moitié 4 afin de leur arracher des aveux (1); Un boroine 
d'un mérite émineuty sk Edouard CrosUe » s'était pronoiieè 
en faveur d'une réforme parlementaire ; le jugé militaiire e^ 
conclut que cet homitie est un tépublicaifiy et en consé^ 
quence il le traduit à sa barre (3) . Des tétholfis tiori êusipéctt , 
des protestants ^ unis dévoués mats mpériiàtix du goiutté^-^ 

par les insurgés que par leurs ennemis les soldats anglais et la milice protes- 
tante dlrlande, se peikt Toir dans Gordon^ n^ 3S4>— Les pItB gïtindâ excès 
de part et d autre se passèrent dans le comté et notamment dans !â Vitfé de 
Wexford. On en tncAive le récit détaâlé dans un onvrage intitulé Bîstorf ôf 
the. miuf^rectiom of thé eountry &f fFeaford^ ^7^^^ pftt Edwaird Hay^ 
Dnblin -, iSo3^ -^ A Wexford les catholiqaes rebelles ; maitres de là v^ , 
font une affreuse Ubttcherie de ptotestanb; ira tribunal sorti tout à cottp de 
la foule populaire, se eonstitue, et, installé sur le pont de WexfoTd , décidé 

de la \ie ou de la mort de ses*ennemis. Tous les condamnés sont ààsiftôt 

« 

jetés à la rivière. Ceci se passait le ao jura 2998. C'est le i septélhbrè de 
llrlande. 

(i) Hardy's life of Charlemont, 11, 399. — Gord., ii, 402. 

(a) y. Gordon, IX, 390. 
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nement , se fnrésentent en foale poQr déposer en faveut du 
prévena ; mais on repoieise leur têiiioignàge ; ils tevlent 
forcer rentrée dû tHbniial , où Ils sisivetit que Ton acènse Uû 
homme iotiocent qu'un mot dé leur boilèhe t)eut sàutt&i^ : fiiaH 
ils sont contraints de s^arrèter devant la baidnnéttë des âol*^ 
dats, qui les repoussent Tiôlemmeiit (1). Ce n'est |>as tout : 
comme fl n'existe poiht de témdins conti^ Tàccusé , le jugé 
nrîlitaire en va chercher dans les priseras ; à ceux-d 11 promet 
la Tie , a^ils font une déclaration contraire à Taccusé; FiMi- 
midation , les tortures mêmes sont employées pour obtèntt 
de ceux-là un faux témoignage (2). £ù dépit de buà ces 
moyens, nulle apparence de crime né peut être créée. Ce- 
pendant le sort de Taccusé n'est pas uti instant c^outeux ; Uiï 
honmie grossier, ignorant et brfltal , président du CDbéëil de 
guerre , prononce Farrèt de tnort , et le fait ëxècuteif àus^ 
sitôt. 

Tout, dans ces cours de sanvàge justice, était âiis eh usagé 
pour trouver des coupables , tout , jusqu'aux pteuvès inéinei 
de l'innocence ! Qui le croirait? C'était, àtixyeux du tHbiinàl, 
un grave sujet de suspicion que d'avoir, au ihiliêu même dé 
la guerre civile , arraché des protestants i là fureur des Re- 
bellés; car ce crédit sur les catholiques indiquait qu'on tenait 
à tetir pahi , et appelait la ffgueur du juge, k Je ûéûé àè 
« prouver que j'aie sauvé la vie de personne ! » s'ècriè un 
catholique , qui a compris lés péfils de la compassion et de 
la générosité (3). L'historien qui faconte ces faits est un 
protestant anglais dont toutes tes sympathies sont pout \éi 
hommes que son iJÉpartialité l'oblige pourtant de fiétrih 

En peu de temps, deux cehts victimes totid)ent àfnâ sôtB 
la main du bourreau (k) . 

(i) Protestant loyalists were forcibly prevented by bayonnets ot ihe 
military from ehteriog the court. ( Id. 391. ) 

(a) Catholie prisoners had beeu tortured by repeated floggings to force 
them to give évidence against him. ( Id., 391. ) 

(3) Gordon, xi, 4^6. 

(4) Id., 3igg. 
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Souvent le supplice légal des condamnés ne suffisait pas 
aux passions qui Tavaient obtenu. Lorsqu'à Wexford les 
sentences prononcées par la. cour martiale furent mises à 
exécution, on mutila les cadavres des victimes, on les souilla 
de mille traitements indignes, et on les jeta à la rivière, 
flqprès en avoir séparé leurs têtes, que Ton doua sur les murs 
extérieurs du tribuoal (1) . Quelquefois , après avoir pendu 
le condamné , on le remettait sur se(S pteds , de façon à ce 
qn'M reprit ses sens ; puis on le pendait de nouveau, et on 
multipliait aiasi à plaisir les tortures de la strangulation (2). 

Les blessures profondes que fit à la pauvre Irlande cette 
terrible répression restèrent pendant longtemps ouvertes et 
saignantes. L'armée anglaise avait détruit toutes les moissons 
sur son passage : il en résulta, pour la population d'Irlande, 
une famine générale qui dura deux années (3) . On évalue à plus 
de trente mille Je nombre d'individus tués de part et d'autre 
dans cette affreuse période; et les dévastations commises an 
milieu de la guerre ont été estimées à 80^000,000 de francs (4). 

L'insurrection était abattue en Irlande, lorsque deux corps 
d'armée français y débarquèrent; le premier, fort seule- 
ment de mille hommes, sous les ordres du général Humbert , 
parti de la Rochelle, débarqua, le 22 août 1798, dans la baie 
de Killala , sur les côtes du Connaught (5) ; et , après une 
victoire remportée à Castlebar, ayant rencontré un peu plus 
loin lord Cornwallis , vice-roi d'Irlande , qui commandait en 
personne l'armée anglaise, vingt fois plus nombreuse que la 
sienne , engagea contre celui-ci un combat, où il fut battu 
et fait prisonnier (6) . L'autre corps d'armée , fort de trois 
mille hommes, portés par un vaisseau de ligne et huit fré- 



(x) Gord.,!!, 419. 

(a)£iicylop. britann. Y<* Ireland, 385. 

(3) Gord., ur, «67 . 

(4)Id. 

(5) Tone's Memoirs, 11, Si^. 

(6)Id.,52o. 
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gafei, som les <vdres da général Haray , parfit, le 20 sep- 
tembre 1798 , de la baie de Camaret , et alla aborder, le 10 
octobre suivant, sur les côtes de TUlster, au nord de l'Irlande, 
à rentrée du lac Swilly , où , après un combat naval terrible 
soutenu contre les flottes anglaises, il lui fallut se rendre (1) . 
Wolf Tone fiusait partie de cette expédition, où il avait un 
commandement comme général an service de la France ; il 
fut priS) reconnu, jugé, et condamné à mort. Tel fut le triste 
et-fatal dénouement de ces tentatives d'invasion dotit quel- 
ques esprits ardents attendaient la régénération de llrlande, 
et qui ne furent, pour celle-ci , que la cause ou le prétexte 
de nouvelles et plus terribles persécutions. 

Conséquences de la rébellion de 1798. — Vunion. 

Après la crise de 1718 , F Angleterre , tenant sous sa main 
l'Irlande rebeUe et vaincue , la châtie sans réserve et sans 
pitié. Vingt ms auparavant , l'Irlande était rentrée en pos- 
session de ses libertés politiques ; l'Angleterre conserve un 
souvaur amer de ces guocès de Vlriande , et elle va profiter 
de rabaissement de celle-ci pour la replacer sous un joug 
absolu. 

Le parlement d'Irlande, depuis qu'il a recouvré son indé- 
pendance , est devenu gênant pour l'Angleterre ; il faut , 
pour s'en rendre maître , des soins infinis de corruption , en 
d^it desquels on rencontre encore chez lui deis résistances ; 
l'occasion est favorable pour lelnipprimer : en conséquence, 
k gouvernement anglais résout de l'abolir. 

A cette nouvelle , la pauvre Irlande s'agite un instant , 
conmie un corps qui vient d'être privé de vie se remue encore 
sous le fer qui le nautile et le déchire. Sur trente-deux comtés, 
vingt et un réclament énergiquement contre la destruction 
du parlement irlandais. Ce parlement, auquel on est obligé de 

( I ) ToDe*s Memoirs, xi , Sa 3 . « 
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deipander an acte (te ^dija , le fefoie (t) , et «nîiitieiit pAT 
fOD vote son existence constitutionpeUet 

Ipdigné de la servilité qu'on ose déminer an coips dont 
Il fait partie , Grattan repousse avee vébéQienoe le praj^ 
ministériel (2). Mais tontes ces irésistonoes seront Yainea. La 
seule qui , en définitive , élève un obstade sérieux aux vi^s 
de r Angleterre est celle du parlenaeia^ irlandais, qui ne veut 
po|^ vot^ son apéaptisseoient. £b bien I jusqu'alors on avait 
acheté ses actes ; on va, cette fois, asbet^ sa m^. La ttir- 
rnption est aussitôt pratiquée sur une vaste échelle^ des 
places, des pepsions , des faveuiïf de toute sorte , des pai* 
ries , des sommes d'argent sont prodiguées ; et les mêmes 
hommes qui , en 1799 , avaient repoussé le projet d'union , 
l'adoptent , le 26 ipai 1800 , à une majorité de cent dix-huit 
voix contre soixante-4reize. On a calculé que, sur les cent 
dix-huit votants , il y en avait soixante-seize qui étaient ou 
pensionnaires de l'État, ou fonctionifeires publics. Une des 
plus grandes oppositions à l'abolition du parlement irlandais 
venait des riches propriétaires d'Irlande , qui , au nombre 
de leurs privilèges aristocratiques , possédaient celui de dis- 
poser souverainement de TélectioA d'un certain nombre de 
membres de la chambre des communes : ce privilège était à 
leurs yeux une fortune sacrée , et Jes en priver serait une 
spoliation. Voici comment on It taire leurs plaintes : on 
estima arbitrairement que chaque bourg pourri représen- 
tait, pour celui qui en était le possesseur, une somme de 
16,000 livres sterling (375,000 francs], et cette soihmeibt 
promise comme indemnité 1^ tous ceux qui, par Teffet de 
l'acte d'union , perdraient leurs privilèges politiques. L'en^ 
gagement pris envers eux fut tenu , et le total de l'indemnité 
s'éleva à 31,000,000 de francs (1,260,000 livres sterling) (3) . 

(i) ï^ Ï799- 

(a) Gratian ^peeches. Collection des discours de Grattap, ptononcés 

tant au parlement d'Irlande qu'au parlement d'Angleterre , et publiés par 

son fils. 4to1. in-8% iSaa. Les deux fils de Grattan sont aujourd'hui 

membres de la chambra des communes d'Angleterre. 

(3) V. Grattan Speeches , iv, 9. — V. aussi Goid., t. 11. • 



ÀÈÊit tfKmof^ , imposé par la violenee , aidé par U 
eerrnption, l'aete deatructif au. parlement irlandais', rob 
Ma* soulever en Irlande toat ce qa'il y restait de passîeni 
pationalei et de sentiments patriotiqnei. 

Lorsque après le vote da parlement, le viee-roi, Iwd C»- 
tebeag^ fit dans la chambre des communes la motion d'à- 
Hge, tendante à obtenir l'eipédition da bill dans la foriiw 
ordinaire : a St moi , s'écrie on membre de la oharabre 
«(11. 0'DoDQell), je demande que le AtM'oJf MU/ —Ont, 
ff ajoute un antre membre (M. Tighe] , et brAlé p«r la mabi 
«<bilM»irreaa(l)ll» 

Qi^l a été Çeffet çonstiiuHonnelet poli(içpie dç l'actf (f^iti^if)^ 

(uent qae de méconnaître le caractère 
ure , et l'errenr vient de ce qu'on prête 
<t un sens parement moral, tantôt nn 
endu. 

lit entendre l'accord , la sympathie de 
ant divisés , on devrait reponnattre qnei 
u pour exprimer l'actp don^ il 9'agit j 
'Irlande et l'Angleterre ne fureptplus 
', qu'après l'union de 1800. 
mettre une autre erreur ooe de croire 
[ pour effet de confondre 1 Irlande qveç 
re une province de celt^i , soumisfi 
ne gouverqenient, à la même ppliçe tA 

Arant l'acte d'union llrlande avait ses institatlons pro- 
pres ; après l'union elles les a conservées toutes, Inoins nne 
seule. 

Çn s'adjoi^ant le royaume d'^Iande , l'Angletçirç fi'a 
pptnt décrété qu'à l'avenir rirlasde serait goflvçrnéç pqr 1^ 
lois et les principes de la constitution anglaise : qUs n'a 

(0 Gialun Speechu, iv, 37. 
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rien fait et ne pouvait rien foire de pareil. La constitiition 
anglaise n'est point une Charte en cent articles , qu'on ex- 
pédie en toute bAte à la nation qui a urgence d'un gouyer- 
nement. Elle se compose surtout de coutumes, de traditions , 
de mœurs , et d'une multitude de statuts , souvent liés eux- 
mêmes à la coutume dont on ne saurait les dégager , soit 
qu'ils aient pour objet de la combattre, soit qu'ils lui viennent 
en aide. Or, si on peut prescrire à un peuple l'observance 
d'œie loi , on ne lui enjoint pas une coutume ; une coutume 
est un foit complexe , le résultat de mille foits précédents , 
c'est une expérience répétée si souvent , que d'usage elle 
devient loi ; elle se consacre , mais ne s'impose pas, et f&t-il 
possible d'en transporter les prescriptions dkez un peuple où 
elle n'est point née , on ne pourrait lui en transmettre l'es-» 
prit. Qu'a donc foit l'Angleterre quand elle a proclamé l'u- 
nion de l'Iriande ? elle a dédaré qu'à l'avenir toutes les lois 
nécessaires aux deux pays seraient foites par un parlement 
commun, où chacun enverrait- ses représentants ; mais , en 
disposant pour l'avenir , elle a laissé intact le passé ; et l'Ir- 
ande , unie à rAqgleterre, est demeurée en possession de ses 
coutumes et de ses lois , hors celle qui lui attribuait un par- 
lement spécial (1) . 

Ainsi , même après la loi d'union , il y a toujours une 
Irlande : aux termes de cet acte les trois royaumes forment 
un seul empire , sous le titre de royaume uni de la Grande- 
Bretagne et dUrlande. Lors de sa fusion avec l'Angleterre , 
l'Ecosse perdit son nom ; l'Irlande en s'nnissant a gardé le 
sien : elle conservera bien plus longtemps encore ses mœurs 
et ses passions nationales. 

(i) Ce sont les termes exprès de Tart. 8 de l'acte d'union. — « Toutes 
« les lois, tontes les cours de justice, subsisteront telles qu'elles sont établies, 
« assujetties néaDmoios aux changements . qu'y pourra faire le parle- 
« ment uni, selon que les circonstances l'exigeront. » — 39 et 40 George lU, 

« ch. LXTII. 
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CHAPITRE m. 

L*éBMUM3patîon de 18S9. 

Les conyiihians de 1798, dont Tanion de 1800 fat le der- 
nier éjusode , sont sniries d*iin long repos ; on dn moins 
Tordre se rétablit en Irlande tel qu'il existait avant que la 
population essayât de secouer ses fers. Les protestants re- 
prennent leurs habitudes d'oppression que les catholiques 
subissent désormais en silence ; cette sorte de paix règne 
vingt années en Irlande. 

Cependant, au moment ou le pacte d'union partementaire 
fut établi entre llrlande et l'Angleterre, celle-ci s'était en- 
gagée envers la première à abolir les incapacités politiques 
qui frappaient encore les catholiques irlandais. Cette aboli-> 
tion était promise comme un adoucissement aux rigueurs 
de Tacte d'union. Mais cet acte étant accompli, la mesure de 
gr&ce et de générosité qui devait l'accompagner ne se réa- 
lisa point. M. Pitt , alors premier ministre, se montra, il est 
vrai , jdoux de tenir l'engagement pris ; mais sa volonté 
fut impuissante devant l'obstination de OeorgellI qui aurait 
cru violer le serment protestant prêté à son couronnement 
s'il eût autorisé la présentation d'un bill contenant l'éman- 
cipation des ciitholiqnes irlandais. Le premier ministre se 
conduisit noUement ; ne pouvant tenir sa promesse , il ré- 
signa ses fonctions. L'Irlande n'en fut pas moins fondée à se 
plaindre d'un manque de foi; et avertie par ses malheurs 
passés, au lieu de recourir à la violence et à la révolte pour 
obtenir justice , elle n'employa plus pour faire valoir ses 
drmts que les moyens légaux que lui offrait une constitution 
libre. Là presse et l'association furent ses deux instruments 
les plus considérables. Vers l'an 1810, un comité de catho- 
Kques s'organisa et prit en main la direction de tous les 



efforts natiooaox qui tendaient à ane réforme (1). John 
Keogh dirigea ce comité jusqa'aa jour où O'Connell y parut, 
et y domina comme il devait bientôt dominer toute l'Irlande. 
L'associatioD catholique prend pour but et pour drapeau 
rémaucipation parlementaire des catholiques : l'opinion 
publique, exdtée sur t» peint, s'écfaMffe peu à peu ; la presse 
la stlmnle sans reUche ; le peuple, convoqaé dans des mee- 
tmgji, s'çjiîBie à la voix de »e8 cï>«fe; des pétiUon^ spnt 
«dresséçtt au parlerait ; e]lea échoqeut, qiAia leur rejet reQtj 

piua ïivft (ai pai^icui qui le^ |iY«i 

d^ pqiawttt ^ur 1« peuple, le 

fOQ tiR^lçté ; la réforme S'ftWW 

sage çt ^di. L'Angleterre refui 

par les catholiques irlandais; al 

llletmfl W catholiqite pqqjr la n 

r^4Eiim^DU c'est O'CoqDell; 

le QODtté 4^. Ctaçe \ et cet acte dt 

dipionstFfitipi^ pqpuUires assez iiQfiQsantes pottr qu'elles pg 

(!Uis8içnt, être reçues, vec piépris. £'tçlandç, «tt^ttlfe et nw" 

tUée i| ^ 9 trente aps, copunence à se re^ver de s«s niiiteai 

k fçcftuH à U violence !'»*# «lét^ti^, ^ ytàlà fç4«v«iwi 

9vjs*»ntçi jfK le dtwt., 

l£ ^3 avril ^i», Iç pM«m«nt d'Angleterre a4Qpt& 'e feiU 
09 yçitn di«^^ twit (*Hk^M« Wt*- déaprmai* eçtrw ^ 
BVleiflSttti a/m 4ï9"F à prôt^r %vcua ^meflt qui r^piMsnç. à 
^ copsoiefice. ^m, Ipmbie H i^Fftieî. ^oeaft 4e Ift «Wm 
d^ Ifùa eé.ii«t^ i>ur l^neVicK s'a^ifwyut h peF^^titm- 
Çeçt le t^B» 4fi te qwrtrièwç épwwe. C'ç^ Is Se i}e ta Bé- 
r^Ode ^ ^]^, le, vt^ ^ tefflM Ké^9t?^ 

(i)L'hi«(!ire,l«ipr«!édmencte».V H^^^ttfii^ ^^Vf^ *Vt»- 
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eHANTRB PREMIIÇR. 

L^rlaud^ » été, pr »P dçstin fet^l, Jetéç sur 
rpçéan auprès dç l'Aijgletçrre ^ à qui elle ^ep^ble 
enchaînée par les mêmes liens qui unissent rc^cl^ve 

au maître^ 

Sçg riyaç^s spnt h^utg : rt ^ |a difFérçpcp jje VAn- 

gleterre dont Iç, sol g$|^ftus$é vers le centre v^ tou- 
jours ep f 'ab^i?s?^tiu^fju'§ l^ pl^ge^ #p présente ?\i 
oiilieu mj yastç pUt^u dQWt 1^ ppmpçts qui Ve»- 
tQpre^ît §ftftt comme Igç rebord?. 

ÇfiXt^ cpflforîngtfpu g^térieurç expUqug ]^ çpvirç 
ppifl? ^t bref ^e pfçsquf tpute§ ses ri^ièrçs qui^ 
Juilli^^^pt de^ pdQi^ t§g^es^ psii^çem; ppur périr presque 
çiUgsitpt , çt f r9^ve^t ^ ppté mg^i^e ^§ IgHr gpurçe 
U|^ jtppabe^V ^an§ l§ seip dç§ «ler^ 

tel que n'en possèdent ni TAngieteri^e ]^ J'Çgqg^ ^ 
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c'est le Shannon qui par un accident extraordinaire 
en Irlande, naît dans la plaine intérieure de ce pays, 
et qui , placé ainsi sur une surface unie dont les 
contours se relèvent, est comme emprisonné dans 
im grand yase , d'où il semble ne pouvoir sortir 
qu'en débordant. Mais ses eaux privilégiées ne trou- 
vent point d'obstacle sur leur passage; une pente 
douce et presque insensible s'offre constamment à 
leur cours que nulle aspérité ne vient ni précipiter 
ni suspendre. Abondant et fécond là où de faibles 
ruisseaux se tarissent près de leur source , majes- 
tueux et tranquille aux loémes lieux où d'autres 
fleuves bondissent et disparaissent comme des tor- 
rents , le Shannon , dans une course de plus de deux 
cents milles, distribue à la moitié de l'Irlande le bien- 
fait de ses ondes , et s'avance lentement vers l'océan 
dans lequel il ne se jette pas , mais avec lequel il se 
confond. 

La nature semble avoir doté l'Irlande de ses dons 
les plus généreux; elle a enrichi ses entrailles de 
métaux précieux , versé à pleines mains sur le ro- 
cher qui lui sert de base le sol le plus fertile du 
monde ; elle a donné à son commerce maritime les 
plus beaux ports ^ dont quatorze sont propres à re- 
cevoir des vaisseaux de guerre; et comme si elle l'eût 
destinée à une grande fortune, elle l'a placée à 
l'ouest du continent, comme une sentinelle avancée, 
dépositaire des clefs de l'océan , chargée d'ouvrir 
aux vaisseaux d'Europe la route de l'Amérique, 
et de présenter aux vaisseaux d'Amérique !• premier 
port européen. 
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£t après lui avoir fait ces riches présents , elle a 
encore travaillé à Fembellir. Elle a dessiné ses monr 
tagoes avec une grâce infinie, parsemé ses vallons 
de prairies et de lacs , et , la recouvrant tout entière 
d'une brillante robe de verdure , elle a voulu qu'on 
l'appelât, dans la langue du pQëte, la verte ErinUy 
la belle Emeraudcj première fleur de la terre, pre- 
mière perle des mers : 

« First flower of the earth , 
« First gem of the sea. j» 

Cependant, en dépit des ornements qu'elle porte 
et des trésors qu'elle renferme , l'Irlande n'est ni 
une contrée riante ni im pays fortuné. 

La plus belle nature manque de vie si le soleil 
ne l'anime pas : ces montagnes élégantes, ces grands 
lacs, ces praieries éternelles, ces collines aussi 
fraîches que les vallées, offrent sans doute des as- 
pects pleins de charme à celui qui par accident les 
voit sous un beau ciel ; mais l'atmosphère de l'Ir- 
lande est presque toujours sombre et chargée de 
nuages ou de vapeurs. Les vents d'ouest et du sud- 
ouest soufflent sur elle presque sans relâche ; ils lui 
apportent les orages et les tempêtes de l'Atlantique; 
l'Océan domine l'Irlande, et règle souverainement 
sa température ; il est le tyran de son climat (i)*. 

Autrefois l'Irlande était une foret (2) ; et la végéta- 
tion y était si puissante, qu'on lui avait d#nné le sur- 
nom à'ile des Bois. Maintenant elle est absolument 

(*) Toutes tes notes indiquées par un chiffre se trourent à la fin du 
volumi;. 



dépouillée a arbres, et lorsque, par tin joiir dé prin- 
tetïipfe,elleàppàt-aît quoique chàuvè, pleine de sève 
et de jeunesse, bû difâll: d'une belle et jèiinè fillë 
dont on à coupé là chévëltitè. 

Oïi né Sait poiht: exàëtémeht dân» quel teinps et 
pàf quel piiénÔmèhè*S'c)pêra Géttè grande dêstrUc- 
tioh* Tout te qil*6ii peut assurer, c*est qu^ellë ne 
remonte pas au-delà de l'ère chrétienne, et seioii 
toute probabilité elle date d'une époque encore 
moins éloignée de nous. Les tins l'âttlribuent à 
quelque inondation extraordinaire, dont la puissance 
irrésistible, défàfcîiiaht, èiltfàînànt les forets, les au- 
rait en|;lotîtiës aaftS lé sèîri de la teîfe. B'aiitres, 
dont le sentiment est Miéiix justifié pai* îës études 
de îâ science, i>eiîsetit (|ûè îa ruiné des forêts est îin 
eÉfet de la fùîrëur des vents déchaînés siir Tlrlàndé. 
Quand îès hautes futaies qiii couvraient ce pays , 
étaient éhtiêfes ëf compactes, elles se prêtaient, 
contré ia Viol éricè des autans, uîi mutuel secours^ 
mais â mesuré c^ûe 1 homme ayant besoin d'un es- 
pace d\ivërt pour sa èàbane et d'un chattip pour àâ 
moisson , pratiqua ça et 14 des clairières dans là fo- 
rêt , les àf bf es voisîhs âe ceux qu'il avait abattus se 
trouvèrent sans appui centre î'ôurâgàn , et tombè- 
rent sdiis son effort jusqu'alors impuissant : cbaque 
ruiné dé là tempêté en âniènà mille autres devenues 
plus laciles à inésuBè qu'elles se multipliaient; ce tra- 
vail dé dëstiructibn se continua , et tous lés débris , 
attiréis par une pënté naturelle vers les lacs , et le,s 
parties mftréeageudea du sol $ s'arrélèrenl sur cette 
base liquide , où y entassés les uns sur les autfël , 
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d'année eft année y de siècle en sièdé, ils se Mêlè- 
rent eni^mble ^ ceux-d eu coftservâttt imit étttt {)t*h 
ttiitif 9 tea!c>-là se décoinpomiit et se ti^MfoHiàant 
exk sol tégétal , et foHnèfiBttt etifin cetHâ Substance 
spongieuse et combustible, tantôt rouge, t&htôf 
noirâtre , dt>nt se coiliposetit les rmt^ Ibiirbièhes 
d'Irlande (i> 

Maië les plus grahdes ^hvulsionfe ^ leâ pluii ter^ 
rilttes secousses ne sont point Tenues en Irlande de 
l'océan, des vents et den oMgei; t^kti hii sdnt te- 
nues de rhotnme. 

On a TU dans l'ikitltiduotioik histtMiqtie qui pré- 
cède ce lÎTre^ à quels truéis défchireitteiitB feit livrée 
llriandfe durant les trois siècles qui êuivimht T^t^ 
rivée sur son territoire des Anglo^orasands ^ si 
prompts à l'euTahir, si lentd à hite sa conquête {*) $ 
comment^ encore toute haletante des combats de 
l'invasion, llrlande essuya les terrible^ chocs et 
les sanglantes; épreuves d'une ^erre civile et reli- 
gieuse {**)i comment, enfin, après isivc^r été muti^ 
lée ^ écrasée par les armes de l'Angletef-f^ protêt 
tante , l'Irtande ^tholiqiie encourut la tyrannie des 
lois (***)v Les violences de la conquête sent depuis 
longtemps finies ) les guerres de religion ont cessé ) 
les lois de persécuti<^ki ùAt éH&pê^^ f ^ \êtê k fin dtl 
siècle dernier, l'Itlandê é^ rentrée tktis ^ne èHè 
Utouvdle d'indé|)éftdàti«e f***). Gepettdaôl l'Irlande 

(*) V. rintrodnctîoii Instèr^uev premfère épo^pM^ 
(**) V. i'Introduction hbtorique, seconde époque. 
(***) V. idem , troisième époque. 
(****) V. idem 9 quatrième époque. 
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est toujours malbeureuse et pauvre , toutes les 
sources de sa misère n'ont pas été taries , et parmi 
les causes abolies de son infortune j il en est dont 
les effets subsistent toujours et dureront longtemps 
encore. 

Je ne crois pas .qu'il existe une seule contrée 
où la conquête 9 datant de si loin, ait laissé des 
traces tout à la fois si antiques et si vivantes. Il sem- 
ble que les siècl^es en s'écoulant , n'aient guéri au- 
cune de ses plaies. Le sol est encore tout saignant 
de ses blessures ; partout la guerre l'a dévasté ^ par- 
tout la confiscation Ta frappé de ses coups. On ne 
saurait marcher en Irlande sans y rencontrer ime 
ruine qui fiit témoin de quelque sanglante que- 
relle ; on n'y peut faire un pas sans fouler aux pieds 
une terre qui par le sort des guerres civiles, ne soit 
passée tour à tour aux mains de trois ou quatre pos- 
sesseurs, dont le dernier resté maître représente la 
cause qui a triomphé ; à côté des vainqueurs on voit 
les vaincus, tout pleins encore du souvenir de temps 
plus prospères. Ce champ, vous disent-ils , apparte- 
nait jadis à mon ancêtre; Cromwell le donna à un 
de ses soldats , qui l'a transmis à ses enfants. Ce 
château, qu'occupe un seigneVir anglais de noblesse 
récente , fut confisqué par Guillaume III sur un Ir- 
landais de race illustre et de sang royal j" dont les 
descendants labourent aujourd'hui le sol sur lequel 
régnaient leurs aïeux . 

Mais ce sont surtout les plaies faites par les guerres 
de religion qui sont encore vives et profondes en 
Irlande. 
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Tout; en Irlande, est mêlé de religion : les souve- 
nirs de son histoire , depuis le temps où elle s'appe- 
lait nie des Saints, jusqu'à ces derniers siècles où elle 
fut persécutée pour sa foi ; les luttes de la conquête, 
les révolutions qui Font suivie ; les gouvernements 
qui se sont succédé; son état social de nos jours; 
les classes , les partis politiques qui la divisent ; les 
passions qui l'animent ; le caractère , les mœurs , 
le développement intellectuel de ses habitants; la 
division géographique elle-même de son territoire, 
tout est marqué d'un signe religieux. 

On ne peut espérer de connaître les malheurs de 
llrlande que si l'on parvient à comprendre l'Ir- 
laiide religieuse. 

Celle-ci se divise en deux zones distinctes : pro- 
testante au nord; catholique au sud et à l'ouest. La 
première renfermée dans llJlster; la seconde s'éten- 
dant sur les trois autres provinces, Leinster, Muns- 
ter et Connaught. 

Le Connaught est, de nos jours, le type de la 
vieille Irlande. U semble que la nature ait pris à 
cœur de le distinguer des autres provinces. L'Océan 
le borne à l'occident ; au sud et à Test le fleuve 
Shannon l'entoure, et fait de lui une grande près* 
qu'île , séparée du reste de l'Irlande. Ce fut là , au 
temps de Cromwell, l'asile des infortunés qui eurent 
à choisir entre la mort ou ce lieu de retraite. Go to 
hell or to Connaught ( Fus en enfer ou en Con^ 
naught), disait le tyran aux proscrits. Ceux-ci, 
en se réfugiant sur cette terre misérable, y ap- 
portèrent l'antique foi de leurs aïeux , leur reli- 



gîon bannie ^ laur patrid exilée. Depuil ûe tempt ^ le 
Gonnaughl a'a pas eessé d'être le foyer de VIrlande 
eatholî<^ej KuUe part le souvenir des guerres dviles 
n'est aussi vivace; nulle part l'Anglais et le protes* 
tant ne sont détestés d'une haine plus religieuse et 
plus nutionale. • 

Ce qui caractérise le nord , ce n'est pas seule* 
ment d'être protestant i c'est surtout d'qfre puritain ) 
l'Ulster est l'Ecosse de l'Irlande. Cette provint a 
gardé dans toute son amertume les vieilles passions 
antipapistes que lui apportèrent les colons de Jae« 
qDies I^f et que ravivèrent les soldats de Cromwell 
et de Guillaume IIL L'habitant de l'Ulster n'est se- 
paré que par un fleuve de celui du Connau^t; 
mais la religion établit entre eux une plus puissante 
barrière ; et bien du temps encore s'écoulera avant 
que le puritain écossais du nord de l'Irlande regarde 
et traite comme ses frères les catholiques du Con^ 
naught ( the Connaught people ); En Connaught, 
le plus grand nombre parle encore la langue pri- 
mitive des indigènes ; dans l'Ulster on ne parle que 
l'anglais (i). L'Ulster résume l'Irlande protestante^ 
comme le Connaught l'Irlande catholique. 

En général I l'Irlandais primitif est catholique; 
l'Anglais est protestant attaché au culte anglican; 
l'Écossais , aussi protestant , suit les rites de l'Église 
presbytérienne. 

J'ai dit qu'en Irlande^ où tout est mêlé de reli-^ 
gion , les partis et les conditions sociales en por^ 
tent l'empreinte. Le protestantisme qui depuis Eli- 
sabeth fut le culte ^es conquérants de l'Irlande , 
est celui de la classe supérieure. Le protestant est 
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riche; le catholique pauvre. En général , le premier 
gouverne; le second, relégué dans une condition 
inférieure, obéit au protestant, son maître politique, 
pour lequel il travaille. 

La religion protestante , signe de la fortune , l'est 

aussi de la puissance. Non>seulement le catholique 

est pauvre et le protestant riche , mai» encore chacun 

d'eux semble penser que telle est la condition natu- 

e l'autre ; le catholique accepte son 

I, et le protestant est de bonne foi 

il; celui-ci met dans ses rapports 

le un peu de cette supériorité que 

li dans* les tles montre envers les 

personnes de couleur dont l'origine africaipé eat 

encore apparente. 

11 n'est pas seulemen t le descendant des vainqueurs, 
l'héritier de leur gloire, de leur puissance établie 
par sept siècles de domination, il se croit d'une race 
supérieure à celle de l'Irlandais; et comme en Ir- 
lande le culte témoigne de la race,le protestantisme 
est regardé comme une sorte de noblesse. Cette 
opinion, il est vrai, tend chaque jour à s'affaiblir , 
mais il en reste encore dans les relations mutuelles 
cbi protestant et du catliolique de ce pays asses de 
traces p&ur qu'on ne puisse ta méconnaître. 

Le catholique d'Irlande est dans cet état douteux 
où se trouve l'affranchi qu'on vient de délivrer de la^ 
servitude, et qui faitson premier pas dans la liberté, 
obligé de changer tout à coup ses manières d'es- 
clave, qui ne lui conviennent .plus*, pour les fran- 
ches allures de l'homme libre, qu'il ne connaît pas 
encore. £n dépit du fait et du droit , il regarde tou- 
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jours comme son maître celui qui le fut. Vainement 
il proteste par des actes extérieurs contre ce senti- 
ment intime ; le cri d'une conscience dépravée le 
dément au dedans de lui-même; et quelquefois la 
grossièreté , Tinsolence qu'il met dans ses rapports 
a^ec le protestant , pour faire acte d'égalité, servent 
à le rabaisser en réalité au-dessous de celui-ci. 

Rien n'est plus rare que de rencontrer chez le 
catholique irlandais une appréciation mesurée de sa 
condition actuelle; vous le voyez toujours se placer 
vis-à-vis des protestants trop bas ou trop haut, soit 
qu'oublianf son émancipation, il se tienne vis-à-vis 
de son ancien maître dans une attitude humble et 
obséquieux , soit qu'enivré c(e la victoire rempor- 
tée sur ses oppresseurs, il ne se contente plus d'être 
leur égal, et veuille leur prouver qu'il est libre en 
les opprimant à son tour. 

Il y a , du reste , dans l'état social de l'Irlande 
quelque chose de plus remarquable encore que 
cette aristocratie de race et de culte ; c'est la physio- 
nomie féodale que présente ce pays au milieu du 
dix-neuvième siècle. 

Le gouvernement des Anglais en Irlande a été, 
depuis cent cinquante ans , une aristocratie protes- 
tante entée sur une aristocratie féodale. Ce qu'il y 
avait de protestant dans les lois politiques a subi 
déjà de graves réformes ; mais la base féodale de 
l'édifice est restée à peu près immobile. 

Le pays, partagé lors des confiscations religieuses 
entre quelques grands propriétaires, est epcore au- 
jourd'hui en la possession de leurs descendants, qui 
ont reçu entiers les domaines de leurs pères sous 
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la protection de la loi d'aînesse et des substitutions. 
Ces terres sont cultivées par la population catholi- 
que, qui théoriquement serait lilure de se détacher 
du sol, mais qui y tient comme à son seui moyen 
d'existence , et se trouve en réalité dans une con- 
dition pire que celle des serfs du moyen-âge. 

Cet état social ne présente avec celui de l'Angle- 
terre qu'une analogie trompeuse : dans ce dernier 
pays, de même qu'en Irlande, la loi féodale main- 
tient^ il est vrai; le sol dans un petit nombre de fa- 
milles qui le reçoivent et le transmettent héré- 
ditairement sans pouvoir le diviser; mais, à côté de 
ces fortunes de la terre , s'élèvent les fortunes de 
l'industrie et du commerce ; tandis que le principe 
féodal s'efforce de maintenir le riche dans son opu- 
lence, et le pauvre dans sa misère , le principe indus- 
triel 6t commercial travaille sans relâche à déplacer 
la fortune , à diminuer le nombre des pauvres et à 
faire de nouveaux riches. Ces deux puissances rivales 
se livrent uhe guerre qui ne laisse point de repos aux 
combslttants.* Ljindustrie qui crée est pourtant supé- 
rieure au principe féodal qui conserve; le riche, armé 
de sa terre féconde, est vaincu par le pauvre dont l'ac- 
tivité produit; et entre le n^iitre du sol et le prolétaire 
on voit naître sans ce&e une infinité d'existences 
nouvelles dont l'ensemble forme ce qu'on appelle la 
classe moyenne. Cette classe est à peu près inconnue 
im Irlande. 

L'Irlande présente un éternel contraste de richesse 
et d'indigence, dont il est, singulièrement difficile de 
se fafre une juste idée. 

Lorsqu'à l'approche des lacs de Killarney on s'ar- 
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réte non loin de Tabbaye de Mucruss , un double 
spèétacle vient s'offrir à la vue: d'un côté, des plai- 
nes incultes , des marais stériles^ des landes niono' 
tones Sur lesquelles végètent misérablement de 
maîgresajoncs et des pins rachitiques , de longues 
étendues de bruyèt^e où apparaissent çà et là, de 
loin en loirt, quelques rocs de médiocre élévation, 
dont l'aspect uniforme et dépourvu de toute beauté 
sauvage atteste seulement la paiivreté de la nature; 
on ne saurait imaginer une terre plus indigente et 
plu» désolée. 

Mais du côté opposé une scène toute différente 
éclate aux regards : aux pieds d'une chaîne de 
montagnes découpées avec légèreté et séparées entre 
elles par une suite de lacà charmans, s'étendent 
des campagnes riches et fertiles, des prairies vertes 
et rifintes , des forêts pleines de sève et de végéta- 
tion; ici de frais ombrages, des cottes secrètes, 
des asiles mystérieux; là des espaces ouverts , des 
cimes hardies, un horizon sans limites ; à côté de 
la source argentée , le champ couvert de blonds 
épis; partout l'abondunoe, la richesse, la bleauté; 
partout l'accident ei^traordiiiaire de la nature gra- 
cieuse en même temps que féconde. Ainsi du même 
point s'offrent à l'œil deux aspects absolument op- 
posés ; ici l'extrême richesï^e , là l'extrême misère : 
c'est l'image de l'Irlande. 

On ne voit en Irlande que des châteaux «magnifi- 
ques ou des cabanes misérables; point d'édifice qui 
tienne le milieu entre le palais des grands et la chau- 
mière de l'indigent , il n'y a que des riches et des 
pauvres. 



Ld efttbolique d'Irknde ou rhorame d^ la classe 
inférieure ne trouve à sa* portée qu'une seule pro- 
fession, la culture de la terre; et quand il n'a pas le 
capital qui lui serait nécessaire pour être fermier^ il 
bêche le sol comme un manoeuvre ( i ) * En Angleterre 
les deux tiers de la population sont commerçants ou 
industriels, un quart seulement est agricole. En Ir» 
lande moins d'un quart est adonné aucomraereé , 
plus des deux tiers sont uniquement dévoués à 
Fagriculture (a). Celui qui n'a pas ùu coin de terre i 
eultiver meurt de faim. 

On juge par ee qui précède que cette incroyable 
▼ariété de classes, de rangs, de degrés, qui, dans la 
société anglaise, divisent à l'infini Téchelle sociale, 
ne saurait se rencontrer en Irlande où la limite qui 
sépare l'aristocrate du prolétaire est marquée par 
une ligne étroite , sur laquelle nulle existence inter- 
tnédiaire ne peut parvenir à se placer. 

Le protestant, qui , en Irlande, a le privilège à^, 
nhg , de la puissance politique et de la richesse > a 
aussi le monopole de l'éducation. Jusqu'à oes der^ 
piers temps il n'y existait d'école primaire que pour 
les protestants) aujourd'hui encore le catholique ne 
trouve point dans les établissements consacrés à la 
haute instruction les mêmes avantages qui sont ac- 
cordés aux prQtestants.Ainsi, tandis que tout est caL- 
eulé pour développer les focultés intellectuelles du 
ridie , le pauvre est abandonné k lui-même et laissé 
dans son ignorance. 

On conçoit sans peine combien ces deux classes 
opposées, constituées ainsi chacune sur une base 
immuable, ont dû se développer et s'étendre, Tuiie 
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dans la sphère de ûsl puissance, Fautif dans le cercle 
de sa misère et de sa servitude. 

11 faut réfléchir longtemps à ce passé de plusieurs 
siècles; il faut se r^résenter le riche et le pauvre 
suivant invariablement , pendant des siècles, deux 
voies opposées, l'une menant à Textreme richesse, 
l'autre à l'extrême misère ; il faut se rendre compte 
des effets logiques et nécessaires de ces deux prin^ 
cipes , le premier d'accroissement perpétuel , le se- 
cond de ruine progressive, se fortifiant l'un l'autre, 
et trouvant une nouvelle puissance d'action dans 
chacune de leurs conséquences ; il faut , dis-je, mé- 
diter longtemps sur ces causes pour comprendre les 
excès de luxe auxquels est arrivée l'aristocratie irlan- 
daise, et la lèprein vétérée de misère dont est couverte 
la pauvre Irlande. 

Les revenus du riche s'élèvent quelquefois, en 
Irlande, à des sommes dont l'énormité hous paraît 
presque chimérique. Le riche s'est fait, sur cette con- 
trée de misère, une destinée magnifique; il a des 
châteaux splendides , des domaines sans bornes , 
des montagnes , des prairies , des forets ^ des lacs ; 
il a tout cela, et souvent il le possède deux et trois 
fois. 

Tandis que des millions d'êtres malheureux se 
demandent chaque jour quel sera le moyen de pour* 
voir à leur plus impérieux besoin , le riche s'inter- 
roge pour savoir par quel art il pourrait réveiller 
une passion dans son âme engourdie , et un appétit 
dans son corps à deîui éteint. Veut-il transporter 
d'un lieu dans un autre sa personne chargée de l'en- 
nui d'elle-même? les routes les plus belles et capables 
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de rivaliser avec celles d'Angleterre s'ofifrent à lui. Le 
luxe et la richesse se promènent ain^ avec, toutes 
leurs aises et toute leur ostentation à travers les 
sou£Frances et les misères du pays. 

Telle est Flrlande que s'est créée le riche. Il faut, 
pour voir l'Irlande heureuse , choisir son point de 
vue tout exprès, prendre çà et là un espace étroit et 
isolé, en fermant les yeux à tous les objets environ* 
nants ; mais la pauvre Irlande , au contraire, éclate 
à la vue de toutes parts. 

La misère nue, a£&mée; cette misère vagabonde 
et fainéante, cette misère qui mendie, couvre le pays 
entier; elle se montre partout, sous toutes les formes 
à tous les instants du jour; c'est elle que vous «voyez 
la première en abordant aux rivages de l'Irlande ; et, 
dès ce moment, elle ne cesse plus d'être présente à 
vos regards , tantôt so^s les traits de l'infirme qui 
étale ses plaies , tantôt sous l'aspect du pauvre cos- 
tumé de ses haillons; elle vous suit partout, vous ob- 
sède sans relâche; vous entendez de loin ses gémisse- 
ments et ses pleurs ; et si sa voix ne vous émeut pas 
d'une pitié profonde, elle vous importune et vous 
fait peur. Cette misère seqible inh^ente au sol et 
comme un de ses produits ; pareille à ces fléaux en- 
démiques qui corrompent l'atmosphère, elle flétrit 
tout ce qui l'approche, et atteint le riche lui-même , 
qui ne peut, au milieu de ses joies, se séparer des 
misères du pauvre*, et fait de vains efforts pour 
secouer cette vermine qu'il a créée et qui s'attache 
> à lui; 

L'aspect matériel du pays ne donne pas de inoins 
triste^ impressions. 
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Tandis que le château féodal se montre, après 
sept siècles, plus riche et plus brillant qu'à sa nais- 
sanee , vous yoyee çà et là crouler des habita- 
tions misérables, et celles-ci ne se relèvent point. 
On est étonné, qtuind on parcourt l'Irlande, de la 
quantité de roines qui s'y rencontrent. Je ne parl0 
point ici de ces ruines pittoresques que font les âges 
en s'éeoulant, et dont la vétusté décore le pays ; ces 
ruinesJà appartiennent encore à la riche Irlande , 
qui les conserve avec soin comme des souvenirs 
d'orgadl et des monuments d'antiquité; je veux 
dire ces ruines prématurées que crée l'infortune, 
ces pauvres habitations que délaisse un possesseur 
malheui^ux , et qui n'attestant qu'une obscure mif> 
sère, n^escitent en général que peu d'attaitimi et 
d'intérêt. 

Je ne sais, du reste, lequel est le plus triste à voir, 
de la demeure abandonnée, ou de celle qu'habite 
le pauvre Irlandais. 

Qu'on se représente quatre njprs de boue dessé- 
diée, que la pluie, en tombant, rend sans peine à 
son état primitif; pour toit an peu de chautfie , en 
quelques ccmpures de gasoiij pour cheminée, un 
trou grottièreraent pratiqué dan^ le toit, et le plus 
souvent la porte même du logis, pw laquelle seule 
la fumée trouve une issue; une seule pièce contient 
le père, lu mère, Faïeul, les enfants ; point de meu^ 
blés dans ce pauvre réduit: une seule couche, com-» 
posée orcbuairement d'herbe et dé paille , sert à 
toute la famille. On voit accroupis dans l'âtre cinq 
ou siren&Qts demi*nus, aaprès d'uh maigre feu, 
dont les cendres recouvrent qudques pommes de 
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terre, seule nourriture de toute la femille; au^ mi- 
lieu de tous , glt un porc imtnonde , seul habitant 
du lieu qui soit bien, parce qu'il vit dans l'ordure. 
La présence du poro au logis semble d'abord, en 
Irlande, un indice de misère ; il y est cependant un 
signe de quelque aisance. Et l'indigence est surtput 
extrême dans la cabane qu'il n'habite pas. 

Non loin de la chaumière s^étend un petit champ 
d'un acre ou d'un demi-acre $ il est semé de pomtnes 
de terre ; des rangées de pierres entassées les unes 
sur les autres, et parmi lesquelles çroisient des 
ajoncs, lui servent de clôture. 

Cette demeure est bien misérable } cependant , 
ce n'est point celle du pauvre proprement dit. On 
vient de décrire l'habitation du fermier irlandais et 
de l'ouvrier agricole. 

J'ai dit qu'au-dessmis des grands il n'y a point de 
petits propriétaires, et au-dessous du riebe opulent, 
rien que des pauvres; mais ceux-ci sont misérables 
k des titres différents , et avec des nuances que je 
Voudrais pouvoir indiquer. 

Tous, étant pauvres^ a!emploient pour se nourrir 
que l'aliment le moins cher dans le pays, les pommes 
de terre (i); mais tous n'en consomment pas la 
même quantité i les uns, et ce sont ,les privilégiés , 
en mangent trois fois par jour; d'autres, moins heu- 
reux , deux foi^; ceux-ci, en état d'indigence, ime 
fois seulement ; il en ^st qui, plu^ dénués encore, 
demeurent un jour, deux jours même, sans prendre 
aucune nourritut*e (a). 

Cette vie de jeunes est eruelle ; et pourtant il faut 
la iubir^ sont peine de manu fàM grands encore. 
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Celui qui fait un repas de plus qu'il ne peut y et 
jeûne une fois de moins qu'il ne doit, est sûr de n'a- 
voir pas de quoi se vêtir; et encore cette prudence, 
cette résignation à souffrir, sont souvent stériles. 

Quel que soit le courage du pauvre cultivateur à 
supporter laÊiim, pour faire face à d'autres besoins, 
il est en général nu ou couvert de haillons transmis 
dans la famille de génération en génération (i). 

Dans beaucoup de pauvres maisons, il n'y a qu'un 
habillement complet pour deux individus; ce qui 
oblige presque toujours le prêtre de la paroisse à 
dire plusieurs messes le dimanche. Lorsque l'un a 
entendu la première messe, il revient au logis, quitte 
ses vêtements, et les donne à l'autre qui va aussitôt 
assister à la seconde. 

J'ai vu l'Indien dans ses forêts et le nègre dans ses 
fers, et j'ai cru , en contemplant leur condition digne 
de pitié, que je voyais le dernier terme de la misère 
humaine: je ne connaissais point alors le sort de la 
pauvre Irlande. Comme l'Indien , l'Irlandais est 
pauvre et nu ; mais il vit au milieu d'une société 
qui recherche le luxe et honoi*e la richesse. Comme 
rïndien , il est dépourvu du bien-être matériel que 
procureQt l'industrie humaine et le commerce des 
nations; mais il voit une partie de ses semblables 
jouir de ce bien-être auquel il ne peut aspiret*. Au 
sein de sa plus grande détressç , l^lndien conserve 
une cerjtaine indépendance qui a ses charmes et sa 
dignité. Tout iiidigent qu'il est, et quoique affamé, 
il est pourtant libre dans ses déserts ; et le sentiment 
qu'il a de cette liberté adoucit pour lui bien des 
souQr^nces; l'Irlandais subit le même dénuement^ 
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sans avoir la même liberté; il est soumis à des règles^ 
à des entraves de toute sorte ; il meurt de faim et 
il a des lois ; triste condition, qui réunit les vices de 
la civilisation et ceux de la nature sauvage. Sans 
doute llrlandais qui vient de secouer ses fers, et 
qui a foi dans l'avenir, est au fond moins à plaindre 
que l'Indien et que l'esclave noir. Cependant, au- 
jourd'hui, il n'a ni la liberté du sauvage ni le pain de 
la servitude. • 

Je n'entreprendrai point de décrire toutes ift or* 
constances, toutes les phases de la misère irlan- 
daise; depuis la condition du pauvre fermier qui 
jeûne pour que ses enfants vivent, jusqu'à celle du 
cultivateur qui, moins misérable, mais plus dé- 
gradé, se résout à mendier ; depuis l'indigence rési- 
gnée, qui se tait au milieu des souffrances et des sa- 
crifices, jusqu'à celle qui se révolte et, dans ses vio« 
lences, va jusqu'au crime. 

La pauvreté irlandaise a un caractère spécial et tout 
à fait exceptionnel, qui rend sa définition malaisée, 
parce qu'on ne peut la comparer à nulle autre in- 
digence. La misère irlandaise forme un tjrpe à part, 
dont le mo<!teIe et l'imitation ne sont nulle part. On 
reconnaît, en la voyant, qu'on ne saurait théorique- 
ment assigner aucune borne à l'infortune des peuples. 

Chez toutes les nations on trouve phis ou moins 
de pauvres; mais to\it un peuple de pauvres, voilà Ce 
qu'on n'avait point encore va avant que l'Irlande 
l'eût montré. 

Pour faire connaître l'état social d'un tel pays , il 
faudrait ne raconter que ses misères et ses souffran- 
ces : l'histoire des pauvres est celle de l'Irlande. 
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U faut 9 pour compreadre la misère irlandaise , 
renoncer à toutes les notions qui , dans les autres 
pays t servent à distinguer Taisance et la pauvreté. 
On a coutum# de n'appeler pauvre que celui qui 
Doanque d'ouvrage et mendie; dans ce pays^ les 
plus pauvres sont ceux qui ne mendient pas. Il n'est 
pas un habitant des champs , s'abstenant de mendi- 
cité f qui n'eût besoin de s'y livrer* On ne pourrait 
donc cojnpârer le pauvre irlandais au pauvre d'aucun 
paysOn ne saurait même assimiler le cultivateur 
libre de l'Irlande {indépendant labourer) au pauvre 
anglais {pauper). Il n'est pas douteux que le plud 
misérable de ious les pauvres d'Angleterre ne soit 
mieux nourri et mieux vêtu que le plus heureux 
agriculteur d'Irlande^ 

U y a de tristes théories suivant lesquelles il se 
trouve, à tout prendre, chez tous les peuples de 
tous les pays, une somme à peu près égale de bon- 
heur et de misère» de bien-être et de souffrance; 
d'où l'on conclut que c'est folie que de prendre aucun 
souci de maux qu'il n'est point donné aux hommes 
de pouvoir guérir ou soulager. Ceux qui tiennent 
ce langage décourageant n'ont sans doute vu ni les 
États^nis ni l'Irlande; ils ne connussent ni l&pays 
où la misère est la règle commune, ni celui où .le 
malheur est ime exception. 

^'La misère descend en Irlande a de$ degrés ail-^ 
leurs inconnus* t^a condition qui dans ce pays est 
supérieure à la pauvreté serait chez d'autres peuples 
une affreuse détresse ; et les classes misérables , dont 
chez nous avec raison on déplore le sort, forme* 
raient en Irlande une classe privilégiée. Et ces mi* 
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S€rea de la population irlandais ne sont point de 
rares accidents ; presque toutes sont permanentes ) 
celles qui ne durent pas toujours sont périodiques^ 

Tous les ans , à peu près à la rnémâ épocfue, on 
aononce en Irlande le commencement de la famine^ 
ses progrès , seè ravages > son déclin» 

Au mois de février dernier ( 1 838) j la presse fraù» 
çaise enregistrait ce cri annuel de la misère irlan*" 
daise f et disait le nombre des personnes qui ^ en un 
seul mois, étaient mortes de Êiim^ Soit égoïsme^ 
soit humanité , beaucoup se plaisent à penser que 
les récits qu'on fait de TindigenCe iriandaise sont 
empreints d'exagération ; et pour eux le moKfamincj 
dont on se sert pour peindre les angoisses de l'Ir* 
lande 9 n'est qu'une expression métaphorique qui 
signifie une ex^estnve détresse^ et non le terme 
propre pour exprimer l'état de gens réelkment i& 
famés et m<^urant| faute d'aliments* 

C'est 6U{;tout en Angleterre qu'on aimé à se tenir 
dans cet état de doute ^ dont il ^ cependant bien 
aisé de sortir. » 

En 17279 il f a environ eient ans, le primat 
Boultjer écrivait d'Irlande ^ où i} était le principal 
agent du gouvernement anglais : 

« Depuis mon arrive^ en ce pays ( en 17^5 ), la 
famine n'a presque pas cessé parmi les p^uvres^ La 
cherté desgraivs était telle }'a)mée demièrôyqiâedea 
milliers de familles ont étéçbligéés de quitter leurs 
deineureSy pour fiUer diiq^cher leur.vie^^iUeurs. Il en 
a p^ri par centaines « many hundred'pérished{i),i» 

Gomme on de^mandàit, en 1 832, à l'évéque Doyle, 
quel était dians l'ouest Tétat de la population : Ce 
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même pus résider , et où il n'apparaît que de loin en 
Ipîni la vie somptueuse et iodol^ite de ce riche i 
qui ne f^it riep des misères dont il est Fauteur; qui 
ne les a jamais regardées; qui n'y croit pas; tire 
des sufmn» du pauvre 5oo,ooo franc» de rente ; 
dont chaque jouissance insensée ou superflue repré- 
senif la ruine ou l'indigence d'un malheurevuc; qui 
donne chaque jour à ses chiens le repas de cent 
fimilleSf et laisse mourir de faim ceux qui lui font 
cette tie de kixe et d'orgueil ; s'il fallait que l'auteur 
de ce tiyre rappelât ici les impressions sinistres que 
lui a fait éprouver la vue de tels contrastes , et les 
terribles questions que de telles oppositions ont 
Itaulevées dans son esprit ^ il sent que la plume tom* 
berait de ses mains f et il n'aurait point le courage 
d'acNver la tàehe qu'il veut accomplir. 



SSP 



chapitre; q. 



ilne Aâtmiise arisiocfatia éÉi là unse prtililftre d« toui l«i 
maui d« l'Irlande. ^ Le vief |bi eotta anitoereiie est d'Itrt 
et protestante. 



On vient de voir combien est malheuretis Tétai 
de llrlande. Le premier be^in qu'on éprouve à l'as* 
pect de tant de misères ^ c'est de rechercher quelle 
en est la cause; et cette cause on souhaite surtout 
de la connaître j parce que, pour guérir le mal, il 
faut d'abord en savoir l'origine et la nature. 

Commençons donc par dire la cause du mal^ 
hous chercherons ensuite le remède. 

On ne saurait considérer attentivement l'Irlande, 
étudier son histoire et ses révolutions , observer ses 
mœurs et analyser ses lois, sans reconnaître que ses 
malheurs , auxquels ont concouru tant d'accidents 
funestes , tant de circonstances fatales , ont eu et 
ont encore de nos joui'S, pour cause principale, une 
canse première , radicale, permanente, et qui do- 
mine toutes les autres ; cette cause , c'est une mau<^ 
vaise aristocratie. 

Toutes les aristocraties fondées sur la conquête 
et sur l'inégalité renferment sans doute dans leur 
sein bien desi vices ; mais touteé ne contiennent pas 
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les mêmes , et n'en possèdent point un pareil 
nombre. 

Supposez des conquérants qui , dès que les pre- 
mières convulsions de la conquête sont passées^ 
s'efforcent d'en efiEacer le souvenir en se mêlant au 
peuple conquis^ prennent son langage , adoptent 
une partie de ses mœurs, s'approprient presque 
toutes seft lois, et pratiquait la même religion; 
supposez que ces conquérants, formés en société 
féodale , ayant à lutter contre des rois puissants et 
oppresseurs , cherchent un auxiliaire dans la popu- 
lation conquise , et qu'unis désormais par un lien 
d'intérêt mutuel, les vainqueurs et les vaincus s'ac- 
coutiiment à mêler leur cause en combattant un 
ennemi commun ; supposez que, ces luttes durant 
pendant des siècles , les seigneurs en querelle avec 
leurs rois ne manquent jamais de stipuler dçs droits 
pour le peuple en même temps qu'ils conquèrent 
pour eux-mêmes des privilèges; supposez enfin que 
ces conquérants, après avoir, par une fusion r^ide 
avec les vaincus, fait oublier les violences de la con- 
quête , travaillent sans relâche à racheter l'injustice 
de leurs privilèges par les bienfaits du patronage ; 
que, supérieurs en rang, en richesse et en puissance 
politique , ils ne cessent de se montrer aussi supé- 
rieurs en talents et en vertus ; que prenant en main 
toutes les affaires du peuple , ils se mêlent à toutes 
ses assemblées, discutent tous ses intérêts, dirigent 
toutes ses entreprises , sacrifient la moitié de leur^ 
revenus pour ne pas voir un seul pauvre sur leurs 
domaines , donnent à celui-ci des lumières, à celui- 
là des capitaux^ accordent à tons un appui éclairé, 
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charitable y bienveillant ; que, placés à la tête d'une 
société commerçai^te , ils en comprennent admira- 
blement le génie et les besoins, lui donnent avec la 
liberté de Tindustiie, toutes les libertés politiques et 
civiles qui sont l'âme de celle-ci ; et que , pour faire 
à cette société de magnifiques destinées, ils lui 
ouvrent des comptoirs dans le monde entier , éta- 
blissent pour elle des colonies florissantes , fondent 
pour elle de grands empires dans l'Inde , rendent 
ses vaisseaux souverains sur toutes les mers, et 
fassent toutes les nations du monde ses tributaires ; 
^t qu'enfin, après lui avoir ouvert toutes les voies 
de la fortune, ces mêmes hommes, abaissant la 
barrière qui sépare d'eux le prolétaire , disent à 
celui-ci : Sois riche , et tu deviendras lord. Sans 
doute une pareille aristocratie pourra receler en- 
core bien des germes d\>ppression , et plus d'un 
principe de ruine; on comprendra cependant 
qu'elle puisse se maintenir longtemps forte et pro- 
spère > et que même, succédant à la conquête, et 
chargée de toutes les injustices du privilège féodal, 
elfe donne au pays qu'elle tient sous son empire l'illu- 
sipn, si ce n'est même la réalité, d'un gouvernement 
juste ^ national. On comprendra le- règne long et 
brillant de l'aristocratie anglaise. 

Supposez, au contraire, dés conquérants qui, bien 
loin d'arrêter les violences de la conquête , travail- 
lent sans relâche à les perpétuer ; rouvrent cent fois 
les blessures du peuple conquis ; au lieu de s'unir à 
celui-ci , s'efiforcent de s'en tenir séparés , refusent 
tout à Is^ fois de lui donner leurs lois et de prendre 
les siennes , conservent leur langage et leurs mœurs, 
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et posent entre eux et lui là plus iiisurtnontaUe 
harrière, en déclarant crime de haute trahiiM>ii toute 
alliance par le sang entre les fils ded vainqueurs et 
les descendants des Taincus ; supposez qu'après 
s'être ainsi constitues vis-à^is du peuple conquift 
comme une faction distincte par la race et par la 
puissance , ces conquérants viennent à être séparé» 
de lui par une cause plus profonde encore , par la 
différence des religions; que, non content^ de lui 
avoir ravi son existence nationale, ils entreprennent 
encore de lui enlever son culte , et qu'après avoir 
passé des siècles à le dépouiller de son indépendance 
politique i ils passent encore des siècles à lui dit* 
puter sa liberté religieuse } supposes que ces con«* 
quérants , tyrans politiques , tyrans religieux , mé- 
prisant la nation conquise à cause de sa race ^ la 
haïssant à cause de son culte ^ soient placés dans 
cette situation extraordinaire qu'il n'y ait pour eux 
ni intérêt à protéger le peuple ni péril à l'opprimer) 
alors on concevra qu'une aristocratie composée de 
pareils éléments ne puisse enfanter qu'égotôme, vio- 
lences^ injustices d'une part, que haines, résistances, 
dégradation et tnisère de l'autre ) on comprendra 
l'ari^tocraUe d*Irlande. 

li'aristocratie d'Angleterre, toute habile, toute na*- 
tionale qu'elle est ^ eut peut*étre été impuissante à 
se maintenir si^ en même temps qu'elle couvre ses 
vices d'éclatantes vertus ^ elle n'eût été protégée par 
des accidents heureux. 

Sujette, comme toutes les aristocraties dont le 
principe est le privilège, à abuser de sa force dans 
iiti iiitér^ égoïste , elle a tendu k l'exoèi las ressorte 
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sur lesquels ^e s^aj^uie , elle a concentré outre 
mesure entre ses mains la possession du sol, devenu 
le monopole d'un petit nombre ; et Ceux (fui éh AUr 
gleteire sont propriétaires forment une minorité ai 
petite en face de tous ceux qui ne le sont pas, que 
la propriété y serait peut-être en péril si eUé était 
aux yeux du peuple un objet désirable. 

Mais, par un événement propice plus encore que 
par l'effet d'une politique sage, le sol en Angleterre 
n'a point encore jusqu'à ce jour excité l'envie des 
classés inférieures; le peuple anglais laisse & soû 
aristocratie le monopole de la terre , parce qu'il a 
lui^-méme le monopole de l'industrie. Les domaines 
immenses du lord n'ont rien d'importun pour le 
bourgeois auquel le commerce du monde entiet^ 
offre une arène sans bornes, et qui pense que s'il Ëdt 
une grande fortune, il acquerra pettt«étrè un jour^ 
avec les terres de ce lord , son titf e et ses honneurs. 

L'agriculteur anglais prend peu de souci du sys- 
tème politique dont l'effet est de repousser des 
champs dans les villes les habitants des campagnes , 
lorsque cet agriculteur, éloigné du sol, trouve dans 
l'atelier des fabriques un travail aussi régulier et Un 
meilleur salaire. C'est là, U faut le jhecotinaître , 
qu'est la grande garantie de l'aristocràliè anglaise : 
garantie fragile et caduque qui tie durera qu'aussi 
longtemps que l'industrie anglaise fournira l'ùniveYS 
de ses produits. 

L'aristocratie dlriande , pleine de vices dout ïa- 
ristocratie anglaise est exempte , loin d'être comme 
celle-ci secourue par des circonstances favorables , 
lutte au contraire Contre des acddéntè fuiiêstek. 



** 
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Ainsi, c'est pour l'aristocratie irlandaise un sort 
fatal que celui qui a {4acé l'Irlande à coté de L'An- 
gleterre; car jamais cette aristocratieu'a cessé d'être 
anglaise de cœur, et presque d'intérêt ; voilà pour- 
quoi elle a toujours résidé et aujourd'hui encore 
réside plus en Angleterre^ qu'en Irlande, et ce fait 
matériel , qui la sépare le plus souvent du peuple 
soumis à son empire, est pour elle la source du vice 
le plus funeste à toute aristocratie, qui n'existe réel- 
lement qu'à la condition de gouverner. Il arrive sou- 
vent d'attribuer tous les maux de l'Irlande au dé£sait 
de résidence de l'aristocratie ; mais c'est prendre 
une conséquence du mal pour le mal lui-même. 
L'aristocratie dlrlande n'est point mauvaise , parce 
qu'elle s'absente; elle s'absente, parce qu'elle est 
mauvaise; parce que rien ne l'attache au pays, parce 
que nulle sympathie ne l'y retient. Pourquoi, n'ai- 
mant ni lep^ysnile peuple, resterait-elle en Irlande» 
lorsqu'elle a près d'elle l'Angleterre qui l'invite et 
l'attire par le charme d'une société plus civUisée , 
plusjélégante, et qui aie mérite d'être la patrie ori- 
ginaire? 

En général, toute aristocratie porte en elle-même 
le frein qui la tempèresinon l'arrête dans ses écarts 
et dans son égoïsme. Il arrive d'ordinaire que celle- 
là même qui n'aime pas le peuple le craint , ou du 
moins elle a besoin de lui ; elle exécute alors par 
calcul ce qu'elle ne fait point par sympathie. Elle 
n'opprime pas trop , de peur de révolter ; elle mé- 
nage les forces nationales dont elle tire profit , et 
il peut lui arriver ainsi de paraître généreuse alors 
qu'elle n'est qu'habile et intéressée. 
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L'aristocratie irlandaise a toujours eu le malheur 
de ne rien craindre ni de ne rien espérer du peuple 
placé sous son joug; appuyée sur l'Angleterre , 
dont ks soldats ont toujours été mis à son servicç^ 
elle. a pu se livrer sans réserve à sa tyrannie; les 
gémissements, les plaintes, les menace^ du peuple 
n'ont jamais modéré son oppression , parce qu'il 
n'y avait au fond de ces clameurs populaires au- 
cun péril pour elle. Des révoltes éclatent-elles en 
Irlande? l'aristocratie de ce pays ne s'en émeut 
point; l'artillerie anglaise est là qui foudroie les 
rebelles, et, quand tout est rentré dans l'ordre y 
l'aristocratie continue à toucher comme par le passé 
le revenu de ses terres. 

L'aristocratie irlandaise a exercé un empire dont 
on ne trouve dans aucun pays un autre exemple ; 
elle a, pendant six siècles, régné ai Irlande sous 
l'autorité de l'Angleterre, qui lui abandonnait la 
moitié des avantages delà domination et lui en épar- 
gnait tous les frais. Pourvue de drcûts, de privilèges 
et de garanties constitutionneUes , elle s'est seryie, 
pour pratiquer l'oppression, de tous les instruments 
de la liberté. L'Irlande a été ainsi la proie constante 
de deux tyrans, d'autant plus formidables qu'ils se 
couvraient l'un l'autre. L'aristocratie irlandaise, se 
considérant comme l'agent de l'Angleterre, aimait 
à s'absoudre ainsi de ses propres excès et de ses 
injustices personnelles ; et l'Angleterre , dont cette 
aristocratie exerçait les droits, se plaisait à rejeter 
sur celle-ci tous .les abus de la puissance. 

Il est peu de pays où les gouvernants n'aient 
un^ intérêt plus ou moins grand à ce que le peuple 
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auqfttel ils donnent des lois se livre aux arts du eom- 
merce et de l'indastrie. De quel usage, en effet, se- 
ront pour le riche ses grands revenus , s'il ne 
s'en sert à acquérir les objets propres à lui faire une 
vie douce et commode? Et comment pourra-t-il 
se les procurer, si le peuple ne travaillé point f 
Mais c'est encore une fatalité de Taristoeratie ir^ 
landaise, qu'elle est abondamment pourvue de 
tous les produits les plus précieux de l'art et du 
commerce , quoiqu'il n'existe aucune industrie 
en Irlande : elle a sous sa main les produits de l'iur 
dustrie anglaise pour satisfaire à ses besoins et à ses 
fai;itaisies , aussi bien que des régiments armés pour 
assurer la rentrée de ses fermages. Elle n'a donc pas 
besoin pour posséder le bien-être et l'élégance 
d'exdtei' le peuple aux travaux industriels. Le 
commerce et l'industrie sont cependant les seules 
voies par lesquelles les classes inférieures peuvent 
sortir de leur misère. Ainsi le peuple d'Irlande^ ati'* 
quel la terre est inaccessible, voit entre les mains dé 
l'aristocratie un immense privilège dont il ne pos- 
sède aucun équivalent ; ainsi rari^tocratie d'Irlande^ 
qui manque de toutes les bases premières sur le»^ 
quelles repose celle d'Atigleterre , est dépourvue de 
cette dernière condition d'existence sans laquelle 
l'aristocratie anglaise elle - même ne se soutien^ 
drait peut-être pas. Elle est immobUe et fermée^ fin 
principe^ ses rangs sont ouverts k tous ; en bàtf leup 
accès est à peu près impossible : pour y entrer, il 
faut devenir riche i or y quel moyen de s'enrichir 
dans un pays où le commerce et l'industrie scmt 
morts? àê ÈMte que cette «ris^oOTatîé ^ imm^ilè 
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dans sa richesse , vivant de la vie ^autrui y a pour 
Utière une population immobile aussi dans sa mi* 
sère^ en Irlande k pauvreté e^ une caste. &fin 
cette aristocratie^ qu'aucun stmliiaent national n'at* 
tache au peuple , a le malheur d'étne éloignée do 
hii par la di£fiérence du culte. 

La sympathie relîfieuBe est sans contredit le 
no^ud le plus puissant qui unisse les hommes entre 
euic ; elle n'a pas seulement le pouvoir de raf^i^D* 
cher les peuples; elle peut, ee qui est plus difficile 
encore , confondre les classes et les rangs ^ relever le 
plus humble au niveau du plus siqierbe ^ mêler le 
riche et le pauvre ; c'est elle qui change Taumâne 
en charité j et qui , dépouillant le bienfait de son 
orgueil 7 la reconnaissance de sa honte, fait deux 
égaux du bienfaiteur et de l'obligé. 

Mais 9 à défaut de la religion , qui unira le riche et 
le pauvre, l'Anglais et l'Irlandais , la race conqué- 
rante et la race des vaincus? quelle puissance les 
rapprochera, si la reUgion elle-même les sépare? et 
dans un pays où toutes les lois sont faites contre le 
pauvre au profit du riche , que sera-ce si la religion , 
au lieu de modérer le puissant, le fortifie ^ et au lieu 
de soutenir le faible , aide à l'écraser ? 

L'aristocratie d'Irlande a deux vices qui résument 
téiifi les autres t anglaise d'origine , elle n'a jamais 
cessé de l'être ; dètenutproteHante, elle a eu à gouh 
vemer un peuple demeuré cathoUquci 

Ces deux vices contiennent le principe de tous 
les maux de l'Iriande | là se trouve la clef de toutes 
ses misères, de tous ses embarras ; si 1 on veut exa- 
nmier aitttitivemeat ée |M^t d# départ, on va voir 



d^p GAUSBS DE LA MISEES IRIJiUBAISE. 

en découler, oomme des conséquences toutes natu- 
relles y les circonstances extraordinaires dont on 
chercherait ailleurs vainement la cause. Ces consé« 
quences sont de trois sortes : les unes, qu'on appd- 
lera civiles, parce qu'elles touchent aux mœurs; 
les autres , politiques , parce qu'elles concernent les 
institutions ; celles-là religieuses, parce qu'elles nais- 
sent de la différence des cultes. Les premières affec- 
tent plus particulièrement les relations du riche avec 
le pauvre , du propriétaire avec le fermier ; les se* 
condes, les rapports réciproques des gouvernants et 
et des gouvernés ; et les troisièmes, la ^tuation mu- 
tuelle des protestants et des cathoUques. 



SECTION PREMIERE. 

Conséquences civiles. 

lliière extrême dflt feimiert. — Accumulation de la populatioD sur le sol. 
— Masque de capitaux. — Absentéisme. — Uiddlemen* *— Fermages 
excessifs ( rack-rents). — DéTaut.de sympathie entre les propriétaires et 
les cultivateurs. 

En Angleterre et en Irlande , les classes infé- 
rieures cultivent le sol au même titre ; en général , 
elles n'en ont point la propriété; elles prennent à 
ferme la terre du riche , ou bien elles louent à 
celui-ci leur travail joumaHer (i). Théoriquement , 
leur condition est absolument pareille dans les deux 
pays* D'où 4^ient qu'en résdité leur sort est si dis- 
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semblable ? Pourquoi l'un est-il aussi heureux sur 
sa terre quel-autre est misérable sur la sienne? Com- 
ment arrive-t-il que le premier ,• bien logé , bien 
vêtu f bien nourri , entouré d'une famille heureuse 
comme lui-même y vit dans l'aisance et le contente- 
ment 9 imaginant à peine un sort plus fortuné que 
le sien , tandis que Fautre, couvert de haillons , vit 
de pommes de terre quand il ne jeûne pas , n'a 
d'autre asile que le réduit immonde qu'il partage 
avec le pourceau , et voit pendant l'hiver ses pau* 
vres petits ^ifants périr de firoid sans qu'il puisse 
les vêtir , entend toute Tannée leur faim qui crie sans 
pouvoir l'apaiser ? 

C'est qu'en Angleterre le grand propriétaire est 
le patron du sol et de ses habitants; il ne se borne 
pas à toucher ses revenus et à réc^mer ses droits , 
il remplit aussi des devoirs*, et sa croit tenu de ren«> 
dre un peu de ce qu'il reçoit. Et d'abord, engageant 
en quelque sorte sa fortune dans la terre qu'il pos-^ 
sède , . il y met des capitaux considérables. Aussi 
voyez quelle demeure il pré{tare à son fermier. Plu- 
sieurs bâtiments la composent; rien n'y manque de 
ce qui peut faire à ses hôtes une vie douce et 
commode; elle est le centre d'une vaste exploit 
tation ; autour d'elle s'étendent de vastes domaines 
qui en dépendent ; les meilleurs instruments d'agri- 
culture y attendent la main qui doit les mettre 
en usage. Et puis, quand il a créé cette grande 
ferme, il en surveille la fortune. Voyant les efforts 
du fermier, il jouit de ses succès, et compatit à ses 
revers; et, par une sympathie aussi éclairée que 
généreuse, il adoucit des infortunes qui, si eUes 
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n'étaient réparées , lui derîetidraient funestes k lui- 
même. Il n'est pas toujours libéral , mais rarement 
fl manque de lumières. Ainsi les rapports du pro- 
priétaire et dû fermier ont pour base première la 
sagesse ou la bienveillance de Yun, d*où naissent tout 
naturellement la déférence et le respect de Fautre. 
• En Irlande lés choses ne se passent point de la 
sorte ; souvent^ nous Parons dit, le propriétaire est 
absent; souvent il lui arrive de ne pas connaître 
ses propres domaines ; il sait vaguement qu'il pos* 
ftède dans le coftnté de Corké ou de Donégal une 
tcfrre cpi'on dit avoir de cent à cent cinquante mille 
acres d'étendue ; que y d'un côté , la mer le borne ^ 
et de l'autre la plus haute montagne qu'on aperçoit 
à l'horison. Désireux de tirer de ces immenses pos-» 
sessions le meilleur parti possible , il est bien ré* 
solu d-aiUeurs de ne pas aventurer une obole pour 
les foire valoir. Il a dû , lui ou ses aïeux , cette grande 
terre à la confiscation; qui sait si quelque révolu- 
tion nouvelle ne viendra pas hii enlever ce qu'une 
révolution précédente a fait tomber dans sa famille? 
Ce raisonnement que fait le propriétaire absent , il 
le fait à (jeu prè^ le même quand il réside ; car, alors 
même qu'il touche le sol , il n'y prend jamais racine , 
et nriande n'est point pour lui une patrie à laquelle 
îl croie devoir des soins et des sacrifices. Ainsi le 
grand propriétaire d'Itlande aspire d'ordinaire à 
exploiter ses terres Sans faire l'avance d'aucun capi- 
tal , c'est-à-dire à recueillir sans semer. Mais com- 
ment obtenir du sol les moindres produits sans 
quelques dépenses premières? Voici de quelle ma- 
nière le propriétaire iiiaiidais résout ce problème* 
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Il abandonne le loyer de son domaine à quelque 
traitant moyennant un prix une fois^ payé , ou une 
somme annuelle , dont le chi£fre e$t fixé à forfait. Ot 
wtrepreneur » ricbe capitaliste , résidant soit k Lon* 
dres , soit à Dublin , ne loue pas une terre en Irlande 
pour en être le fermier ^ mais il la prend à bail pour 
^n faire la matière d'une spéculation y et tout aussi*» 
tôt le marché conclu , il n'aspire qu'à transmettre à 
un autre l'eiiploitation de cette terre, à la condition 
seulement qu'un bénéfice lui soit assuré. Alors il a 
coutume de diviser le domaine en un certain nom*» 
bre de lots de cent, de cinq cents , de mille acres ^ 
qu'il afferme à des traitants secondaires ou midle^ 
men. Quelquefois le propriétaire résidant fait lui- 
même cette division de son domaine , qu il livre 
ainsi directement aux spéculateurs subalternes. 

Mais comment œs traitants de seconde ou de pre« 
mière main feront-ils valoir les portions de terre 
qu'ils prennent à bail ? Chacun d'eux établira-t-il 
sur sa part une grande ferme? S'il le faisait, il aurait 
à risquer un capital considérable; or, conunent un 
traitant aurait-il plus de foi dans la terre que le 
maître du sol lui-même? Que fait-il donc? Il ne 
fonde sur la terre qu'il a prise à loyer ni grandes ni 
petites fermes ; il se borne en général à en défricher 
la surface. Ce travail étant fût , il subdivise son lot ^ 
et l'afferme au taux le plus élevé qu'il peut, par 
parcelles de cinq , de dix, de vingt acres, à de pau- 
vres agriculteurs du pays ,. les seuls qui prennent 
réellement la terre pour la cultiver (i) j c'est-à-dire 
qu'il fait la plus modique avance de fonds, dont il 
aspireà tirer les plu» gros profite. 
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Mais comment tous ces petits agriculteurs feront- 
ils pour exploiter la terre qtfils prennent à bail? 
Où s'établiront-ils? Le propriétaire ou le traitant 
ont-ils pris le soin de construire une habitation sur 
chacune des petites parcelles qui leur ont été attri- 
buées ? Non , sans doute ; car pour faire cette con- 
struction , il aurait fallu des capitaux dont nul n'a 
voulu faire Pavance. La terre leur est donc livrée 
toute nue. Mais alors où se logent-ils? Ils construi- 
sent eux-mêmes un amas informe de bois et de paille 
mêlés ensemble , qu'ils appellent leur cabane. Trou- 
vent-ils du moins à leur di^osition quelques in- 
struments de culture ? Non y aucun , ils ont à s'en 
pourvoir comme ils pourront. 

Ainsi , en Angleterre , le propriétaire donne au 
fermier une résidence et des outils pour travailler. 
En Irlande , le pauvre qui prend la terre à loyer doit 
bâtir sa demeure et y apporter ses instruments de 
Culture. On se demande alors comment , le riche ne 
pouvant donner un capital , le pauvre se le procure. 
Il faut répondre que le plus souvent il ne le trouve 
pas/ et qu'il ne met que son travail brut dans une 
entreprise pour le succès de laquelle un capital sc- 
iait nécessaire. Il cultive mal , parce que les moyens 
pour cultiver bien lui manquent. Maintenant, com- 
ment, cultivant mal, peut-il payer le fermage exor- 
bitant qu'exigent de lui le spéculateur, les traitants 
et le propriétaire? Car c'est en définitive le pau- 
vre agriculteur qui porte le fardeau de tous les 
engagements successifs dont U terre a été Tobjet; 
Le grand propriétaire qui a donné sa terre à l'en- 
treprise reçoit de l'entrepreneur une somme d'ar- 
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gent que celui-ci reprend avec un profit sur les trai- 
tants secondaires, et ces derniers , en sous-louant à 
des petits fermiers , rentrent npn-seulement dans la 
somme payée par ceux-ci à Fentrepreneur , mais en- 
core réalisent un bénéfice ; de sorte que les colons 
inférieurs ont à payer un fermage qui est d'abord 
égal au prix que l'entrepreneur paie au proprié- 
taire, et auquel il faut ajouter les profits de l'entre- 
preneur et les bénéfices des autres intermédiaires ( i )• 

Vainement les pauvres agriculteurs d'Irlande tra- 
vaillent pour contenter tous ces intérêts, et s'ef- 
forcent de faire eux-mêmes sur la terre le petit gain 
duquel dépend leur vie et celle de leur famille : la 
terrée d'Irlande , quelque féconde qu'elle soit, ne 
saurait donner tout ce qu'on lui demande ; et sans 
cesse, en dépit de ses efforts et de ses sueurs, le pau- 
vre cultivateur irlandais se voit dans l'impossibilité 
de payer le prix de sa ferme. Alors, qu'arrive-t-il? Le 
traitant ou le propriétaire l'expulse de sa ferme, 
saisit ses meubles et les vend. Et que devient l'agri- 
culteur, dont tout le crime est d'avoir entrepris une 
chose impossible? Comme il n'existe aucune autre 
industrie que celle de la terre, il va chercher une 
petite ferme ailleurs, et en attendant qu'il la trouve, 
il se met à mendier avec sa femme et ses enfants 

Voilà sans doute une grande misère, qui parait 
surtout énorme, vue en relief du bien-être et de la 
prospérité du fermier anglais. Or , est-il possible de 
se méprendre sur sa vraie causé ? Ce serait une grande 
erreur que de l'attribuer tout entière à ces inter^ 
médiaires, entrepreneurs, traitants ou agioteurs, 
qu'en Irlande on connaît sou$ le nom de middlemen. 
I. i5 
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Ces middlemen sont un efiGet et tton une catne^ 
Aiturétnent ils sont un mal (1)^ et l'on ne saurait 
imaginer rien de plus désastreux que toutes ces 
transactions sucoessiTes dont le premier effet est de 
livrer le bol à des spéculateurs qui , n'éprouvant 
aucun dêë intérêts de la propriété , prennent V&H'^ 
pkritation d'une ferme comme une industrie passa* 
gëm^ et dont k conséquence non moins immédiate 
est de plac^^ tmtre les propriétaires du sol et celui 
qui le cultive» trois ou y aof;^ trafiquants qui n'in- 
terviénn^t sur la terre que pour en tirer un lucre. 
Mais ce mal, quel en est le véritable auteur? M'est« 
ce pas celui qui, dans son indififiérence pour lepajB 
et ceux qui le couvrent > a livré à des mains étran^ 
gères et cupides le sol et ses habitants? 

Du reste j que les agriculteurs irlandais aient a& 
dire au mattre du aol ou au thiitant j leur condition 
me difSfiÈ^re guère< Us ne trouvent de sympathie ni 
dans fun ni dans l'autre; le même esprit de cupi^ 
dite anime tous les deux> le même égoïsme étroit les 
endurcit et les aveugle; l'un et l'autre ont en vue 
un aeul objet , afiBermer leur terre au plus haut 
prit {^y La condition morale et physique du fer^ 
mier leur est à tous les deux également indifférente» 
Us éprouvent et montrent la même insensibilité en 
présence de ses efforts heureux <hi de ses sueurs 
stériles » de m prospérité et de ses revers ; cet homme 
occupe leurs terres, mais il est pour eux comme 
un étranger. Pourva qu'il paie » c'est tout ce qu'ils 
demandent. Aussi , quand ils le voient faible et 
abattu y ils le laissent dans sa détresse et détournent 
les yeux^ ils ne viennent à lui que pour lui deman'> 



der le terme échu; ou si par accident des rapports 
s'établissent entre le propriétaire et le fermier, si 
par hasard celui-ci travaille pour celui-là , ou ^'illui 
vend quelque denrée ^ on est sûr que le propriétaire 
abusera grossièrement de la simplicité du pauvre 
-agriculteur , qui ^ dans le marché^ sera toujours 
dupé (i). Et qu'importe ces misères du pauvre afu 
middleman j qui ne- les voit qu^eii passant, et tOH. 
ture des malheureux dont il fuira le pays dès qu'A 
aura fait sa fortune? Que voulez-vous de mol? s'écrlè 
le propriétaire à l'aspect de ces maux affreux, je n'y 
puis rien. J'ai cédé mon droit aux traitants^ qui 
exercent le leur comme il leur plaît ? Et le plus sou- 
vent le propriétaire ne prononce paa même ces pa*» 
rôles de regret , car il ne volt pas les misères dont 8 
est l'auteur; Retiré dans son palais de Londfres, fl 
n'entend pas le» cri» de désespoir qui s'échappent 
de la cabane irlandaise; il né sait point, sous le ciel 
pur «t^reitt de l'Italie , si l'orage a foudroyé ei4 Ir- 
lande la moisson du pauvre ; il ne smt point ^Kaples 
si, faut» desc^eil, la récolte a manqué dans la froide 
Hybernie , si par contre^^c<mp les patrvres tdkfm , 
dont sa terre est couverte, sont tombé» dâfcfs lu dé- 
tresse ; il ignore si ces maliieoreiix ont essuyé 
quelque coup imprévu de la fortune ^ f eile qu'aune 
longue maladie du chef de la fannllcf, la pertes de 
leur bétai^; il ne sait rie» de ces cbcMe^, et il ^raft 
indommode pour lui de les savoir. Ce qu'il sain bieiy, 
c'est que ao^ooo livres sterling loi sont due» p€bt 
ses fermiers d'Irlande ^ que sa vie est rëglé^ sur ce 
chiffre, que cett0 somme lui doit être payée à téHè 
échéance^ et qu'on ne sautait en diffiferer lepmtoeM 
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un seul jour sans troubler Tordre de sies habitudes 
et l'arrangement de ses plaisirs. 

Du reste , qu'il régisse ses biens lui-même ou par 
des intermédiaires , qu'il soit absent ou qu'il réside > 
soyez bien sûr que ce propriétaire qui ne se sent 
point d'entrailles pour le pays j et pour lequel la 
patrie n'a point de voix , qui ne considère point 
comme ses concitoyens les colons dont sa terre est 
couverte y ne sera jamais bienfaisant pour le sol ni 
pour ses habitants. C'est un point de départ qu'on 
perd sans cesse de vue , et qu'il iàxil cependant con- 
sidérer toujours si l'on veut ne point s'égarer. 

Ainsi rien n'est plus fréquent que d'attribuer toute 
la misère du cultivateur irlandais au vice «des sys- 
tèmes d'agriculture pratiqués en Irlande. Si on en 
croit les uns, lés baux sont trop longs, ce qui détruit 
chez le propriétaire l'esprit et l'intérêt de la pro- 
priété; suivant cet autre, ils sont trop courts : leur 
peu de durée rend précaire la situation du fermier ; 
le mal, dit un troisièoie, vient de ce que le plus 
souvent il n'y a point de bail du tou^ ce qui met le 
fermier à la discrétion absolue du maître. 

On ne saurait sans doute contester l'influence 
funeste ou bienfaisante que peuvent exercer sur la 
fortune du propriétaire et sur la condition de ses 
fermiers les divers systèmes d'agriculture; mais ce 
qui n'est pas moins certain, c'est que, sous l'empire 
du meilleur procédé agricole, le sort du fermier 
peut être misérable ; tandis qu'en dépit de la mé- 
thode la plus défectueuse , la condition de ce fer- 
mier peut être heureuse et di^e d'envie. J'ai vu , 
en Angleterre et en Ecosse , des comtés où les baux 
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sont longs, et d'autres où la coutume est de les faire 
de peu de durée ; il en est enfin où j'ai vu la ferme 
se donner sans bail, d'année en année (tenants at 
Will) ; et je n'ai point remarqué que ces diversité 
dans la forme de l'engagement , qui sans doute in* 
fluent sur les produits agricoles, modifiassent sen* 
siblement la condition du fermier, que j'ai trouvée 
partout également prospère. 

Quels que soient les termes de la loi que le pro- 
priétaire et le fermier établissent entre eux; quel'que 
soit lé texte du contrat qui les lie Fun à l'autre; quel- 
que attention que l'on mette à assurer au pauvre 
agriculteur des droits, des sûretés et des garanties, 
la lettre de l'engagement sera toujours stérile^ sans 
Y esprit qui seul peut la féconder. Or l'esprit, l'âme 
des obligations auxquelles le propriétaire est tenu 
envers le fermier, c'est la biemeillance j seule égide 
du faible contre le fort , du pauvre contre le riche. 
Le droit même le plus pur sera toujours cruel sans la 
sympathie. Il n'est pas de loi si libérale qui supplée à 
la charité absente, point de loi si dure que la charité 
n'adoucisse pas ; et c'est ce qui explique pourquoi 
le fermier dlrlande, qui ne peut trouver dans le pro^ 
priétaire ni bienveillance ni pitié , est si misérable. 
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Nous venons de voir comment, par l'efiet de 



î|3q causes xm Mïstmi:, soqiétà cwii^^. 

l'égoï^me ou de Tincum de» riches, la terr^ s'e^t dèa 
l'origine couverte en Irlande d une infinité de petits 
cultivateurs entr@ lesquels cette terril est divisée 
par parcelles de cinq, de dix, de vingt acres. Si l'o» 
demandait comment il a été possibli^ d^ trouver un 
si grand nombre d'agriciilteurs , je répondrais qu'il 
QSt facile d'attirer à la cuUure de la terre tous les 
habitants d'un pays où il n'existe absolument au- 
cune autre industrie^ Ce fut sans doute dans les 
premiers temps un grand avantage pour le projMrié* 
taire que de Irouver à sa disposition cette multitude 
de petits fermiers j car sans eux il n'eût rien pu tiçer 
de ses domaines, à moins d'engager des capitaux 
qu'il ne voulait point risquer* 

Cependant, uu moment arrive où toutes ces terres 
SQQt occupées, et cette heure ne se fait pas long- 
temps attendre ; car toute la population catholique, 
exclue des emplois publics , des professions libé<« 
cales (*), inhabile à être propriétaire > incapable de 
commerce et d'industrie par sa pauvreté, quand elle^ 
ne l'aurait pas été par l'état politique du pays« 
p'ayant absolument d'autre carrière à suivre que 
celle de fermier; cette population, dis^je,.sepréci-' 
pite sur la terçe offerte à ses efforts et l'envahit de 

même qu'un torrent débordé sur une vaste plaine la 
couvre bientôt de ses ondes. 

Mais dans un pays ou la terre est le seul moyen 
d'existence , quel est le sort de ceux à qui la terre 
manque ? Que devieut le fermier qu'on expulse de 
sa ferme sHl ne petit trouver 4e fermé ailleurs ? Que 
deviennent leS enfants du fermier? Voici un petit 
49i|^aîa§ s^r leqvwil vit médiocremeuî. un seul ^ri- 



PREMIÈRE PA^BTlEy CHAP. IF, SEGT. 1, § II. l3l 

iHiltenr ; celui-ci a cinq enfants (nombre peu consi-* 
dérable pour une famille irlandaise); son unique 
pensée comme sa seule ambition est de trouver une 
feraie pour chacun d'eux : mais il ne saurait y 
réussir, puisque toutes les fermes sont occupées. 
Que vont donc devenir ses enfants ? Remarqùi» quejfBHj^ 
la question se pose rigoureusement , cai^oore une w 
fois la culture est l'unique ressource, la seul^Nlâiis» 
trie de l'Irlandais, et la terre lui manque; et cepeh-* 
dant il faut une industrie au pauvre dans un pays 
où le riche n'a point de charité. Il s'agit pour lui de 
posséder un champ ou de mourir de faim. 

Voilà le secret de cette extraordinaire oœiourw 
renge dont en Irlande la terre est l'objet. La terre 
ressemble en Irlande à une place forte éternellement 
assiégée et défendue avec une ardeur infatigable 3 
il n'y a de salut que dans son enceinte; celui qui a 
le bonheur de pénétrer dans ses murs y mène une 
vie rude , austère , une vie de sueurs , d'alertes , de 
périls; mais enfin il vit : il se tient au rempart , il 
s'y cramponne y et pour l'en arracher il faut mutiler 
ses membres. Quant au malheureux qui a fait de 
vains effort pour atteindre le but , sa condition est 
lamentable ; car, s'il ne se résigne pas k périr de 
misère, il faut qu'il devienne mendiant ou voleur. 
Que suit^l de là ? C'est que le fermier qui veut assu^ 
rer l'existence de sa famille , n'a d'i^utre moyen à 
prendre que de subdiviser sa petite ferme en autant 
de parts qu'il a d'enfanta: chacun d'eux possède 
alors quatre ou cinq acres au lieu de vin£t qu'avait 
le père , et on vpit s'élever sur la f^rme plusieurs 
eabwes de boue au lieu d'une* G^Bdanl le fils a 
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lui-même des enfants; il fera pour ceux-ci la même 
chose que son père a faite pour les siens; et ainsi 
de génération en génération jusqu'à ce que le mor- | 

cellement de la terre arrivant à un demi ou même ( 

un quart d'acre pour chaque ménage , l'occupant 
u soL'se trouve dans l'impossibilité matérielle de 



vivro^wj œtte étroite parcdle. Voilà ce qui explique 
co^^plRt, à l'heureqCi'il ë^; on trouve jusqu'à trois 
et quatre cents petits fermiers j étroitements serrés 
et vivant misérablement sur tel domaine qui dans 
l'origine n'avait été affermé qu'à un petit nombre ( r). 
Et encore malgré cette accumulatioiv de colons qui 
se pressent sur le sol les uns contre les autres y il 
arrive souvent encore un moment où l'espace 
manque matériellement, et il faut qu'une certaine 
^ quantité de ceux qui naissent sur cette terre la 
quittent 

Ils s'éloignent de la terre , et cependant la terre 
seule peut les nourrir; que s'ensuit-^il ? Que le 
nombre des fermiers étant de beaucoup supérieur 
au nombre des fermes , la concurrence accroît 
outre mesure le taux des fermages. Il faut en Irlande 
une ferme d'un acre ou d'un de^-acre de terre ou 
mourir ; il le faut à tout prix , à toutes conditions , 
quelque rudes qu'elles soient. Le loyer raisonnable 
de cet acre serait de 4 livres sterling : j'en offre le 
double au propriétaire ; un autre en donne lo, j'en 
offre ao; la terre m'est adjugée : au jour de 
l'échéance je n£^ paierai pas; qu'importe ! j'aurai vécu 
ou essayé de vivre pendant une année. 

C'est ainsi quç|M|||L qui déjà payait une rente 
exorbitante est oblijp^par la coilcurrence , pour 
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conserver sa. ferme , de payer une somme encore 
plus élevée (i)^ il est libre, à la vérité, de refuser 
tout accroissement de fermage , mais une arme à 
deux tranchants pèse sur sa tête ; s'il résiste à Texi- 
gence du propriétaire , celui-ci le chasse de sa 
^rme ; ou bien il se soumet à une condition dure, et 
alors il est à peu près sûr que, réduit à l'impossibi- « 
llté de tenir de téméraires engagements , il sera 
bientôt congédié par le propriétaire à lïnstigation 
peut<<étre de quelque nouveau compétiteur ; après 
tout la pire condition c'est de quitter le sol dans uù 
pays où lé sol est l'unique source de vie t il reste 
donc sur sa ferme, consent à tout; il sait qu'à peine 
un sur mille réussit dans une pareille entreprise, et 
il se résigne à jouer à cette cruelle loterie. 

La concurrence des cultivateurs qui se dis{>utent 
la terre élève peut-être plus le taux des fermages 
que l'avidité du propriétaire et du middleman. On 
ne saurait imaginer de condition pire que celle de 
tous ces pauvres laboureurs , pullulant Sar le sol, 
s'y attachant comme une vermine et ajoutant à leur 
misère par leurs efforts surnaturels pour la com- 
battre (2). Cette misère s'augmente en proportion 
exacte de l'accroissement de la population , jusqu'à 
ce qu'il y ait , comnie de notre temps , deux millions 
six cent mille pauvres, c'est-à-dire deux millions six 
cent mille individus manquant de terre ou fermiers 
d'une terre trop petite pour vivre de^us (3). 

Cet état sodal fiiineste au fermier ne profite point 
au propriétaire. Celui-ci, ou son ayant-droit ^ trompé 
d'abord par les promesses des enchérisseurs , finit 
par en reconnsdtre le mensonge ; il se lasse de tirer 
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peu de lerr^ affenaées un si haut prix , se dégautQ 
des rigueurs dont la justice absorbe tout le profit ; 
U reccmoait qu'en ruinant ses fermiers il ne s'enri- 
chit pas. « Tout le aial , se dit-il cpelquefoisi^ yient 
« de cette fourmilière d'agriculteurs qui dévorent 
« le sol au lieu de le féconder. Ce mal cess€»rait ùf k 
« la place de toutes ces petites fermes, on an établis* 
« sait quelques grandes; c'est le système agrico)<a 
« suivi en Aii^leterre et en Ecosse; le moment est 
« propice pour Vimiter en Irlande; l'époque des ré- 
9 Yolutioiis s'ékÂgne, le souvenirs'^ efface» le sol 
m jadis tant ébranlé se raffermit; on peut mainte* 
« nant sans imprudence engager quelques capitaux 
t dans la terre (i). » 

Son plan est donc arrêté ; il va substituer queV» 
ques §;randes fermes à une nmltitude de petites , 
mais pour atteindre ce but que doit^ feire? Chasser 
d'abord tous ces petite fermiers qui couvrent sa 
terre, et après le départ desquels il poumi proeédw 
à une notf\relle distribution de sa propriété : c'est«À« 
dire qu'après s'être sf^ryi de ces petits fermiers dans 
le temps que, faute de capitaux, il avait besoin 
d'eux, il les congédie le jour où le retour des capi** 
taux lui fournit un UKiyen d'exploitaticm plus lucra* 
tif. Mais que vont devenir ces 4mx ou trois cents 
agriculteurs qui un jour reçoivent l'ordre de déguer* 
pirde leurs cabanes? Encore un coup ce congé lea 
tue. Et ici , prenes-y garde , ce n'est pas une expul- 
sion commune ; d'ordinaire au fermiw qui sort suc- 
cède un autre fermier : ici des centaines d'agricuU 
teurs s'en sçht , deux ou trois restent, nul ne viend 
de «01:16 CM voilà trois eents miiàfii déMspéréo» 
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créées d'un seul coup et qui ne fout naître aucune oo 
casion d'adoucissement pour d'autres infortunes (i)^ 
On voit maintenant quels intérêts contraires^ 
quelles passions diverses exercç en Irlande la pos-< 
session du sol. Cependant l'ordre de déguerpir étant 
donné au pauvre fermier» celui-ci y résiste; cet 
(mire est pour lui une sentence de mort; il voit 
aussitôt se dresser devant lui le spectre hideux de la 
Êiim qui s'apprête à le saisir, lui» sa femme et ses. 
enfante ; il contemple alara toute l'étendue de son 
malheur, passe dé la douleur au désespoir» du dés>» 
ei^ir à î'abattepent» Pourtant un rayon d'espé- 
raiK^ vient éclairer son front : §i j'allais, dit-il» 
trouver le maître, et lui montrer tout l'excès de 
misèire qui nous accable. Âk ! s'il voyait ma femme 
amaigrie par le jeùue, mes en&nts pâles et affamés , 
oh ! sans doute , il en serait touché « et nous laisse- 
rait notre pauvre odiane, au moins encore pour 
quelques jours ! L'infortuné se trompe ; il va se 
jeter aux pieds du maître, il le conjure , il l'implore » 
;mais en vain; le riche ^ en Irlande, ne compatit 
point au pauvre, Daiu ce pays, le pauvre doit gar- 
der, son orgueil; il s'humilie sans profit devant le 
riche, qui jouit de son abaissement sans alléger sa 
misère. Le pauvre fermier» repoussé durement» 
V^siiffie sa cabane en silence» y rapporte un deuil de 
]^u&» et, frappé d'une infortune trop grande pour 
qu'il la combatte ,^ trop grande aussi pour qu'il s'y 
résigne, il croise ses bras» et demeure immobile. 
Alors le propriétaire réclame l'aide de la justice, qui 
rend à grands fraia un jugement par leç|uel le pauvre 
^riqult^ur ^ coAdamaé à %wXt^ sa terrf i^ |e jvige-^ 
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ment triple la somme que doit payer lé malhem*eiix 
avant de s'en aller. Il était chassé faute de payer sa 
rente: comment s'acquittera- t-il à présent qu'il doit 
trois fois plus qu'il ne devait auparavant? Bientôt il 
voit paraître deux cônstables , porteurs d'une sen- 
tence en bonne forme j selon laquelle il doit à l'in- 
stant vider les lieux; et d'abord ces agents de la 
puissance publique commencent par saisir tous les 
objets qui , dans la cabane , s'offrent à leurs regards. 
U faut bien que les hommes de loi , sans lesquels il 
n'y a point de justice, soient payés de leur peine. 
Tout cela se fait au milieu de mille cris déchirants 
qui éclatent dans la pauvre cabane ; des imprécations 
se font entendre , qui , si elles arrivaient à l'oreille 
du riche, jetteraient plus d'un remords xlans ses 
jpies ; mais enfin la justice a son cours ; tout est saisi 
et scellé dans la demeure du fermier ; les recors en 
sont les maîtres, et la pauvre famille n'y est plus (i). 
Les cônstables disparaissent, enlevant leur butin. 
Le lendemain , on est tout étonné de revoir dans la 
pauvre cabane le fermier et sa famille; la force ma- 
térielle les avait seule éloignés ; dès que cette force 
s'est évanouie, ils reparaissent. On les a chassés de 
leur terre ; mais , puisque cette terre peut seule leur 
donner la vie , il faut bien qu'ils reviennent à elle. 
Alors le propriétaire prend le seul moyen qui lui 
reste de se débarrasser de ces misères obstinées : il 
démolit la cabane , et congédie ainsi ses habitants. 
Ces rigueurs s'accumulent, ces cruautés se mul- 
tiplient \ les pauvres occupants du sol sont pour- 
chassés de chaumière en chaumière , jetés , eux et 
leur famille^ sur la voie publique , partout en butte 
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à la même cupidité , aux mêmes violences légales ^ à 
la même extrémité d'infortune* .. (i). 

Un jour, une voix s'élève parmi ces pauvres fer- 
miers^ et s'écrie : 

« La terre seule nous a fait vivre; eh bien! em- 
c brassons-la étroitement , et ne nous en séparons 
« pas. Le propriétaire ou son représentant nous 
«commande de la quitter, demeurons; les tribu- 
ce naux nous l'ordonnent y deineurons encore; la 
«force armée vient pour nous contraindre ^.résis- 
« tons y opposons toutes nos forces à ime force in- 
« juste y et, pour que l'iniquité ne nous atteigne pas, 
« portons les plus terribles châtiments contre ceux 
« qui la' commettent ! 

« Que celui qui travaillera directement ou indi- 
« rectement à nous priver de notre ferme , soit puni 
« de mort! 

« Que le propriétaire ou le middleman, son agent, 
« qui expulsera un fermier de sa terre, soit puni de 
«inort ! 

« Que le propriétaire qui exigera d'un acre de 
« terre un prix plus élevé que celui que nous aurons 
€6xé nous-mêmes, soit puni de mort! 

<c Que celui qui surenchérira sur le prix d'une 
«ferme; que celui qui prend la place d'un fermier 
«expulsé; que celui qui a acheté à l'encan ou au- 
«trement les objets saisis chez un fermier dépossédé, 
« soient punis de mort ! 

« Atteignons tous ces coupabks , non seulement 
«dans leurs personnes, mais encore dans tous leurs 
« intérêts et dans leurs affections les plus chères ; 
«que non seulement* lair bétail soit mutilé, leurs 
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ft maisotts incendiées, leurs prairies mises en labour, 
a leurs moissons dévastées , mais encore que leuts 
k amis , leurs parents, soient comme eax dévoués à 
(c la mort ! que leur femme et leurs filles soient déè- 
tt honorées !... (i). 

<c Et d'abord , comme , pour être fort, il faut des 
« armes , hàtons-nous de ressaisir les anties dont on 
«nous a dépouillés, lusqu'à ce jour, l'isolement a 
« fait notre faiblesse : associons-nous ; eng^^eon»- 
(t nous solennellement à mettre en vigueur les lois 
ir que nous aurons décrétées ; et , pour que eet eiN 
« gagement soit plus saint ^ plus inviolable, don^ 
4c nons^Iui la sanction d'un serment rdigieux; cou>- 
« vrons-le aussi du voile d'un secret inviolable (a); 
« étendons sur tout le pays le réseau de notre con- 
« fédération , et que quiconque refusera de s'joso^ 
« cier à nous par le serment soit considéré comme 
a ennemi , et traité comme tel ; et , pour que nos 
« lois ne soient pas de vains commandements , pfo- 
« mettons solennellement que quiconque d'^itre 
« nous sera désigné ppur être l'exécuteur du chàti- 
m ment mérité par un coupable , obéira aussitôt f et 
« remplira dan^ toute sa rigueur l'office qui lui sera 
«commandé!.^» 

Voilà sans doute de terribTes lois } ce sont celles 
des fThùebojrs (3), code atroce^ bairbare, digne 
d'une population demi^iauvage, qui, ababdcwnée k 
elle-même, n'ayant aucune lumière pour guid^ ses 
efforts, ne tttnivant aucune sympathie pour adoucir 
ses passions, est réduite à cl^rclier dans ses gros- 
siers instincts des moyens de salut et de protection. 

Alors la tenrear se répand dans le|>ay&f de- sinis* 



tte& complots se trament dans l'ombre ; des figui^ 
étranges apparaissent ^k et là ; det^ bandes armées 
s'organi^nt, et parcourent les campagnes ; 1^ habi^- 
tations Sont assaillies p^&ndaât la nnit ! cbàcun est 
obligé de fortifier sa demeure (t)^ mm tmite résfr* 
ttsmce est vaine» tantôt il &ui livrer des armes, tantôt 
prêter des serments^. Du reste , ces bandits de nature 
singulière « qui^ pour voler des armes ou pour se 
venger, commettent toutes sortes de violences y re« 
poussent For et l'argent qu'ils trouvent sous leur 
main. Un assassinat est commis ; on apprend bientôt 
que la victime est un propriétaire dont, la veille , le 
fermier a été dépossédéf's). Les coupables ont été VUS) 
mais nul , dans le pays ,. ne les <t)nnait , et tout indi^ 
que qu'ils sont venu^ de loin pour exécuter la vttt^ 
geauice d'autrui> Un autre crime pareil est commis | 
c'est le meurtre d'un middleman qui avait fait saisir 
les meubles d'un fermier. Alors toute la ctosse des 
propriétaires is'émeui ; la justioeest saitsîe ; elle lance 
ses mandats > mais nul ne lut indique la trace des 
coi^blesi elle les trouve à force de recherches) 
ceux-ci lui résistent , elle les enlève ; mais une vé^ 
bellk>n vient^ qui les lui arradie ; enfin , elle les a 
ressaisis , les coupables sont sous les verrouit. Alors 
on cherche des témoins : tous t^eux qu'on appelle 
n'ont rien vu , disi^t^ils ; un seul se présente , et dit 
la vérité. Deux jours aprèfi, on apptiend que ce 
tétnoiii a été assassiné* Gomment donc faire? Il faut 
bien que la justice ait son coum. Les témoins ne 
viainent plu^ £h bien! il faut les arrêter et les ame-* 
fter de force devant la justice ; mais là, ils refusent 
de tétnaignerl il £aut acheter leur témoignage. On 



I 
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ipenace leur existence; il faut là protéger . Comment? 
nul ne consent à leur donner asile ! Ëh bien! il faut 
les mettare en prison. Mais quel prix sera assez haut 
pour décider un témoin à faire une déclaration qui 
niet sa vie en péril , et dont le premier effet est d,e le 
priver de sa liberté ? Quelque élevé que soit ce prix , 
il faut le lui payer. Mais qui admettra la sincérité 
d'un témoin déposant sous la double influence 4e 
l'argent qu'il reçoit , et de la mort qu'il redoute ? I^ 
nécessité veut cependant qu'on le croie. Mais ce 
témoin y rentrant en liberté après le procès , va être 
assassiné! Non; il sortira de prison pour sortir d'Ir- 
lande. Ainsi j la condition de tout témoin à charge 
dans les procès criipinels sera d'attendre en prison 
le jour du jugement, et de s'exiler après. Mais quel 
honnête homme .voudra être témoin? Qn se p^Sr 
sera de témoins honnêtes : la nécessité le veut en- 
core ainsi. Mais quel honnête homme voudra être 
juge?..... Ainsi nous voilà ,, de conséquences en 
conséquenc(^, arrivés à cette triste alternative de 
voir la justice impuissante ou immorale; d'acquit- 
ter des prévenus faute de témoins, ou de les con* 
damner à l'aide de témoins salariés ! Enfin , l'arrêt 
est rendu; le coupable est jugé et mis à mort*!. Le 
dénonciateur et je témoin s'exilent. Le lendemain , 
on apprend que le frère du dénonciateur, la mère 
ou la sœur du témoin sont assassinés!... (i). 

Quand vous en êtes arrivés à ce point , croyez bien 
que dans cette voie de rigueurs tous vos efforts pour 
rétablir l'ordre et la paix seront inutiles. En vain , 
pour réprimer ^ des crimes atroces, vous appellerez à 
votre aide toutes les sévérités du code de Dracon; 
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en vain vous ferez des lois cruelles pour arrêter le 
cours de révoltantes cruautés ; vainement vous frap- 
perez de mort le moindre délit se rattachant a ces 
grands crimes ( j) ; vainement^ dans l'effroi de votre 
impuissance, vous suspendrez le cours des lois ordi- 
naires, proclamerez des comtés entiers en état de 
suspicion légsde (a), violerez lé principe de la liberté 
individuelle (3) , créerez des cours martiales , dés 
commissions extraordinaires (4), et pour produire 
de salutaires impressions de terreur, multiplierez à 
l'excès les exécutions capitales 

Toutes ces rigueurs seront stériles; au lieade 
guérir la plaie, elles l'irriteront et la rendront seu- 
lement plus vive et plus saignante. Rebelles à un 
mauvais état social , les agriculteurs , qui en 1760 
se révoltèrent sous le nom de Wbite-Boys , s'insur- 
geront quelques années après sous le nom de Oak- 
Boys (5); en 1772 sous. celui deSteel-Boys (6), en 
1785 ils s'appelleront Right-Boys (7), plus tard ils 
se nommeront Rockites ou soldats du capitaine 
Rock, ou Claristes, sujets de lady Clare (8); en 
1 806 ces rebelles seront appelés Thrashers (9) j ils 
reprendront en j8ii, en 181 5, en 1820, eii 1821, 
en 1823 , en 1829, le nom de iWhite-Boys; en i83i, 
celui de Terryalts ; en 1 832 , 1 833 et 1 837, de White- 
Feet et Black-Feet (10), et sous ces dénominations 
diverses (11) vous les verrez , excités par lé sentiment 
des mêmes misères, se livrer aux mêmes violences 
suivies constamment ^'une cruelle répression tou- 
joursimpuissante 

Toutes vos rigueurs pour rétablir l'ordre et la 
paix seront stériles parce que l'ordre que vous pré- 
I. 16 
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tendez faire régner est la discorde même ; parce que 
la pahi que vous voulez établir est une violence et 
tme oppreMibil ; celte violence, cette oppression , ce 
dé^brdre , ont amené un état de guerre , et cette 
guerre sociale n'est pas entre l'honnête homme et 
le malfaiteur^ çntre Ffaonime laborieux et lé fai^ 
jnéant , entre celui qui gagne sa vie et celui qui vole) 
die est entre le riche et le pauvre y entre le maître 
et l'escliave, entt^ le propriétaire et le fermier; et 
eette guerre a éclaté parce que l'égoïsme du riche 
a été poussé à un excès qui devait révolter le 
pauvre (i). 

Maintenant dites quel sera le moyen de sortir dç 
ce cercle vicieux? Voici une aristocratie qui, par 
ses fautes ou par ses vices , a laissé s'accumuler dans 
le pays confié à ses soins une masse de maux si 
énormes que les infortunés sur qui le fardeau pèse 
le secouent, ne pouvant plus le porter. Alors plus 
de société ; il a guerre > il y a anarchie. 

Que s'ensuit^il ? C'est que la moitié de ceux qui 
résidaient s'en voilt; beaucoup que la terreur ne 
chasse pas s'éloignent à l'aspect de tant de maux 
qu'il n'est pas en leur pouvoir de soulager; tenter (Ty 
reinédier n'est plus une entreprise abordable , et la 
vue de tant de misère est surtout affreuse pour qui- 
conque y compatit ; il résulte de là que ceux dont 
la {H'ésence dans le pays serait un bienfait n'ont pas 
te courage d'y rester. 

Il en est cependant que la guerre et ses horreurs 
ne repoussent point du sol ; roais en y demeurant 
ils sentent s'accroiti^ leur haine pour une popula- 
tion tléjà délestée, et leur dureté en augmentant 
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ajouteencore à la détresse du peuple et à ses besoins 
de vengeance. 

Les capitaux manquaient ; la tçrreur qui règne 
dans le pays ne fait que les éloigner davantage. 
L'industrie pourrait seule tirer de son indigence 
cette multitude d'agriculteurs qui se disputent le 
sol ; et les capitaux , sans lesquels nulle industrie 
n'est possible 9 s'enfuient pour jamais de la pauvre 
Irlande. 

Ainsi se grossissent l'une par l'autre tontes les 
sources de la misère irlandaise ; ainsi tous ces maux 
s'enigendrent mutuellement; tous procèdent d'un 
auteur commun et remontent par des chaînes non 
interrompues à un premier anneau qui est une 
mauvaise aristocratie. 



SECTION n. 



Conséquences politiques. 



Mais c'est surtout dans les institutions politiques 
de l'Irlande que l'on retrouve sans cesse la trace du 
principe funeste qui a vicié l'aristocratie de ce pays. 

Ceux qui croient expliquer tous lés maux de 
l'Irlande par le de^otisme de l'Angleterre sur 
celle-ci, tombent dans une grande erreur; car cette 
autorité absolue n'a jamais ' existé. 

On a vu, dans rinlroduction historique qui pré- 
cède ce livre , comment les conquérants de l'Irlande 
ayant établi dans ce pays une société féodale , la 
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seule dont eussent l'idée les hc: imes de ce temps-là , 
cette société se trouva j par le fait même de son 
institution, en possession de droits, de privilèges et 
de franchises^ que l'Angleterre ne put lui contester. 

On a vu aussi comment ^ après avoir conquis Tir- 
lande, les Anglais, voulant porter dans ce pays la 
religion réformée , y fondèrent une société protes- 
tapte à laquelle l'Angleterre put bien moins encore 
refuser les libertés civiles et politiques dont jouis- 
sait déjà la société féodale. 

On a vu enfin comment les Irlandais indigènes, 
d'abord comme vaincus , puis comme catholiques , 
furent exclus du bienfait de ces institutions; de 
quelle maniée cette exclusion a cessé , et comment 
aujourd'hui les lois du pays ne reconnaissent au- 
cune inégalité poUtique fondée sur la race ou sur le 
culte. 

Toute dépendante qu'elle est de TAngleterre, 
l'Irlande possède donc et a toujours eu des institu- 
tions libres (i). 

C'est commettre une autre erreur que de consi- 
dérer l'Irlande comme ne faisant avec l'Angleterre 
qu'un seul çt mêm^ peuple soumis au même g;ou- 
vernement et aux mêmes lois. On a vii. dans la même 
introduction , que l'Irlande eut toujours et a con- 
servé, même de notre temps, un gouvememient 
individuel et ses lois particulières. Ainsi l'Irlande 
ne possède pas seulement des institutions libres, 
mais, quoique unie à l'Angleterre, elle a encore ses 
institutions propres. Ces institutions libres et dis- 
tinctes qui appartiennent à l'Irlande semblent du 
reste exactemçjQt Calquées sur celles de l'Angleterre. 
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Comme rAngleterre , l'Irlande est maîtresse de 
tous les droits essentiels sur lesquels repose la liberté 
civile et politique des peuples , tels que le jugement 
par jury, Findépendance des juges, la responsabilité 
des fonctionnaires devant l'autorité judiciaire , le 
droit de pétition , le droit de s'associer et de se ré- 
unir, la libertié individuelle , la liberté de la presse, 
la liberté de renseignement, etc. (i). 

Dans l'un et dans l'antre pays , l'organisation des 
divers pouvoirs politiques présente, au moins exté* 
rieurement , des aspects parfaitement semblables , 
quoique séparés. 

L'autorité suprême, qui, en Angleterre, réside 
dans la personne du roi, est remise, en Irlande, à un 
vice-roi. 

Le gouvernement dont ce vice-roi est le chef 
emploie pour exercer son action des instruments 
pareils, quoique distincts de ceux dont se sert le 
gouvernement anglais (2). Chez les deux peuples, il y 
a] au centre de l'État quatre cours souveraines de 
justice, qui sont comme l'âme et le ressort de tous 
les pouvoirs publics dans ces pays où la justice et 
l'administration sont perpétudtement confondues. 
En Angleterre, ces quatre cours se nomment le 
banc du roi (king's bench), la cour de Téchiquier 
(exchequer*s), la cour des plaids communs (court 
of common pleas), et la cour de chancellerie (court 
of chancery). Il en est de même en Irlande. 

Les deux contrées sont également divisées en 
comtés, sur lesquels l'État conserve plutôt qu'il 
n'exerce sa souveraineté (3); et, dans 4'un comme 
dans l'autre, les agents par lesquels le gouvernement 
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central constate plus qu'il ne fedt sentir son autorité 
sont les mêmes. Xies principaux représmtants de 
FÉtat dans le comté irlandais sont ^ comme dans le 
comté anglais y le shérif,, le lieutenpnt-gouverneur, 
les juges de paix. 

En Irlande , comme en Angleterre , il y a dans le 
sdn de rÉtat et en dehors des comtés un certain 
npmbre d'agrégations municipales, communes ou 
yiUes, qui, pour leur administration, ne dépendent 
point du gouvernement central , parce qu'elles ont 
reçur de celui-ci le privilège d^ s'administrer elles- 
mêmes. Ici et là on les désigne par le nom de corpo- 
rdiens municipales. 

Enfin, dans les deux pays, on voit à la base des 
pouvoirs que Ton vient d'indiquer celui de la pa- 
roisse : pouvoir souverain dans sa sphère, indépen- 
dant de tous les autres, et qui, cheii les deux peuples, 
présente la même structure extérieure (i). 

Et non-seulement l'édifice politique, qui apparaît 
aux yeux est le même en Irlande qu'en Angleterre , 
mais encore les autorités y sont instituées sur la 
même base ; elles y portent les mêmes noms ; toutçs 
y aont créées théoriquement en vue des mêmes 
objets; elles . s'y exercent légalement suivant les 
mêm^ doctrines ; elles y sont, en droit, sujette^ aux 
mêmes règles, et renfermées dans les mêmes limites. 
Et, dans les deux pays, l'aristocratie est le principe 
fondamental de tous les pouvoirs publics. 

D'où vient donc qu'avec des institutions aem- 
blablee les deux peuples ont dès sorts si différent^ ; 
et que Tun est tombé dans l'abaissement et la mi- 
sère wèc une forme de gouvernement qui a con- 
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duit et n^aintient Tautre au sommet de la riches^ 
et de< la puissaïK^é? 

X^est que^ dans les institutions politiques , si la 
forme est importante, l'esprit qui les anime importa 
plus encore. Or, les institutiops de l'Irlande préseu? 
tent bien à l'œil le même corps que celles de l'Anr 
gleterre ; mais ce qui leur manque, c'est l'âme. L'ji*" 
mtocratie protestante, qui, en Angleterre, est If 
emJ^r même de tous les pouvoirs politiques, semble^ 
en Irlande, en être le cancer- 

Qu'on examine successivement le gouvernement 
de l'Irlande dans toutes ses parties, dans l'État, dans 
le comté, dans les villes municipales et dans la pa** 
froisse, et l'on verra que le même vice originaire rt 
permanent, qui corrompt la société civile* porte 
dans la société politique la même corruption ; on 
reconnaîtra que la même cause qui empoisonne Im 
relations du riche avec le pauvre , du propriétaire 
avec le fermier, n'altère pas moins profpndém^at 
les rappcuts mutuels dés gouvernants ^1 des gour 
vemés. 



gl®'. — l'état. 

faSuence du principe ariftocratique anglais et promettant sof les pouvoirs àt 
fZW, — Haii^e 4u peuple pour la justice. — 'I^b Qiinistère public qnaiiiiiie 
en Irlande. — L'unanimité du jury en Irlande. — Gomment et pourquoi 
il a fallu créer en Irlande un certain nombre d^offîciers de justice et 
d'agents, qui en Angleterre n*^istent pas. 

Ij^e vice-roi s'efforce, en Irlande, d'y reproduire 
l'imfge de la, royauté; il tient à PubUu uue <^our 
brilla^t^ âqnt l'étiquette ^ règlç sur c^Ue 4» Lp»- 
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dres; il a deux palais, un brillant état-major; et im 
traitement annuel de 5 à 600^000 francs ( i). 

Le yice-roi d'Irlande, de même que le roi d'An- 
gleterre, a près de lui un conseil privé (privy council)^ 
Û nomme à tous les emplois ptiblics qui , en Angle- 
terre , sont au choix du roi ; il exerce pareillement 
le droit suprême de faire grâce et de commuer les 
peines; et il est également investi de la puissance 
singulière de suspendre le cours ordinaire des lois 
dans les circonstances graves , dont il est ju^e (a), 
et dont il ne doit compte qu'au parlement. Le vicé- 
roi d'Irlande po^de même quelques pouvoirs ex- 
traordinaires qu'en Angleterre la couronne n'a pas, 
et qu'à raison de l'état particulier de l'Irlande il â 
fallu attribuer à son premier ikiagistrat (3). 

Jusqu'en 1800, l'Irlande a eu son propre . parle- 
ment, composé, bien entendu, de lords héréditaires 
et de communes procédant de l'élection ; car il 
n'entre pas dans l'esprit d'un Anglais qu'une loi 
humaine puisse se faire, si ce n'est par deux assem» 
blées, dont l'une s'appelle les œmmunesj et Fautre 
les lords. 

La puissance législative d'Irlande se composait 
donc alors des trois pouvoirs qui , dans la constitu- 
tion anglaise, soqt d^tinés à se bs^ancer mutuelle 
ment. Mais ne voit-on pas tout de suite le vice d'une 
telle organisation appliquée à l'Irlande ? et ne voit-on 
pas que ces pouvoirs, au lieu de se contrôler les uns 
les autres, se prêteront seulement un appui récipro- 
que, et que leur harmonie sera non pas celle de pou- 
voirs unis, quoique rivaux , mais celle de complices 
associés dans un but unique et commun , la servi- 
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tude du peuple ? A l'époque des Tudor, le parlement 
d'Irlande faisait tout ce que voulait le vice-roi. Après 
Guillaume III, le vice-roi Êiit tout ce que veut le 
parlemait. Le phis; souvent, le vice-roi ne réside 
même pas. L'Angleterre a pleine confiance dans 
l'aristocratie d'Irlande, et elle lui laisse le gouver- 
nement arbitraire de ce pays. Alors on peut dire que 
les lois sont réellement faites en toute liberté par 
les deux pouvoirs parlementaires qui représentent 
l'Irlande. Mais qui n'aperçoit aussitôt le mensonge 
d'une pareille représentation ? 

Qui ne comprend tout de suite l'esprit dans lequel 
faisaient les lois, ces lords qui, à cause de leur 
origine anglaise et protestante, étaient lés ennemis 
naturels de llrlande catholique, et cette chambre 
des communes qui , non moins anglaise de cœur ni 
moins protestante, n'était, à vrai dire, qu'une créa- 
ture des lords, quoiqu'elle fut présumée élue par le 
peuple? 

Nul ne pouvait siéger dans les communes ni 
parmi les lords s'il n'apportait la preuve qu'il avait 
communié selon les rites de l'Église anglicane (i). 
Un tel parlement donnant des lois à un pays cathp- 
Kque pouvait-il être autre chose, sinon le repré- 
sentant d'une faction : instrument propre à main- 
tenir le pouvoir dans une petite oligarchie à laquelle 
il fournissait un moyen constitutionnel dé pratiquer 
l'oppression? 

Une fois ce point de départ établi, faut-il s'é- 
toniler lorsqu'on voit la législature irlandaise, pen- 
dant toute la durée de sa longue, ^ristence , &ire 
peser sur le pays la {dus constante tyrannie ; former 



a^eo FAngleterre, protestante comme elle, un pacte 
d'égoï$me,dont la pauvre Irlande faisait tous les frais; 
livrer à l'Angleterre la liberté politique et commer** 
ciale de l'Irlande catholique, à la condition que I'Ad* 
gle terre l'aidera dans sa domination sur ceUe*-ci; ^oi^t 
mettre le peuple qu'elle gouverne k ce code anti-- 
social, dont on a vu ailleurs l'ingénieux e( (a*uel 
système; et enfin, par une suite de mei^^onges et 
d'erreurs, en venir à proclamer cette étrange fictiofi 
l^le qu'en Irlande il tiy a pas de catholiques { ^r\ 
d'autres termes, que la natioii est c^psée ne p^ 
exister?li''aristocr4tie irlandaise a terminé s^ ppirrière 
parlementaire par un #cte qui peint sa vi^ toul; 
entière. 

Un jour (f ), l'Angleterre juge qu'il est mauvais 
que rirlaude ait 9on propre parlement; elle estime 
qu'il conviendriût que ce pays fut régi par des loi^ 
directement émanées d'elle : elle résout donc 1';^- 
lition du parlement de l'Irlande; mais cqmmept 
l'exécuter? L'Irlaude est en possession du droit de 
beat ses loisi €e droit, qui le lu^ eulèvera? K laur 
nonce de m projet l'trlaucle eutiflr^ f^'émeut ; l'Ir- 
lande a lip parlemeul auti-nationiU , mai$ le droyt 
en vertu (duquel elle le possède, est i(m droit pn- 
tional (i»), L'aristocratie elle-même, d'ordins^ire si 
soumise au bon plaisir du gouv^rnémeut ^pgl^is, $e 
montre opposante; car on ya lui ravir le ppuypir, 
qui lui appartient, de donner des lois à l'Jrl^nde» 

La difficulté est grande , éll^ sera cependant faci- 
lement vaipcue. Cette même aristocratie , qui tout 
à l'heure i^utestait à l'Augleterp^ Iç drp^t de lui 

enle¥ef su» priipilégii^ » \^ gb^ndo^R*^ «u^it^i^t ; 
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et un ipstant après avoir protesté contre Tattentat 
dirigé, contre sa vie , le parlement d'Irlande déclare 
liii^méine qu'il a cessé d'exister. Et pourquoi ce 
suicide? la raison en est ^mple; les meneurs prinoi* 
paux de ce parlement, les chefs de cette aristocratie 
ont trafiqué avec l'Angleterre de leurs privilèges ; 
moyennant trente*un millions de francs qui leur 
ont été comptés y ils ont renoncé à leurs préroga- 
tives parlementaires. Que leur importe après tout 
l'indépendance législative de l'Irlande qui ne fut 
jamais pour eux une vraie patrie? L-e^stence du 
parlement irlandais n'était point d'ailleurs exempte 
d'inconvénients ; ne les obligeait-elle pas de résider 
chaque année au moins qudques mois en Irlande ? 
Désormais cette charge ne pèsera plus sur eux i les 
uns deviendront lords d'Angleterre; les autres, 
membres des communes anglaises; tous pourront 
passer leur vie à Londres, tous seront délivrés de 
llrlande. Ils renoncent doqc à leurs droits dont ils 
reçoivent Je prix ; marché honteux où la corrupticm 
de ceux qui achètent est surpassée par la bassesse 
de oeux qui se vendent ; digne fin d'un parlement 
qui, pendant le cours de son existence, fut rarement 
indépendant, presque toujours servile , jam^s na- 
tional, et qui, quand il se voit condamné à périr» 
aliène son propre corps comme xm supplicié vend 
son cadavre (i)! C'est ce miarché qpi a amené l'u- 
nion législative de VM^nde et de l'Angleterre, dont 
lacté se nomme communémwt h tmiti dmion 
de i8oo. 

Depuis cette époque, l'Irlwd^ ^^ il^^ ^ parle- 
ment; d'où il ne faut pas conclure qu'elle n'a plus 
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de représentation parlementaire. D'après le traité 
d'union , une partie de ses lords siège dans la 
chatnbre des lords anglais ( i ) ; et les comtés, de même 
que les villes dlrlande, continuent à élire des re- 
présentants qui y au lieu de se réunir à Dublin en 
assemblée des communes d'Irlande , vont s'asseoir 
dans la chambre des communes d'Angleterre , où 
ils se confondent avec tous les membres du parle- 
ment britannique (a). Ces députés de llrlande 
sont choisis par le peuple suivant un système à 
peu près pareil à celui de l'Angleterre (3) , et selon 
lequel l'aristocratie irlandaise exerçait autrefois sur 
les élections une influence considérable qui , sans 
avoir cessé ^ tend chaque jour à s'affaiblir. 

Ain^, depuis quarante ans, ce n'est plus l'aristo- 
cratie d'Irlande qui donne des lois à ce pays : c'est 
un mal de moins sans doute; mais presque toutes 
les lois qui sont l'œuvre de l'aristocratie existent 
toujours, et si ce n'est plus elle qui fait les lois, c*ést 
toujours elle qui les applique. 

' On a vu, dans llntroduction historique, comment 
l'atte d'union de 1 800 n'a eu d'aiitre effet que d'a- 
bolir le parlement irlandais, et de conférer les pou- 
voirs législatifs de celui-ci au parlement anglais, qui 
non-seulement a laissé subsister les anciennes insti- 
tutions particulières à l'Irlande, mais encore a con- 
tinué de donner à ce pays des lois spéciales à cause 
de ses institutions distinctes, quoique analogues à 
celles de l'Angleterre. Ainsi le pouvoir législatif de 
l'Irlande a été déplacé ; mais on n'a^ rien changé 
au mode suivant lequel se £Edt Tadministration des 
lois. 
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De tous les intérêts générale auxquels TÉtat se 
charge de pourvoir, ils n'en est point sans doute de 
plus important que la justice; eh bien! prenons 
Texécutibn de la justice en Irlande pour exemple 
de l'influence qu'exerce encore, en Irlande, sur le 
gouvernement de l'État , le vice cadical de l'aristo- 
cratie. 

' L'organisation judiciaire, en Irlande, est absolu* 
ment la même que celle de l'Angleterre. 

Les quatre cours d'Irlande, placées au centre de 
l'État, sont souveraines comme les quatre cours; 
d'Angleterre, non-seulement séparées, mais tout à 
fait indépendantes de celles-ci (i); comme celles 
d'Angleterre , elles sont les gardiennes suprêmes de 
la liberté individuelle , dont la loi dihabeas corpus 
place le dépôt entre leurs mains (a) ; leur juridic- 
tion a la même étendue y leur justice se distribue 
suivant les mêmes règles, leur indépendance est 
protégée par les mêmes garanties, les juges d'Ir- 
lande sont inamovibles comme ceux d'Angleterre. 

G)mme en Angleterre , les juges d'Irlande distri- 
buent non-seulement la justice dans leur résidence 
centrale; mais encore, deux fois l'an , ils la portent 
aux; sujets du roi dans les principales villes de 
chaque comté où ils tiennent leurs assises , et où 
ils prononcent sur les procès civils et criminels avec 
l'assistance d'un jury. Ici et là, ce jury e$t composé 
par les soins de l'officier royal, le sherifF. Dans les 
deux pays, ce jury,^ procédant suivant les mêmes 
principes, ne peut rendre de sentences qu'à l'una- 
nimité de ses membres. 

En Irlande de in,ême qu'en Angleterre, outre 
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cette justice centrale et périodique ^ il se distribue 
aussi dans le pays une justice quotidienne , et que 
Ton peut appeler locale , quoique ses dispensateurs 
tiennent tous leurs pouvoirs ^ en Anglefeerbe , du 
roi y en Irlande^ du vice-roi. On veut parler de cette 
justice qui, dans les deut pays, est administrée pat 
les juges de paùc^ ainsi nommés parce que. leur 
mandat , appelé aussi la commission de paix , con- 
siste à faire observer la paix du roi dpntils sont les 
délégués. 

Les juges de paix ont en Irlande et en Angleterre 
le même caractère et les mêmes attributions» 

Ces magistrats) dont un lecteur français prendrait 
l'idée la plus fausse s'il les comparait aux fi>n<^on-» 
naires qui, chez nous, portent le même nom, ne 
sont , k vrai dire , dans les pays que Ton vient de 
nommer, que les grande propriétaires dû sol aux*^ 
quels le ch^ de l'État reconnaît plus encore peut** 
être qu'il n'attribue le pouvoir de rendre la justice. 
On ne s'en^uiert point en Angleterre ou en Iriândid, 
pour instituer juge de paix tel ou tel individu ^ si 
cdui^ci est versé dans laconnaissance des lois ou 
s'il possède quelque mérite personnel ; on demande 
seulement s'il est riche. Porur devenir juge de paix 
d'Angleterre ou d'Irlande, il ne faut point étudier 
l'art de rendre la justice, il suffit d'acheter un gr^nd 
domaine; on peut dire, en termes généraux, que 
dans ces deux contrées il n'y a pas un riche qui 
ne soit juge de paix , et pas un juge de paix qui 
ne soit riche. Nul d'entre eux ne peut, à la vérité, 
être juge de paix que s'il a reçu la commission 
royale ; ma&, en fiiit| quiconque est grand proprié- 
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taire lie manque point d'en être inyesti. Il y a en An* 
gleterre environ dix-huit mille juges de paix ; en Ir- 
iande^ à peu près trois mille ( i )» Constater le nombre 
des juges de paix d'Angleterre et d'Irlande , c'est 
presque faire la statistique des grandes propriétés 
de ces deux pays. U existe sans doute beaucoup de 
juges de paix , grands propriétaires qui ne sont que 
de fort petits personnages politiques ; mais il 
n'existe pas dans le pays un seul grand personnage 
qui ne soit jugé de paix. On croit pouvoir affîrmer 
qu'il n'y a pas tm membre de la chambre des com* 
munes ; et pas un lord d'An^eterre^ qui ne soit un 
jugé de paix. Le duc de Wellington est juge de paix 
du comté de Meath^ en Irlande; il y a pour col- 
lègues le duc de Letnster) le marquis de Headford, 
lord Fingal) etc. Les juges de paix d'Irlande et 
d'Angleterre tiennent de leur mandat deux carac* 
tères distincts: ils sont officiers de poUcç judiciaire 
et juges. ^ 

En la pi^mière qualité , ils reçoivent les. plaintes 
relatives aux crimes et délits , et fcmt tous les actes 
d'instruction antérieurs aux jugements des préve-- 
nus ; ils admettent ou refusent les cautions qui leur 
sont offertes par les inculpés détenus; ils ont un 
pouvoir plus grand encore , celui d'exiger une cau^- 
tion de bonne conduite dte toute, pertonne qu'ils 
jugent suspecte, quoiqu'ils ne l'inculpent d'aucun 
délit, et, à défaut dç caution , d'envoyer cette per- 
sonne en prison (a). 

Comme juges, ils prononcent chaque semaine, 
au nombre de deux ou plus, sur une foule de petits 
^h)cès civils et criisiindi (5) ; et dans use assemblée 
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^nérale qui se tient quatre fois Tan dans les chefs- 
Ueux de chaque comté ^ et qui se nomme par cette 
raison Quarter- Sessions j ils jugent^ comme cour de 
justice et avec l'adjonction d'un jury composé de la 
même manière que le jury d'assises , tous les délits 
qui n'entraînent pas la peine capitale, et qui, par 
cette raison y ne sont pas réservés au juge d'assises. 
Les juges de paix d'Irlande , comme ceux d'Angle- 
terre, remplissent gratuitement toutes leurs fonc- 
tions. Dans l'un comme dans l'autre pays , ces ma- 
gistrats, institués par le pouvoir central , oe sont 
soumis au contrôle habituel et régulier d'aucun 
supérieur hiérarchique qui les surveille, les dirige, 
les excite à agir, ou les modère dans leur action, 
leur inflige le blâme ou leur décerne l'éloge ;. ils ne 
sont, dans l'exercice de leur ministère, sujets à 
d'autre autorité qu'à celle des cours de justice, de- 
vant lesquelles chacun a le droit de leur demander 
compte de leurs actes. 

Enfin , en Irlande, de même qu'en Angleterre , 
c'est un principe également en vigueur , que les or- 
ganes de la justice ne la rendent que sur la demande 
expresse et spontanée de ceux, qui y ont droit. Il 
existe bien de certains crimes et délits , plus nom- 
breux en Irlande qu'en Angleterre , que poursuit 
d'office le procureur dé la couronnç; mais , en thèse 
générale , cet officier public , qui , en France , est 
placé auprès de chaque tribunal, avec la mission 
unique et continue de rechercher toutes les infrac- 
tions à la loi , d'en provoquer la répression , et de 
poursuivre jcomme crimes pubUca toutes les injures 
que ne déncmcerait pas l'intérêt privé, le ministère 
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public en un mot n'exiàte pas plus en Irlande qu'en 
Angleterre ( i ). 

Ainsi ce n'est pas seulement de l'analogie qui 
existe en Irlande et en Angleterre entre la magis* 
trature chargée de rendre la justice criminelle; c'est 
la plus parfaite similitude. 

Combien cependant l'exécution de cette justice 
est différente dans les deux pays ! 

La justice criminelle d'Angleterre n'est pas sans 
doute exempte de taches ; elle a même conservé 
quelques traditions féodales qui la feraient juger 
barbare par tout observateur superficiel. C'est ainsi 
que, dans certains cas, l'accusé anglais n'a pas la li- 
berté de se faire défendre par un conseil : ainsi 
l'accusé le plus pauvre ne reçoit jamais gratuite- 
ment la copié des pièces de la procédure et de l'acte 
d'accusation j et il ne peut , même à prix d'argent , 
obtenir la communication des cahiers d'enquête, 
dont l'avocat de la couronne prend à son gré connais- 
. sance (a), Qiîi le croirait enfin ? quand on manque 
de témoins dans \m procès où il y a plusieurs ac- 
cusés j on fait grâce à l'un de ceux-ci , pour que le 
coupable mis hors de cause serve de témoin contre 
les hommes dont il est le complice ! Yoilà sans doute 
des lois d'une grande rigueur , ou d'une singulière 
immoralité ! et cependant, en Angleterre, la justice 
criminelle offre un spectacle qui n'a rien d'attristant 
pour Un ami de l'humanité ; dans ce pays les mœurs 
corrigent les lois : tout accusé y trouve parmi les 
magistrats sinon de la bienveillance du moiQs une 
impartialité inaltérable. Ce sentiment d'équité , et 
quelquefois d'indulgence , anime en Angleterre tous 

I. T7 
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ceux qui concourent à l'exécutkm de k justice; il 
guide ies'juges de paix dans les premiers àcvts de là 
procédure ^ il domine le shérif dans son choix des 
membres du jury , il inspire aur témoins leu^ dépo« 
8iti(m , aux jurés leur T^dict^ au juge sa sentence, 
au roi sa grâce. 

Voyez, au contraire, quelle -est en Irlande la con- 
dition de tout accusé.*.. Supposez un pauvre catho« 
Uque itiandais, arrêté soUs l'inculpation d'un crime; 
non d'un crime politique <]ui sersut propre à excitet 
parmi les magistrats les plus violentes passions , 
mais d'un délit ordinaire, par exemple, d'un volf 
devant qui le Gonduit-*on dans ce premier mom^it 
û grave où le salut et la ruine du prévenu dépens 
dent quelquefois du moindre soin comme de la plus 
légère négligence j d'un indice recueilli ou perdu ? 
On le mène devant le juge de paix voisin ^ gnand 
propriétaire protestant (i). Anglais d'origine, plein 
de mé{iris et de haine pour la population pauvre 
d'Irlande» Or, pensez vous que ce juge de paix ^ de- ^ 
vaut lequel comparait le pauvre Irlandais, consta- 
tera aussi soigneusement les preuves d'innocence 
que les indices de culpabilité ? pensez-vous que si , 
pour obtenir sa liberté provisoire , l'inculpé ofire 
jone caution , le juge de paix sera aussi enclin à l'ac* 
cueillir que si le prévenu était un protestant ? Cepen- 
dant l'instruction se poursuit i il dépend dé ce juge 
de paix qu'elle soit prompte ou lente ; mais com- 
ment celui-ci montrerait-il une grande ardeur à l'ac- 
célérer, lorsque sa sympathie ne l'y porte pas; 
lorsque , remplissant des fonctions gratuites , il n'a 
point d'intérêt matériel à déployer du zèle ^ et lors- 
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que , d'un autre côté , n'étant soumis à la surveil- 
lance d^aucun supérieur , il n'a dans sa conduite ni 
éloges à attendre ni censures à redouter ? On Conçoit 
que , àans cette situation , peu stimulé par la con- 
science de se» devoirs publics , eutouré d'ailleurs 
d'une multitude d'kitéréts privés qui l'absorbent , 
il lui arrivera souvent d'oublier le papiste , qtii aprè$ 
tout sera en sûf^eté sous les verroux. A la térité, 
Fenquéte, retardée par sa négligence , ne sera point 
prête pour l'ouverture des assises ou des quârter ses- 
sions ; mais qu'en résultera-t-il ? C'est que l'afFâîre 
sera remise à trois mois , peut-être à six, et le pré- 
venu en sera quitte pour passer ée tempd en prison , 
où îl attendra le jour du jugemeht (i). 

Ce jour arrive enfin. Cent ou cent cinquante jurés 
ont été réunis par le shérif; mais d'abord ce Shérif 
protestant n'a ctooisi, sauf quelques e^eptions 
rares, que de» jurés protestants. Sur ces cent jurés, 
douze vont être appelés à rendre la justice du pays r 
le tirage se fait ; le noni d'un juré catholique est-^il 
par hasard pix>nonc.é , l'avocat de' la cotironne le 
récuse aussitôt. Voilà donc l'accusé placé en face de 
douze jurés protestants, gens^riches pour la plu- 
part, et qui sont autant les ennemis de sa classe 
que de Bon culte. Maintenant, on le demande, quelle 
impartialijté peut espérer Un accusé qui , dans cha- 
cun de ses juges , aperçoit un adversaire politique 
ou religieux ? Qui croira que de pareils juges soient 
animés dé cet amour pur de la vérité, qui est la pre- 
mière condition de toutéjustice? Et d'ailleurs, com- 
bien d'obstacles étrangers au juge vont entraver la 
tâche de celui-ci dans le débat qui s'ouvre ! D'ordi- 



a6o CAUSES DE MlsilRE. SOCIl^TÉ POLIWQUfi. 

naire , en Irlande , l'accusé de race celtique parle 
un langage que le juge et le juré de race anglaise 
ne comprennent pas : de là la nécessité de recourir 
à un interprète, qui traduit pour l'accusé les paroles 
du juge, et pour celui-ci les paroles de l'accusé; de 
là, par conséquent , une première cause de confu- 
sion. Ce n'est pas tout. 0)mme il n'est pas d'accusé 
en Irlande qui ne soit une victime aux yeux des 
gens de sa classe, c'est-à<lire du bas peuple, leâ 
hux témoignages abondent, et voilà pour le juge 
une autre source d'erreur. Au milieu de ces ténè- 
bres , on serait bien difficilement juste avec le plus 
ardent désir de l'être. Comfhent donc, le sera celui 
que ne travaille point la passion de la justice? Pour 
moi , j'ai assisté en Irlande aux débats de la justice 
criminelle , et je ne saurais dire de quelle douleur 
ce spectacle a rempli mon ââtie. > 

C'est une triste vérité que -dans tout tribunal 
irlandais il y a comme deux camps ennemis qui 
sont en présence : l'accusé d'une part , le juge 
et les jufés de l'autre. Parmi les spectateurs du 
combat , le peuple est pour l'accusé , le trd^unal a 
pour lui les soldats , le^ constables et les riches. 
Comme en Irlande* l'aristocratie est en lutte ou- 
verte avec le peuple , tout ce qui dépend de qelle- 
ci ou sympathise avec elle, vient la seconder sur ce 
terrible champ de bataille , où le puissant extermine 
le faible au nom de la justice et des lois. Les pré- 
jugés et les passions malveillantes dont le prévemi 
est l'objet éclatent de toutes parts ; on les aperçoit 
dans l'accent du juge , dans les ' émotions comme 
dans l'impassibilité du jury ; le langage même du 
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défenseur les révèle... On se fait difficilement une 
idée du ton de mépris et d'insolence avec lequel en 
Irlande les membres du barreau parlent du peuple 
et des basses classes. Aussi, en dépit des formules de la 
procédure , malgré toutes les solennités légales qui 
vous montrent un accusé devant ses juges, on a le sen- 
timent intérieur que ce n'est point un jugement qui 
se délibère, mais une vengeance qui se prépare ; on 
sou£&e de ce mensonge des formes qui proipettent 
un châtiment équitable, et recouvrent une sorte de 
violence meurtrière , et quand le juge prononce la 
terrible sentence de mort , on croirait que c'est le 
signal d'un engagement à "force ouverte entre le 
parti du juge et celui de l'accusé, si l'on ne voyait 
l'audience pleine de constables , dont la présence 
s'oppose à ce que lés adversaires en viennent aux 
mains... ' 

En Angleterre , le magistrat voit dans tout pré- 
venu un concitoyen malheureux , un accusé peut- 
être innocent, un Anglais qui invoque les droits 
sacrés de la constitution. En Irlande , les juges de 
paix, juges et jury, traitent l'accusé comme une es- 
pèce de sauvage idolâtre , dont il faut dompter la 
violence , comme un ennemi qu'il faut détruire , 
comme un coupable voué d'avance au supplice. 

En Angleterre, la peine de mort est prodiguée dans 
les lois ; les règles de la procédure sont encore par- 
fois barbares; mais les moeurs sont humaines, le jury 
est doux , et le juge clément. En Irlande , le code 
pénal est encore plus sanguinaire que celui de l'An- 
gleterre ; on y pratique tous les mauvais principes 
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qui se peuvent rencontrer dans 1% législation an* 
gUis^, et le magistrat y est aussi dur que la loi ( i). 
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Haine du peuple pour |» ju$tic$« 

Maintenant qui s'étonner;^ d'appr«pdre que la 
population irlandaise , qui méprise et bait ses . ma- 
gistrats I haïsse et mé|Nnse la loi dont ils sont les 
organes (2) ; qu'en Irlande cette haine de la loi soit 
universelle? Qui s'étopirera de l'horreur qu^iiispire 
aux citoyens toute participation à celte' justice dé- 
testée ? 

Une sentence de mort e§t pronpncée à Waterford ; 
le shérif oidonne l'exécution du coupahle ; mais il 
ne peut , dans ce pays de pauvres , trouver , à^juel- 
que prix que ée soit 9 un seul individu qui consente 
k être l'instrument de la sentence j et le premier 
offîcier du roi est obligé de pendre lui-même le con- 
damné (3). 

Maintenant, qui s'étonnera de la flétrissure- pu- 
blique qui atteint non-seulement tout plaignant et 
dénonciateur 9 mais encore tout témoin à charge 
dans un procès ^criminel ? Qui. ne voit qua dç }à dé- 
coule l'impqssibilité d'avoir d^ témoignages pOur 
Injustice, et l^jiécesaité d'en acheter? Qiv[ ne com^ 
prend que» de ce mépris et de cette haine pour la 
loi criminelle , naît la disposition la plus anti-sociale 
qui puisse exister che^ un peuple , c'est-à-dire l'ha- 
bitfidi^ du risc^uif k la force ? Qui n'^^perçoit que 
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celte conséquence d'un mal social pourrait , en se 
combinant avec des passions ou avec des circoo^ 
stances politiques , devenir une cause de révolutioa 
liolente? 

S'étcN:inera- t-on maintenant de la qrmpathie popu- 
laire qu'excite tout criminel en Irlande ? Et si on en 
vient à ce point que des assassinats soient commis 
à la face du soleil, tout le monde étant aux fenétros 
et laissant le meurtrier t'éloigner tranquillement de 
sa viotime; si, quand les constahles viendront pour 
saisir les. coupables , la foule se précipite sur les 
agents de la force publique pour leur enlever leur 
proie ; si chacun croit sanctifier sa demeure en of- 
frant un asile au malfaiteur ; et si une confédéral» 
tion universelle s'établit dans le pays pour sous* 
traire, à. l'empire des lois tous ceuK que la justiœ 
poursuit, qui s'en étonnera? 



Le BwiiitèN pvblie Buuupie «1 Idaade. 

Le vice social, dont on olMerve Finfluenee sur l'ex^ 
cution de la justice ne se manifeste pas seulement par 
les passions qu'il soulève chez les magistrats et \e$ 
justiciables; il attaque aussi les institutions judi^- 
ciaires dans 4e principe même de leur organisation , 
et, quand il ne les rend! pas funestes, il a du moins la 
puissance de les frapper de stérilité. Ainsi , pour en 
citer un exemple , la théorie ou la coutume qui , en 
général , remet ou laisse k l'intérêt privé le soin de 
poursuivre les crimes et dtiits, est la WÊémt pouf 
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l'Irlande que pour l'Angleterre. Mai& qui ne com- 
prend ; qu^exempt de périls pour l'Angleterre , ce 
système ou ce mode est dangereux pour l'Irlande ? 
On conçoit que dans une société où , comme en 
Angleterre , la souveraineté de la loi , l'omnipotence 
du juge y et l'impartialité des magistrats sont bien 
établies dans les mœurs ; chez un peuple où tout est 
vie, activité 9 mouvement; on conçoit que, dans un 
tel pays, on puisse se passer de fonctionnaires placés 
en permanence auprès des corps judiciaires pour 
demander d'ofEce la répression de toutes les infrac- 
tions à la paix publique : on peut, dans une pareille 
société , se reposer sur l'intérêt particulier du soin 
de venger la violation des lois. Les citoyens , accou- 
tumés à exercer leurs droits civils et politiques, habi- 
tués aussi à l'équité de leurs magistrats , seront sans 
doute prompts à réclamer spontanément la justice 
à laquelle ils auront droit , et poursuivront tout at- 
tentat à leur propriété , à leur liberté , à leur vie , 
avec autant de zèle qu'ils revendiqueraient le droit 
de voter aux élections ? La société trouvera ainsi une 
défense assurée dans le sentiment qui portera cha- 
cun à soUidter une réparation particulière. Dans un 
tel pays , les citoyens deviendront peut-être d'autant 
plus habiles à se protéger, qu'ils n'attendront de 
l'autorité aucune protection officieuse. Peut-être de 
cet abandon des intérêts particuliers £» eux-mêmes 
naîtra-t-il'pour la société un nouvel élément de 
puissance et d'action , une nécessité plus impérieuse 
pour tous de connaître les lois , une plus grande ha- 
bitude de les appliquer ; pour chacun un sentiment 
plus profond de ses droits , un aknour plus éclairé de 
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sa liberté y et il pourra se trouver ainsi un principe 
de force sociale et politique dans ce qui y au premier 
abord, ne semblait qu'une imperfection , si ce n'est 
même un oubli de la loi. 

Mais qu'arrivera-t-il s'il n'existe point de minis- 
tère public dans un pays où , comme en Irlande , 
les particuliers y longtemps privés de tous droits po- 
litiques et presque tous pauvres , ont d'ailleurs une 
répugnance naturelle à invoquer l'autorité du juge ; 
où la loi est ha!e comme ce juge ; où le sentiment du 
droit n'existe pas; où l'on ne croit ni à la justice, ni à 
ses organes ? Il arrivera que , l'action privée ne sup- 
pléant pointl'action publique qui manque, la plupart 
des crimes demeureront impunis, faute d'être portés 
à la connaissance des magist(*ats4 et ce n'est pas seule- 
ment pv pitié pout le criminel et par défiance du 
juge qu'on s'abstiendra de porter plainte : on l'o- 
mettra encore par ignorance du droit. Alors on ne 
verra de plaintes que celles qui seront suggérées par 
la passion bien plus que par l'intérêt. La haine seule 
dénoncera les crimes dans un pays où c'est le plus sou- 
vent le même sentiment qui les juge. Alors on aura 
recours aux moyens les plus immoraux pour parve- 
nir à la découverte des crimes. Non-seulement des 
récompenses publiques seront accidentellement of- 
fertes par ^s magistrats aux dénonciateurs de tel ou 
tel crime , piaè» encore la loi consacrera par une dis- 
position fi>rmelle le droit qu'aura tout indigent à 
une indemnité pécuniaire pour avoir révélé l'exis- 
tence d'un délit quelconque , et en avoir fait con- 
damner l'auteur (i). Étrange moyen pour amener le^ 
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Comment et pourquoi il a fallu créer en Irlande un certain nombre d'offi- 
ciers de justice et d*a(;ent8 qui en Angleterre n'existent pas. 

De tous les soins dont prend la charge une 
aristocratie qui veut réellement gouverner, il n'en 
est aucun sans doute qui exige d'elle plus de 
lumières , plus de zèle et plus d'efforts constants y 
que l'exécution de la justice; et quand on consi- 
dère la variété d'attributions dévolue aux juges de 
paix d'Angleterre et d'Irlande , tous les usages qu'ils 
doivent connaître, tous les statuts qu'ils ont à appli- 
quer, tous les objets de police remis à leur vigi- 
lance, la multitude de jugements qu'ils rendent en 
matière civile, la gravité des sentences qu'ils ont 
quelquefois à prononcer au criminel dans toute la 
sévérité des formes judiciaires, toutes les respon- 
sabilités enfin que fait naître chacun de leurs actes , 
on conçoit à peine qu'il soit possible à de grands 
propriétaires, hommes du monde, préoccupés de 
leurs propres affaires, et non versés dans l'étude des 
lois , de parvenir à remplir passablement des fonc- 
tions aussi compliquées. En Angleterre cependant 
la difficulté a été sinon surmontée, du mdins com- 
battue; et quoique là justice des juges de paix an- 
glais ne soit exempte ni d'erreurs ni de vices , cette 
justice cependant ne manque jamais au pays; jamais 
les juges de paix anglais ne font défaut dans ces 
réunions presque quotidiennes, où les besoins les 
plus usuels des justiciables sont satisfaits [petty ses" 
sions) ; et c'est souvent un spectacle digne d'adnït- 
ration que celui qui est offert , en Angleterre, par 
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rassemblée trimestrielle des quarter sessions , ex- 
clusivement composée des riches propriétaires du 
comté I présidée par l'un d'eux , élu à la majorité 
{chairman)j et rendant solennellement la justice ci- 
vile et criminelle, tantôt seuls, tantôt avec l'assistance 
d'un jury. 

Mais la tâche était trop forte pour les juges de 
paix d'Irlande; elle ne pouvait être portée par une 
aristocratie inhabile ou indifférente. Sans cesse il 
arrivait qu'au jour marqué dans la semaine pour 
l'expédition des petits procès et des actes prépara- 
toires de la police judiciaire, il ne se trouvait pas 
deux juges de paix présents; et le cours de la justice 
se trouvait ainsi suspendu faute de magistrats. Sou- 
vent aussi , quand les juges de paix se réunissaient 
tous pour tenir les quarter sessions ^ il ne s'en trou- 
vait pas dans l'assemblée un seul qui fût capable de 
les présider : et ici ce n'était pas l'absence , c'était 
l'incapacité du juge qui rendait la justice impossible. 

Longtemps le mal resta sans remède ; longtemps 
l'aristocratie irlandaise demeura ainsi chargée d'un 
fardeau qu'elle n'avait ni le cœur ni la force de por- 
ter; enfin, la voyant plier sous le Eux, et prenant en 
pitié sa mollesse et son insuffisance, le gouverne- 
ment central est venu un jour à son secours. En 
1796, une loi a été rendue qui a autorisé le po.uvoir 
exécutif à instituer des magistrats salariés et t^Vo- 
cables (stipendiary magistrates), et à en placer dans 
toutes les localités où les juges de paix gratuits ne 
suffiraient pas au service journalier de la justice. Et 
pour aider les jugés de paix dans leur réunion tri- 
mestrielle des jquarter sessions, la même loi a porté 
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une disposition en Vertu de laquelle le pouvoir exé- 
cutif peut non-seulemènt mais encore doit envoyei* 
à cette assemblée 9 chaque fois qu'elle se tient, un 
membre éclalté du barreau, qui Se ihet à la dispo- 
sition dès juges de paix, les guide de se^ conseils, 
les dirige et leur sert de président , à moins qu*ik 
n!en choisissent uii autre. Ce légiste, envoyé du gou- 
vernement central auprès de l'aristocratie poui* 
t assister dans ses fonction^ judiciaires , s^àppellé 
par cette raison assistant bàrtjstkt. Quoique , dia- 
prés la loi, les jugë^ de paijt dlrlande ne Soient point 
obligea de choisii* Ce jurii^consulte pdui* leà présider, 
ils se gardent bien d*en élire un autre (i), tant ils 
oiit le sentiment de leur faiblesse et de leur im- 
puissance. 

Enfin , comnie Cette aristocratie , dépouf vue de 
toute autorité morale sur Pesprit du peuple, avait 
besoin , pour se faire obéii*, du secours de la force 
matérielle , la loi à voulu qu*un corps considérable 
d'agents moitié Civils, moitié militaires^ connus sous 
le nom de constablei (constabulary), et auxquels on 
a attribué des fonctions analogues à celles que rem- 
plit en France notre gendarmerie , fussent mis à lâ 
disposition des juges de paix, chargés d*exécutèr les 
mandatsde ceux-ci, de les protéger dans leurs fonc- 
tions; et elle a conféré aux chefs de ces constables 
le pouvoir de faire eux-mêmes tous les actes de 
police judiciaire quë leà juges de paix auraient 
seuls, en Angleterre, le droit d'exécuter. 

Cest pour une aristocratie une triste et périlleuse 
condition que la nécessité d'invoquer et de recevoir 
la protection du gouvernement central. Quel est en 
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efifet celui de ces pouvoirs <Jui , créé pour la soute- 
nir, ne pourrait pas servir à l'attaquer? Une aristo- 
cratie ne saurait être maitrôssé des (Pouvoirs qu'en 
le* exerçant elle-même ; elle tfâ Une existence i^éello 
et une puissance véritable que lorsqu'elle apporte 
dans le gouvernement des talents et dès vertus. Or, 
comment serait-elle habile, quand éilé tie s'impose 
pas les soins du gouvernement? comment Gérait* 
elle généreuse, quand eUe he sent pour lé pâyil et le 
peuple ni passion ni Sympathie ? 
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UiH#nQé dift toène f f iitdfè tlir kf il^titttlkni éà OUntét 

£n Irlande, de même qu'en Angleterre ^ l'État est 
divisé en comtés (i). Comme dans chacun de cet 
deux pays le pouvoir central nc^ s'occupe ni par lui- 
même ^ ni par des agents placés «ous sa main , des 
détails du gouvernement^ c'est naturellement dans 
le comté qui est la principale division de l'État que 
se fait l'administration proprement dits àêê affaire» 
publiques. 

Quoique l'on puisse dire qu'en fait l'État n'admis 
nistre point le comté , dont en principe il est le sou*< 
verain administrateur, l'État a poui»tant dans le 
comté ses ôfBpiers ^ dont les prindpaux sont le 
shérif, le lieutenant et tes juges de paix (^), 

Ces officiers du gouvernement central remplii^sent 
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dâDS le comté deux sortes de fonctions; les pre- 
mières , que Ton peut appeler générales, parce 
qu'elles intéressent le pays tout entier , et dont la 
plus importante , l'exécution de la justice , a été ex- 
posée dans le chapitre précédent (i); les secondes , 
que Ton doit plutôt nommer locales, parce qu'elles 
ont plus particulièrement pour objet les a£Eaires 
spéciales du comté dans lequel ils résident 

Les comtés d'Irlande comme ceux d'Angleterre 
ont, en effet, quoique placés théoriquement dans la 
dépendance absolue de l'État, un certain nombre 
d'intérêts qui leur sont propres , ou qui étant d'une 
nature générale, sont du moins souverainement ré- 
glés par eux : tels sont la construction à leurs frais 
et la réparation de leurs ponts , la construction de 
tous les bâtiments nécessaires à l'exécution de la 
justice , la surveillance de leurs prisons , le paiement 
des frais de justice criminelle, le paiement de leurs 
of&ders salariés. Ces attributions sont communes 
aux comtés dlrlande et d'Angleterre. 

Le comté d'Irlande possède même dans ses attri- 
butions quelques objets qui n'appartiennent point 
au comté anglais. Ainsi, c'est le comté qui, en Ir- 
lande, fait la plupart d^ travaux publics exécutés 
en Angleterre en vertu de concessions du parle- 
ment (a). Cest aussi le comté d'Irlande qui est chargé 
de toutes les routes de grande ou de petite commu- 
nication, qui, en Angleterre, sont entreprises soit 
par des compagnies que le parlement a autorisées, 
soit par les paroisses (3). Il existe peu de charité 
publique en Irlande ; mais les seuls établissements 
charitables qui s'y rencontrent , les in^meries et les 
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dispensaires appartiennent au comté « tandis qu'en 
Angleterre la charité est toute dans la paroisse. 

On voit que si les pouvoirs que possèdent le comté 
anglais et le comté irlandais soât de même nature , 
ils sont plus étendus dans le second que dans le pre- 
mier. Il faut ajouter que le mode suivant lequel les 
intérêts qui appartiennent à chacun d'eux sont ad- 
ministrés, n'est pas tout à fait le même dans les deux 
pays. 

En Angleterre, la gestion des intérêts spéciaux du 
comté est remise exclusivement à cette même assem«> 
blée des juges de paix que Ton a vue plus haut se 
réunir quatre fois Tan en quarter sessions pour ren- 
dre la justice civile et criminelle, et qui, procédant 
dans un autre ordre de pouvoirs , discute et règle 
les affaires particulières du comté , fixe le budget 
de celui-ci , lui impose des taxes , quoiqu'elle n'ait 
reçu de lui aucim mandat. 

En Irlande, où le comté a plus d'attributions qu'en 
Angleterre , les juges de paix en ont moins. Dans 
l'assemblée des quarter sessions , ils se bornent à 
rendre la justice, et n'y font pc4nt d'administration 
relative au comté. A la vérité, dans d'autres réu- 
nions (i), ils s'occupent des intérêts . matéi:iels et 
spéciaux du comté ; mais ces assemblées ne possè- 
dent point le même pouvoir administratif qui ap- 
partient ajix juges de paix réunis en quarter ses- 
siens. L'examen auquel elle§ se livrent n'est, à vrai 
dire, que préparatoire; elles donnent plutôt des 
avis qu'elles ne prennent des décisions , et font un 
travail provj|soire analogue à* celui qui , en France , 
est prÀenté tiu conseil-général par les conseils d'ar- 
I. i8 



a 74 CAUSES DE MISÈRE. SOCIETE POLITIQUE. 

rondissement. I^ exécution de leurs vues est entiè- 
rement subordonnée au contrôle et à la sanction 
d.'une assemblée supérieure , qui seule , en Irlaiide, 
règle définitivement les affaires propres au comté , 




en Irlande parmi les pouvoirs politiques du comté , 
ail sommet desquels elle est placée, qu'il est néces- 
saire de dire ici quelque chose du mode de son or- 
sanisation. 

On a vu plus haut que, lorsque le juge cen- 
tral se transporte dans le comté pour y tenir ses 
assises, fl y trouve assemblé un jury, choisi et ^con- 
voqué par les soins du shérif. Ce jury est de deux 
sortes : Tim s'appelle \e petit jury {pettxjurj)j c'est- 
à-dire Ujurf' de jugement ^ composé d'un nombre 
ptus ou moins considérable de citoyens (i), sur les- 
qtieki douze sont appe^ pour chaque procès civil 
ou criminel, à l'effet de prononcer sur toutes les 
questions de fait que le juge leur soumet. L'autre, 
nommé le grand jury ^ composé de vingt-trois per- 
sonnes ; remplit l'office dont sont chargées chez 
nous les chambres d accusation^ et prononce sur le 
point de savoir si tels ou tels individus inculpés de 
crimes doivent être renvoyés aux assises et y com- 
paraîtife devant ïejurj^ de Jugement. 

Cest ce grand jury qui, en Irlande , outre l'office 
de justice dont il vient fl'etre parlé, dirige encore les 
affaires du comté comnie corps administratif; diffé- 
rent en ceia du grand jury anglais, dont la capacité 
est exclusivement judiciaire. Ainsi *n Angleterre le 
grand jury n'a que des attributions de justice cri- 
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minelle ; mais les juges de paix en quarter sessions 
y font tout à la fois de la justice et de Tadministra- 
tion. En Irlande , au contraire , où les jùs;,es de paix 
en quarter sessions se bornent à rendre la j ustice , 
le grand jury d'assises est un corps tout a la fois ad- 
ministratif et judiciaire. Ce corps tient ses sëancès 
deux fois Tan avec les assises dont il dépend , donl 
il est un membre essentiel; tandis qu'en Angletet*re 
l'assemblée analogue étant identiquement la même 
que celle des quarter sessions y se réunît nécessai- 
rement comme celle-ci quatre fois Vannée. Enfin lè 
conseil qui, en Irlande, administre le comté, et l'as- 
semblée par laquelle le comté anglais est régi , diffè- 
rent en ce point important , que celle-ci déGbêre, dé- 
cide et agît dans une entière indépendance, tandis que 
les grands jurés d'Irlande demeurent, même poiur 
leurs fonctions administratives, liés, jusqu'à un cer- 
tain'point, au juge d'assises, scms la tutelle duquel ils 
sont en quelque sorte placés, et doot râpprobatiôn 
est nécessaire à Texécution de 'tou6 leurs actes (i). 

Quoi qu'il en soit , et nonobstant ces différences 
de forme, on peut reconnaître que x organisation 
du pouvoir qui, en Angleterre et ein Irlande, admi- 
nistre les affaires du comtéT, est au fond à peu près 
là inéme. . . . ' 

Dans les Mèux pays la source de cfe pouvoir est 
pareille : en Angleterre, W juges de paix qui cou? 
posent le conseil du comté sont iiis^itijés parle roi; 
en Irlande, les membres d\i grand jriry, par l'officier 
du roi, le shérif. C'e«t, cbi^z des peuples doués d'in- 
stitutions libres, une égale anomalie que cette faculté 
de taxer ië comté, accordée à une assemblée qui n'a 
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reçu de celui-ci aucim mandat (i), ^ dont les 
membres ne sont que les délégués du prince ou de 
son agent. A la vérité, les juges de paix anglais, une 
fois institués, le sont pour toujours, puisque l'usage 
les a rendus à peu près inamovibles (2) ; tandis que 
les membres du grand juiy ne dont nommés que 
pour une session , à la fin de laquelle leur pouvoir 
expire. Mda, en fait, il arrive presque toujours que 
les mêmes grands jurés dont l'autorité cesse avec 
la session sont désignés de nouveau par le shérif 
pour faire partie du grand jury de la session sui- 
vante; et, dans tous les cas, le choix du shérif se 
renferme dans le cercle étroit des plus riches pro- 
priétaires du comté- Sans doute il pourrait dépendre 
de cet officier de composer le grand jury d'éléments 
différents ; et il dépendrait aussi du gouvernement 
d'instituer des shérifs avec la mission expresse d'en- 
trer dans d'autres voies; mais, jusqu'à présent, il a 
existé entre l'aristocratie du pays et le pouvoir 
exécutif une telle union, que celui-ci n'a jamais 
choisi que le shérif qu'elle désirait avoir, et que les 
shérifs n'ont jamais composé le grand jury que des 
membres qu'elle y eût appelés elle-même. 

Sans doute aussi le juge d'assises, qui, en Irlande, 
contrôle tous les actes du grand jury, pourrait 
apporter 'dan# la marche de celui-ci des entraves que 
n'est point sujet à rencontrer le conseil du comté 
anglais , exempt d'un pareil tuteur ; mais le même 
esprit qui a dirigé le pouvoir exécutif dans la no- 
mination des shérifs ayaht .jusqu'à présent présidé 
au choix des juges, bn ^eut considérer le grand 
jury irlandais comme étant de fait aussi libre dans 
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son action administrative que les juges de paix 
d'Angleterre dans leurs quarter sessions. 

En fait, c'est dans tes deux pays aux plus grands 
propriétaires qu'estremise l'administration de toutes 
les afîaires particulières aux comtés : ainsi, sous 
une forme ou sous une autre, c'est, chez les deux 
peuples, l'aristocratie qui est investie exclusivement 
de cette autre attribution. Ces gra 
taires, qui, comme juges de paix, so: 
la justice, sont donc, ici comme jug< 
comme membres du grand jury, maîti 
nistration. Ainsi cette aristocratie, qi 
sjrmpathie pour le peuple, tient en n 
pouvoirs auxquels ce peuple est soumis. 

Maintenant ces faits étant posés, les conséquences 
n'en découtent-^lles pas tout naturellement ? L'ad- 
ministration étant confiée aux mêmes mains dans 
lesquelles on a vu la justice remise, comment ne 
retrouverait-on pas dans la première tous les vices 
que l'on a observés dans la seconde? 

Un instant de réflexion suffit pour faire recon- 
naître que les mêmes causes morales qui ont la puis- 
sance de rendre bienfaisante ou funeste, dans deux 
pays différents, la même institution judiciaire, sont, 
et à plus forte raison, capables d'exercer la même 
influence sur un pouvoir administratif. 

Le ricbe protestant dirlande, qui, comme juge 
de paix, rend la justice, subit sans doute bien des 
passions propres à corrompre ses sentences ; mais 
encore, dans ses sympathies pour le protestant, dans 
ses inimitiés contre le catholique, et dans les inspi- 
rations de son intérêt, il est gêné par les formei^ju- 
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dîciaires, et obligé de recouvrir ses procédés les 
plus iniques d'un manteau d'équité qui lui manque 
défaut duquel il est forcé ou de 
ompromettre son caractère. Le 
administre n'est point ainsi en- 
chants à la tyrannie ; il n'a ^oint 
de même l'équité de ses actes; et 
it injuste, parce que son injustice 
sujette à éclater. C'est ainsi que 
ît de la faveur ou de la haine, et 
-îent de l'égoïsme, se pratiquent 
r l'administrateur que par le juge, 
î faut point s'étonner si ces grands 
mde, qui, commes juges de paix, 
rendent une si triste justice , montrent en général 
le. plus cynique égoïsme dans leur administration, et 
si 1 on trouve à peine dans leurs actes quelques vues 
d'intérêt pid^ic et la trace de quelques sentiments 
généreux. 

investis du droit exorbitant de taxer le comté, ils 
écrasent le'paîjyre d*inipôts, dont ils ont soin d'af- 
franchir le'riche. Ces taxes une fois levées, quel 
usage en font-ils? ils les dépensent dans l'intérêt des 
riches, et n'en appliquent rien au profit des pauvres. 
S ils ont à distribuer quelques secours,' ils les accor- 
dent aux prolestants," et n'en donnent aucun aux 
catholiques; cependant ceux-ci sont les pauvres, et 
ont besoin d'une assistance qui n'est point néces- 
saire à ceux-là. Pense-t-on que, lorsqu'ils créent im 
office^ c'est dans Tintérêt général ? Non ; c'est en vue 
de ToIiScier institué , au sort duquel ils ont voulu 
pourvoir. L'autorité n'est entre, leurs mains qu'un 
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moyen d'avancer leurs propres affaires. S'agit-il 
d*iine route à tracer, ils considèrent, non le besoin' 
du pays , mais leur convenance personnelle ; et le 
peuple paiera une lourde taxe , non pour lier entré 
eux quelques centres importants de popùlàtîbn , 
mais pour établir une communication agréable et 
facile entre les châteaux de deux riches.' Ataîs' cïù 
moins dans ce pays d.^îgnorancé et de misères ^'fori- 
èéront-ils des asiles ciiaritables et des écoles ? Non ; 
que fèront-ils dfonc pour le peuple? Dés casernes et* , 
dés prisons, seuls établissements qui, eh Irlande, 
soieùt édifiés avec luxé. Enfin ils commettront tarit 
d^abiîs énormes , tant de fraudes grossières ; tàn^ 
à'excés jusqu'alors înouis, qu'ils finiront par i*én\lre 
proverbiales, eh Angleterre, \es malice fsàiiùnsiâtiin 
grand jury irlandais (i). 

"' Les riches dlrlande, maîtres de l'administration 
comme de la justice, tiennent en réalîfè dàris'îèùrs* 
iha^ins tous les pouvoirs de là sdciét^.' Goîèimenif 
donè mettraient-ils eux-mêmes des ' bornés* *S léiiV 
autorité? « C'est, ditMontesqùiéiï', 'une expérience 
éterriéîle, que tout homme qiri 4 dii' ^poùvôir^ est 
porté à eh' abuser;* iï va jusqu'à ce qii'il tï^oiiW d^ 
limites. Qui le dirait? la vérlW inênife a besoin Jfe* 
nmîtes(2;)!» ^' ''' ' '-'^ ' 'u.. ûn<.- i^^o 

'M faiit dés limites à la vertu même ! Jusqu'où 
doric !ra l'ëgoïsm^, quîn^en àpdint?^*^^^ ' av^^.iotà 
Si la meilleure aristocratie n'est point exempte 
de * Vicfcs , on petit dire avec raisbA qu*iiiiè niâuvâîse 
âWstoci*àtie est lé pire dés gouvériléTheritâ'j et soîV 
vîcë né àe inonti^e nulle pai*t pWs à déccAi^rt* qtiè' 
dans l'administration quotidienne dé^ lois; Si on 



280 CA^U^ES DB MISÈRE. — SOCIÉTÉ POLITIQUE. 

suppose une aristocratie sympathique avec la po- 
pulation, on conçoit tout de suite que ses membres, 
disséminés parmi le peuple, seront d'autant plus 
enclins à protéger le faible et à secourir le pauvre, 
qu'ils seront continuellement témoins de la fai- 
blesse de l'un et de l'indigence de l'autre ; et plus ils 
seront riches et puissants, et plus ils seront capables, 
tout en maintenant leurs privilèges, de défendre les 
droits de leurs inférieurs. C'est en ce sens que l'a- 
ristocratie, dont l'inégalité est le principe, peut du 
moins protéger la liberté des citoyens. Mais quand 
cette aristocratie est l'ennemie naturelle du peuple, 
sa puissance ne peut plus rien offrir *de tutélaire : 
fut-elle assez forte et assez habile pour conserver 
ses propres prérogatives, elle n'étendra point autour 
d'elle le bienfait de sa force; tous ses membres 
pourront posséder des privilèges, sans qu'au-dessous 
d'eux personne ait des droits. Dans un tel état so- 
cial , on aura toutes les sujétions de l'inégalité avec 
tous les maux de la servitude. 

Et nulle part l'oppression du peuple ne sera si 
facile ni si assurée que dans une telle société; car 
jamais l'opprimé ne se trouvera si bien à la portée 
de l'oppresseur; et dans im pays où tout proprié- 
taire est tout à la fois ennemi du peuple et fonc- 
tion^aire public, on pourra dire que la tyrannie est 
partout. 

Si tout se réunit pour rendre funeste une aristo- 
cratie dont le principe est vicieux , il faut ajouter 
que tout tend aussi à la rendre odieuse. L'aristo- 
cratie, quand elle n'est point repoussée par le senti- 
ment national et religieux, a, aux yeux d'un peuple 



1 
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qu'elle gouverne, un mérite singulier, exagéré 
peut-être, mais dont elle tire tout à la fois un grand 
lustre et une grande puissance : ce mérite c'est 
d'exercer gratuitement ses fonctions. Elle trouve 
sans cloute dans l'état social sur lequel elle est ap- 
puyée, des avantages et des privilèges qui l'indem- 
nisent laidement de ses travaux; mais enfin ses 
membres ne reçoivent ostensiblement et matérielle- 
ment aucun salaire; et il y a dans ce désintéresse- 
ment au moins apparent quelque chose qui frappe 
singulièrement l'esprit du peuple, et qui porte 
celui-ci à honorer le caractère des hommes dont il 
admire la générosité , en même temps qu'il recon- 
n£ut la supériorité de leurs lumières. Mais ce mérite 
àe l'aristocratie se change en grief, lorsque, au lieu 
d'être populaire, elle est antipathique à la nation. 

Il semble, en e£fet, qu'on pardonne plus aisément 
l'oppression au magistrat ou au juge, qui, en l'exer- 
çant, fait en quelque sorte \xn métier dont il a besoin 
pour gagner sa vie. On peut croire que ce fonction* 
naire n'est qu'un agent passif qui, dans le fond de 
son âme, compatit aux maux que sa main fait naître; 
mais, quand il agit sans salaire, on suppose natu- 
rellement que l'oppression, lui plaît, et qu'il pratique 
de tout cœur une tyrannie dont la société ne lui 
paie point les frais. 



S m. 

Influence du même principe iur les corpôratioiis municipales. 

Après avoir vu l'influence qu'exerce sur les pou- 
voirs de l'État et' du comté le principe vicieux de 
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Faristôcratie d'Irlande, on va considérer les effets 
du même principe sur le gouvernement des cités , 
dîtes corpôràtiohs rrtunicipales. 

Quoiqu'il s^agisseîci des villes, il ne s'agit pas de 

toutes leà villes f car en Irlande, de inêmè qu*eh An- 

• ■ > t ■ ' 

gleterre, toutes les villes ne constituent pas de^ cor- 
porations municipales : de même qu'il existé des 
éôrporatîons municipales auxquelles on peut à peine 
donner lé nom de villes. La petite ^bourgade de ïfàas 
eh Irlande a uhe corporation : Biirihingham et Man- 
chester n'en' ont point. Une ville n'eist point une 
corpôratîbn' municipale parce qu'elle cdntient un* 
certain nombre d^àbitants ou une certaine impor- 
tance comraerèiale, mais'parce qu'elle possédé une 
cbafte; ce qui la constitue, ce n^est pas le drèft,' 
é'ést le pHvilëge, seul principe universel fet înva^ 
riable dans ies sociétés d'origine féodale. ' ' *» ' 
'fin priàcipe général il n'existe'm en Irlande ni 
en Angleterre dé villes du de commusêèé ^liî'soîerir 
iiidêpenfdantes dii gouvernement ceritial. Èii prin- 
cipe ^e ' parleniént iétend son érapiVè et sa soùvé- 
faînefésur leé villes et villages cômïne surlfes cbfn- 
tés; ou pbui» mieux dire, il n'y à dSns l'État T(jrfuttè 
seule di^ibn : céMe des èOTnités dans la cîrcôMcrip-' 
tîon dèî^quels dii peut dire qtiè lès jrfus graiideS VH- 
les, cômraé les moindres villages^ sont cotnpr!^^ C'éât 
une règle générale que toute ville est sujette, naême' 
pour les plus petits détails de sa police intérieure , 
à la loi de l'État et aux officiels de celui-ci et du 

f 

comté; elle ne peut faire pour sa voirie ]e\noindre 
règlement; le parlement a seul le pouvoir de le faire( i ). 
C'est un ;acte du parlement àfnglÂis (^lïi ordonné qu'à 
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Manchester chacun devra balayer le devant de sa 
porte avant neuf heures du matin fi^. Ainsi, "sui- 
vant le droit coinùiun,nulle ville d'Irlande ou d'An- 
gleterre n'a dans son sein d'autre police municipale 
que celle qu'il plaît au parlement ^'établir chez 
elle. Non seulement lé parlement décrète la règle sui- 
vant laquelle les villes doivent se gouverner, niais 
c'est lui-même qui institué l'agent par lequel cette 
règle devra être mise en pratique (2). Il est à remar- 
quer que, lorsqu'une ville obtient du parlement ùh 
certain règlement de police avec lés agents nécessaires 
pour l'exécuter, elle ne cesse pas pour cela d'appar- 
tenir au comté dans l'enceinte duquel elle est située; 
elle est toujours soumise a la justice et à Tàdminis- 
tration de celui-ci; seulement, outre les lois géné- 
rales du pays auxquelles elle demeure sujette, comme 
fraction du comté, elle est dé plus tenue ifobéir à 
ce règlement particulier établi ptoûr elle 5eiilé,'dâns* 
son intérêt, et' généralement sui^ sa demandé eh vue 
de satisfaire à des besoins de police étrangers aii 
reste du comté* Voilà le principe général. *" ' 

îl existe cependant en Irlande *ét en Angleterre 
un certain nombre ide villes qui forment dans l'État 
des unités distinctes des comtés , e^t que le pouvoir 
central ou ses agents n'administrent poiriV, parce 
qu'elles ont reçu de là couronne bu du parlement lé 
droii^de se gouverner elles-mêmes. ' ' '< " 

'Dans le temps où la barbarie féodale désolait ces 
contrées, il s'était formé ^r divers points dii terri- 
toire quelques centrés dé popùràtiôns paisibles et 
laborieuses, seuls asiles dil commercé et dés àrti^ 
dans ces sièdes dé violence et dé déstrucKon , séiils 
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foyers de lumière durant la nuit profonde du moyen- 
âge ; ces populations industrieuses , qu'épai^ait le 
maître féodal parce qu'elles travaillaient pour lui, 
devinrent riches par l'industrie, et ensuite indé- 
pendantes par ce qu'étant riches elles purent acheter 
la liberté. 

C'était l'époque où les premiers rois normands, 
après avoir concentré entre leurs mains tous les 
pouvoirs politiques, étaient comme embarrassés 
d'un fardeau qu'ils ne savaient point l'art de porter; 
et l'on conçoit que ces princes durent se montrer 
faciles à se dessaisir de pouvoirs que le plus souvent 
ils n'exerçaient pas, et dont les villes leur payèrent 
l'abandon. 

C'est ainsi qu'un grand i 
des concessions, en vertu » 
des corps indépendants d 
concessions sont ce qu'on 
villes; les villes auxquelles 
dées sont les corporations 

Peut-être sur les soixante-onze corporations mu- 
nicipales existantes en Irlande (i) n'en trouverait- 
on pas deux qui soient et aient été dans l'origine 
organisées de même ; ce qui se conçoit sans diffi- 
culté puisque chacune d'elles procède nond'un prin- 
cipe, mais d'un fait. Cependant on peut, en les 
examinant tour à tour, apercevoir tn elles de cer- 
tains caractères communs qui, s'ils ne sont pas l'ef- 
fet d'une théorie générale, peuvent la produire. Ainsi 
moyennant qu'elles ont reçu du roi le privilège de la 
liberté, toutesprésentent, du moins dans leur consti- 
tution primitive , l'image d'un gonvemement repré^ 
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sentatif fondé sur la souveraineté populaire. Et 
d'abord à la base de tous les pouvoirs se trouve 
celui du peuple de la cité, de tous les habitants 
ayant un domicile , et dénommés tantôt sous le 
nom de bourgeois (burgesses) ou ÔLhommes libres 
(freemen), et dont Fensemble forme le corps consti- 
tuant (constituency) , c'est-à-dire celui dont émane 
toute autorité. Puis viennent les fonctionnaires élus 
par le corps constituant et chargés par celui-ci d'ad- 
ministrer la cité» Le corps constituant et les corps 
constitués composent la corporation.Toxiles les vûles 
incorporées forment ainsi comme autant de petites 
sociétés compKtes au sein de la grande , dont elles 
prennent toutes les formes alors qu'elles en adop- 
tent le moins l'esprit; le maire, premier magis- 
trat de la cité , y est l'image du roi : dans certaines 
villes on l'appelle le souverain (sovereign). La 
corporation a deux assemblées délibérantes dont 
l'une supérieure , appelée Board des aldermen , 
se compose en général des magistrats de paix et 
forme une espèce de chambre haute ; l'autre le 
cammon council , composé de bourgeois et de 
citoyens inférieurs aux aldermen , semble repré- 
senter la chambre des communes. Le maire propose 
les règlements de la cité comme le roi les lois de 
l'État : les deux conseils adoptent ou rejettent, ainsi 
que fait le parlement. La corporation a ses finances^ 
ses tribunaux, son administration, sa justice; et 
comme le roi a son shérif, le maire a aussi le sien. 
Ces corporations municipales , qui ont dû leur 
origine au besoin de paix , de sécurité , de droits et « 
de garanties qui étaient nécessaires aux villes com- 
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merçantes,, ne r^ponaent en rien aujourd'hui à 
l'objet primitif de leur institution, te commerce et 
l'industrie jouissent assurément d'une aussi grande 
sécurité a Manchester qui n a point de corporation 
qu'à Liverpool qui en possède une. Seulement les 
villes qui ont des corporations sont administrées 
autrement et suivant d autres pnncipes que celles 
qui n en ont pas. £t la grande différence c est que 
les premières soiit indépendantes ^ pour leur police 
et pour leur administration /du gouvernement cen- 
tra auquel les secondes 'deniéurënt soumises. 

Il existe en fait , entre radministrâtion des villes 
libres et celle des villes qui ne le sont pas, moins de 
différence que ne pourraient le faire croire les deiik 
principes contraires sur lesquels elles sont consti- 
tuées; d^ne part ces villes non affranchies /que l'on 
a vues si dépendantes en principe du 'gouvernement 
central , ne sont nullement, par le fait, gênées dans 
leur administration. Le parlement, il est vrai, règle 
leur police et institue les agents par lesquels la loi 
doit être exécutée ; mais ces agents , choisis ordi- 
nairement parmi les citoyens notables dès villes, 




ne qui plai 
D'un autre côté on se tromperait si Ton croyait 
que les villes libres échappent absolument par la 
vertu de leur charte à l'empire du gouvernement 
central. Elles ne sont affranchies de la souveraineté 
de l'État que parce qu'il lui a plu et qu'il lui plaît 
encore d'eu suspendre Texercice. Leur indépendance 
se renferme d'ailleurs dans les.termes rigoureux àe 
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la concession obtenue; elles ont tous les privilèges, 
mais rien que Içs privilèges qui leur sopt expressé- 
ment attribués. Libres dans ces limitées biei) tracées, 
elles retombant, ppur tout ce qui n'es^ p|^ réglé ^ 
sous 1^ main du gouvernement général. Ypilà pour- 
quoi dés .villes libres y investies du. droit ^e se gou- 
verner elles-mêmes, sont sans cessç obligées de 
s'adresser au parlement pour obteni^ que celui-ci 
pourvoie ^ un besoip de police ou d'administration 
que leur charte ne leur a point donné le pouvoir 
de régler elles-mêmes. C'est ainsi que la corporation 
de publin ^ ne tenan|: d'aucune, de ses chartes le 
droit d'éclairer au gaz le^rues cle la citè,*a été forcée 
de recourir pour ce}: çbjet au parlemept qiii, par 
une loi spéciale, a réglé de quelle manière l'éclai- 
icage aurait lieu, et a institué des commissaires 
cl]^argés de cet office. 

La diversité des principes qui en Angleterre et 
en Irlande serven|: de base à l'administration des 
villes, ne deviendrait très-importapte que si le 
gouvernement anglais, qui centralise lès lois même 
réglementaires , çn venait jamais à centraliser leur 
exécution : car il arriverait alors que les villes 
qui, en ce moment dépendantes^ principe , sont 
à peu près libres en fait, pourraient devenir dépen- 
(lantes en fait comme en principe; tandis que les 
villes pourvues de leurs chartes seraient plus diffici- 
lement dépouillées de leurs franjjhises et de leur 
gouvernement local. Mais aujourd'hui, soit faveur 
de l'autorité centrale, soit impuissance, les villes 
libres ou dépourvues de charte, sont à peu près éga- 
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lement indépendantes , elles sont seulement admi- 
nistrées autrement. 

Quoi qu'il en soit, on vient de voir dans l'organi- 
sation des villes libres d'Irlande , tous les éléments 
d'une administration populaire et bien£ûsante. 

D'où vient donc qu'en Irlande j dans un pays où 
Ton a reconnu 'que les pouvoirs publics sont si 
enclins à abuser, les corporations mimicipales ont 
un renom particulier d'excès, de malversation et de 
tyrannie? D'où vient qu'on retrouve à peine en elles 
un seul des principes originaires sur lesquels leur 
institution repose ? 

Ainsi le premier principe qui leur sert de base, 
c'est que la* corporation se compose de tous ceux 
que la cité renferme dans son enceinte , et que tous 
doivent concourir au choix du corps par lequel la 
cité est représentée. Cependant en Irlande , dans la 
plupart des villes municipales, la plus grande partie 
de la population est exclue du droit de cité ( i ). Qui 
croirait que Belfast, cette grande et magnifique cité, 
ne compte pas légalement plus de quinze ou vingt 
citoyens (a)? C'est un autre principe fondamental 
de l'institution que le corps représentant la cité se 
compose de ceux qui sont le plus identifiés à ses 
intérêts , et le plus capables de les comprendre. Cer 
pendant, dans la plupart des cités irlandaises , le 
corps qui les représenté est , en grande partie, formé 
de gens dépourvus de toute fortune, de toute 
instruction, et quelquefois de personnes qui ne rési- 
dent même pas dans leur enceinte. Il y a des men- 
diants dans la corporation de Dublin , et des com- 
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merçanis qui possèdent des millions, aspirent vaine- 
ment à en faire partie ( i ). * 

Cest encore im principe essentiel aux corpora- 
tions municipales, que le corps qui représente la 
cité (a) est représenté lui-même par des officiers qu'il 
institue , et auxquels il donne mandat d'agir pour 
lui et en son nom ; et cependant on voit qu'en Ir- 
lande les officiers des corporations ne sont point 
institués par celles-ci ; par un incroyable abus , ces 
officiers se sont mis en possession du droit de se 
nommer les uns les autres (3). Un alderman man- 
quant , les autres aldermen choisissent son succes- 
seur. Ces aldermen, que les citoyens n'ont point élus, 
nomment le maire, le shérif et tous les officiers de 
la cité. Ainsi , non-seulement la cité n'est point re 
présentée par la corporation , mais encore celle-ci 
n'est pas représentée par ses propres officiers.On voit 
dans ces corporations les mêmes fonctionnaires man- 
dataires sans mandat cumuler plusieurs fonctions ; 
on voit le corps gouvernant multiplier les siné- 
cures au profit de ses membres;^les actes les plus gros- 
siers d'égoïsme se pratiquent sans pudeur ; les cor- 
porations de Trimn et de Kells aliènent leurs terres 
pour que deux ou trois de leurs membres les 
achètent à vil prix (4) ; ainsi fait, la corporation de 
Naas qui adjuge à lord ***un de ses membres, moyen- 
nant douze livres sterling , des terres qui en valent 
plus de cinq cents (5). A Drogheda, la corporation 
règle que le fonds de charité appartenant à la cité 
sera exclusivement dépensé au profit des membres 
de la corporation et de leurs familles (6). 

Et pourquoi toutes ces contradictions? pourquoi 
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cette violation de tous les principes? pourquoi cet 
assemblage d'abus? Une principale cause les expliqi;^: 
i'intér^t de l'aristocratie anglaise et protestante. Il 
fallait bien , dans l'origine ^ exclure les Irlandais du 
droit de cité , si l'on voulait conserver à la popuU- 
fion anglaise le monopole du commerce et de la 
x^besse ; et, en conséquence, des lois et des règle- 
m^epts furent faits par les villes municipales qui ex- 
clpaient les indigènes comme Irlandais de la repré- 
sentation d^s ci^. U fallait bien exclure les catbor 
liqfies du droit de cité, si Ton voulait maintenir dans 
la représentation des villes d'Irlande le monopole 
protestant (i). En conséquence, les lois exigèrent 
qu^ pour être citoyen d'une ville (freeman) on prê- 
tât les serments religieux prescrits par l'Église an* 
gUc^e. U fallait bien , dans les villes où il n'exista 
(iioint de protjQStants dignes par leur fortune ou par 
leui' mérite personnel de représenter la cité, appeler 
à cet|£ r^i*ésentation, soit des étrangers qui fussent 
dévoués à l'aristocratie , soit des pauvres qui lui 
fussent vendus. Il fallait enfin restreindre le plu3 
possible, d'abord le nombre des représentants, puis 
celui des officiers de la cité , afin que l'^risitocratie 
eàt mptns de peine à les corrompre , et moin^ dp 
frais à faire pour le^ acheter. 

Et vainemenjt la plupart de^ lois qui consacraient 
c^ç exclusions ^ont abolies ; leur esprit survit à }eur 
te:M£. Upe loi djs 1 793 (a), levant une des incapacité^ 
portées oontre les catholiques irlandais, leur ouvre 
l'accès des corporations, et leur permet de faire 
partie du corps des bourgeois (freemen) qui repré- 
sente la cité ; mais ce principe n'est qu'une lettre 
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o^Of te. L^ catholiques sont admissibles ; mais, en 
£ait^ l'admission étant subordppnée au corp^ des 
bourgeois (freemen) , ceux-ci, tous protestants, re- 
fusent de recevoir des catholiques dans leur sein ; 
c^est ainsi qu'à Dublin j où plus de la moitié de la 
population est catholique, il n'y a pas un catholique 
dans la corporation. 

En î 8^9 ( 1 ), une autre loi déclare que désormais les 
catholiques dlrlande pourront non-seulement être 
admis comme bourgeois ( freemen ) dans les corpo- 
ration^ municipales , mais encore qu'ils steropt: éli- 
gibles à tous les emplois civils e)t judiciaires, qpi 3Qijt 
propres à ces corporations et don); elles 4isposenf . 
Mais comment les corps protestants, qui ne ve]qile][^t 
pas même reconnaître ui) cqitholique pour )eur 
concitçyen , le prendraient-ils pour leur magistraj: ? 

Il y a dans les insjtitution^ de cprtain^ yicçs radi- 
caux» contre lesquels les lois ont bien peu ^e puis- 
sance quand ils sont protégés p^r les mœurs. 

Naguère , en Angleterre , les corporations munici- 
pales présentaient dans leu^ gouvernemenj une 
partie des vices et des abus qui viennent d'être 
signalés dans celles d'Irlande. Ces abus et ces vices 
étaient moins funestes en Angleterre qu'en Irlande , 
parce qu'ils servaient dans le premier pays à une 
aristocratie qui, après tout, n'est pas impopulaire ; 
tandis que dans le second ils n'existent qu'au profit 
d'une aristocratie odieuse à la nation. Une loi ré- 
cente a cependant renversé de fond en comble les 
corporations municipales d'Angleterre (2), qui ont 
été réinstituées sur une base nouvelle et populaire. 
En Irlande, au contraire , le vieil édifice féodal et 
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anglican de ces corporations est laissé debout: 
sanctuaire inviolable du privilège' aristocratique et 
du monopole protestant 



S IV. 

Influence du même principe sur la paroUse. 

U ne reste plus qu*à examiner les effets du même 
principe sur la paroisse, où il exerce peut-être une 
influence encore plus puissante que sur les autres 
pouvoirs. 

La paroisse d'Irlande est, en théorie V constituée 
absolument comme la paroisse d'Angleteri^ ; elle a 
chez les deux peuples la même base démocratique , 
et y forme une égale anomalie au milieu d'institu- 
tions sorties de la féodalité. 

Les pouvoirs exposés plus haut , ceux de l'État , 
du comté y des corporations municipales j ont tous 
une inême origine : tous procèdent du roi , source 
unique des pouvoirs dans la société féodale ; et les 
corporations municipales elles-mêmes n'ont une or- 
ganisation libre et démocratique, que parce qu'elles 
ont reçu du roi le privilège de se constituer ainsi. 
La paroisse a un principe absolument opposé : elle 
procède du peuple. 

Cette double source des institutions politiques 
en Angleterre, explique peut-être mieux qu'au- 
cune autre chose le conflit perpétuel des deux prin- 
cipes contraires que l'on rencontre dans la société 
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anglaise , et qu'on y voit lutter constamment en- 
semble; Tun d'autorité, l'autre de liberté; le 
premier y attirant au centre tous les pouvoirs , le 
second , tendant à les éparpiller parmi le peuple ; 
celui-ci s'efforçant d'associer au gouvernement le 
plus grand nomb^ , celui-là travaillant à resserrer 
dans le moins de mains possible l'exercice de la 
puissance publique ; le premier , appuyé tantôt sur 
le roi j tantôt sur le parlement ; le second , prenant 
sa racine dans la paroisse ; l'un, le principe normand; 
l'autre , le principe saxon (i). 

Lorsque Guillaume-le-Conquérant et ses, cheva- 
liers normands vinrent s'établir en Angleterre , au 
onzième siècle, ils y trouvèrent la paroisse saxonne, 
dont le principe libre était alors en parfaite har- 
monie avec celui de tous les autres pouvoirs ; Guil- 
laume et ses successeurs abattirent bientôt ces insti- 
tutions, qui plaçaient la puissance dans le peuple, 
et attirèrent à eux toute l'autorité ; cependant , au 
milieu de cette destruction générale , un seul pou- 
voir fut épargné ^ la paroisse , qui fut respectée 
peut-être à cause de son caractère demi-religieux , et 
devint, sous la tyrannie des Normands et des Tudors, 
le seul asile où s'abrita la vieille liberté saxonne. 

La paroisse anglaise constitue une unité politique, 
absolument indépendante , et placée en dehors de 
tous les autres pouvoirs de l'État ; elle ne leur est 
point supérieure, car elle ne commande rien à au- 
cun ; elle n'est point au-dessous d'eux , car nul n'a 
rien à lui prescrire ; elle est à la base du pays , elle 
en couvre toute la surface ; bien différente des cor- 
porations municipales qui n'en occupent que quel- 
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ques points épars çà et là ; bien autre que les comtés, 
qiii rie sont que des divisions de l'État; élïe est par- 
tout j dans l'État, dans les comtés , dans \ei corpo- 
rations j il n'est pas une petite parcelle dit pays qui 
ne soit paroisse. C'est à tort qu'on îa[ considérerait 
comme un pouvoir dépendant dii comté , parce 
qii'elle est reiiférmée dans lé sein de celui-ci ; elle 
eh est iih fractionnement matériel , et non une di- 
vision politique ; élïe ne lui est subordonnée en 
aucune chose ; elle ne relève pas plus de lui que du 
pouvoir central, et, sauf l'action judiciaire qui peut 
la rendre comptable de ses actes, elle possédé, dans 
là sphère de Ses pouvoirs, une véritable souve- 
raineté (i). 

Le principe fondamental de la paroisse anglaise 
esi que le pouvoir souverain réside dans l'assemblée 
de tous ceux de ses habitants qui paient line taxe 
p^ouh les pauvres (ail rate-payers). Cette assemblée 
se nomme vestry, et tout membre du vestry se 
nomine un vestryman. De ce premier principe dé- 
coule tbute l'orgariisàtion paroissiale. C'est le vestry , 
corps constituant (constituency), qui élit les officiers 
de la paroisse : et ceux-ci, n'agissant que comme les 
maîidataîres au vestry, lui doivent compte de tous 
léurîs actes : ce compte, tous les vestrymen dnt le 
droit de le demander , car chacun d'eux est une 
partie du souverain. Le vestry s^assémble toutes les 
fois qu'il plaît a ses membres d'en provoquer la 
réunion ; dans cette assemblée, tout testryman peut 
exposer ses vues , ses griefs , ses plaintes ; la discus- 
sion y est complètement libre ; tous les intérêts de 
la paroisse y sont livrés à la controverse , et , dans 
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tous les cas , c'est le sentiment de la majorité qui y 
Élit la loi. 

On voit que la paroisse anglaise possède le droit 
de se gouverner elle-même, comtae les corporations 
liiunicipales , avec cette différence qu'elle tient ce 
dtoit des citoyens qui la composent , c'est-à dii*é 
d'elle-même. Les corporations municipales ayant 
reçu d'un pouvoir supérieur l'indépendance qu'elles 
ont, la possèdent avec tous les mélanges de servitude 
qu'on a voulu leur laisser. La paroisse , au con- 
traire, est libre, parce qu'elle n'a jamais cessé de 
l'être , parce qu'elle n'a jamais subi la loi d'ufl con- 
quérant. 

Telle est, en peu de mots,- Forganisatiôn de la 
paroisse anglaise. 

. Cette organisation est aussi celle de la paroisse 
(f Irlande. Lorsque les Anglo-Normands conquirent 
l'Irlande, ils y portèrent \^ paroisse saxonne ^ aussi 
bien que le comté normand (i)'^ et il n'est pas un 
principe constitutif de la paroisse anglaise qui né 
se retrouve tout pareil dans la paroisse dlrlande. 

D'où vient donc que la paroisse dlrlande, si sem- 
blable en théorie, est en fait si difféi^ente de celle 
d'Angleterre ? 

En Angleterre , la paroisse est jpleine de mouve- 
ment et de vie ; elle est le centre d'tlhè multitude 
de grands ihtérêts ; elle féconde à elle seule cette 
couche première de liberté poptdaire , que recouvre 
l'édifice aristocratique. 

Il règne sans doute en Angleterre une grande in- 
égalité sociale ; mais il faut assister , dans ce pays , 
aux séances d'ut! Vestry, pouf* juger à quelle extra- 
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ordinaire liberté cette inégalité s'allie. On y voit avec 
quelle indépendance de langage et de pensée le plus 
obscur citoyen anglais s'exprime en face de ce lord , 
devant lequel il s'inclinait tout à l'heure. Il n'est 
point son égal , d'accord ; mais , dans la limite de 
son droit, il est aussi libre, et il en a la conscience. 
Son droit^ c'est de discuter les intérêts de la paroisse; 
et ce droit il l'exerce non-seulement avec liberté , 
mais encore avec une mesure , et quelquefois une 
habileté qu'on est tout surpris de rencontrer dans 
un orateur, dont les mains noircies et la mise gros- 
sière annoncent un artisan, ou un homme de la plus 
basse classe. L'ensemble des institutions anglaises 
forme sans doute un gouvernement aristocratique ; 
mais il n'existe pas une paroisse d'Angleterre qui 
ne constitue une république libre. 

£n Irlande, au contraire, la paroisse qui présente 
aux yeux la même forme extérieure que la paroisse 
anglaise , n'a rien de la vie de celle-ci : douée des 
mêmes organes , elle est languissante , inerte , si ce 
n'est tout à fait morte. Pourquoi cette différence ? 
Une cause principale l'explique. 

Sans doute la paroisse ne s'est point, en Irlande, 
trouvée dès l'origine dans les mêmes conditions fa- 
vorables qui, en Angleterre, l'ont aidée dans son 
berceau. Une fois l'orage de la côqquête normande 
passé , la paroisse anglaisé , relevant sa tête , a con- 
tinué à croître et à se développer sur la terre dans 
laquelle elle était enracinée. La paroisse dlrlande , 
au contraire , arrivée dans ce pays avec les Anglo- 
Normands , qui apportaient plutôt le corps que l'es- 
prit des institutions saxonnes adoptées par eux , a 
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dû soufFrir de cette transplantation dans une terre 
où elle n'était point née ; le sol saxon lui a manqué : 
et on peut douter qu'au milieu des circonstances 
les plus propices elle eût jamais acquis cette exis- 
tence vivace que possèdent seules les institutions 
filles du pays et des mœurs (i ). Mais une influence 
funeste est survenue , qui l'a subitement frappée de 
stérilité : cette influence , c'est celle du principe 
protestant violemment introduit dans ses entrailles 
catholiques. 

La première attribution de la paroisse , celle qui 
est de l'essence même de l'institution j c'est l'entre- 
tien du culte y la construction de l'église , l'entretien 
et le soin de celle-ci , le salaire du ministre reli- 
gieux, etc., etc.: or, qu'est-il advenu en Irlande, 
pays profondément catholique , lorsque les Anglais, 
devenus protestants , ont entrepris de faire prédo- 
miner dans ce pays leur nouveau culte ? d'abord ils 
ont interdit, à celles des paroisses où il ne se trou- 
vait que des catholiques, le droit de s'assembler en 
Vestty pour s'y occuper des besoins de leur reli- 
gion , dont l'exercice public était déclaré un délit 
Ainsi déjà, par ce seul fait , les trois quarts des pa- 
roisses d'Irlande ont été dépouillées de leur premier 
intérêt. Leur second acte a été d'ordonner que cha- 
que paroisse , dans laquelle il existait quelques pro- 
testants , -serait tenue de supporter pour le culte de 
ceux-ci les charges qu elle s'imposait auparavant 
dans l'intérêt de l'église catholique ; de sorte que, 
non-seulement le vestry d'une paroisse, composée 
presque exdhisivement de catholiques , ne pouvait 
pas se réunir pour voter des dépenses utiles à leur 
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église ; mais il était encore tenu de se réunir , dé 
délibérer, et de voler toutes les dépenses nécessaires 
à la célébration du culte anglican , par la sëuld 
raison que ce culte était celui de deux od trois de 
ses membres. Une pareille exigence était absurde , 
et d'exéctition impossible. Gomment, en effet, âe 
pourrait-îl faire que des hommes qu'on permuté à 
cause de leur] religion s'imposassent libreoient des 
taxes pour soutenir le culte de leurs perséciiteurs ? 
Les catholiques refusèrent le vote qu'il était insensé 
de leut* demander. 

Cômmeùt donc faîte ? On voulait que la paraisse 
entière fît les frais de Féglise protestante , mais lé 
vestry j composé en majorité de catholiques , s'y op- 
posait! 

Dan!^ cet état dé dioses , comme ou était dans 
l'impossibilité de faire violence à la conscience des 
catholiques, on a pris le parti de violer le principe 
essentiel sur lequel repose l'institution paroissiale; 
et une loi a été rendue pdùr priver les catholiques 
du drdit dé Vofët aux assetnblées dU vestty dans 
toutes lès questioUs intéressant l'église anglicane ( i ) , 
et pour conférer , datis ce cas , au± protestants de 
là pardîs^e , quelque minime que soit leur nombre, 
lé droit exclusif de composer le vèstry , de voter les 
dépenses utiles à leur culte, et de pourvoir à ces dé- 
penses au moyen d'une taxe frappée sur tous lés 
habitants de la paroisse , catholiques aussi bien que 
protestants. Ainsi dans la plupart des paroisses d'Ir- 
lande, celles-ci n'avaient plus à s'occuper du tout de 
leur culte ; et dâtis le petit noUibre dé paroisses où 
la présence dé quelques protéstsTnfs aVait fait nattre 
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lit! autre intérêt religieux , c'était une imperceptible 
minorité qui cïonnait des lois du pltis grand nombre. 
Aiûsî la paf oisse dlrlande perdit dans presque tous 
les cas soù attribution la plus naturelle , ùû ne la 
cdnserva qu*au prix de la violation de son principe 
fondamental ei d'une flagrante injustice. 

Cependant là loi qui exdualîf les catboKques dé 
toutes les assemblées du vestr^ , où le culte protes- 
tant était intéressé /leur en laissait Faccès toufesî îéà 
fois qu'elles étaierit relatives à un autre objet. Mais, 
ilne fois l'intérêt religieux écarté ^ que ï'estaît-ïl à 
faire à lA paroisse Irlandaise ? 

En Angleterre, uti des grands îùtérêts ddnt là pa- 
rdïsse à la gestion, c'est la charité publique^ c'est, éîi 
Angleterre, un principe rigoureux que tout indigent 
a droit à l'assistance def la Société , et ce secours que 
réclament tous les pauvres, c'est le plus souvent là 
paroisse qui le donne ; source abondante de devoirs 
immenses et de iôins infinis (i); cat cette obliga- 
tion de pourvoir aut besoins du pauvre entraîne éri 
Angleterre une miiltitudè de charges accessoires. 
Apf-ès àv6ir dôniié dû pain au pauvre, là paroisse 
anglaisé croit Itli deVoîr un asile , é'il eh demandé 
un ; des vêteihéhtS , fe'il en eSt dépourvu ; les soins 
de U médedhé , S*il est malade ; et si ce pauvre à 
dé^ étifants, là pat'oiSsè leur offre non-seulement 
lès lîhêïties secours, mais elle ci'oît de plus devoir les 
élever et leS instruire! de sorte qu'en Angleterre, là 
charité, dont le principe est dahS là paroisse, com- 
ptetià tion-Seùlemetit Fâlîméiit doùné à l'homme 
qui à fàîm , teàis ehéôre des HeUi d*àsilé, des hôpi- 
taux et des écoles. 
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Maintenant, pourquoi, en Irlande, ne voit-on la 
paroisse prendre aucun soin pareil? La raison en est 
simple , et elle se trouve tout à la fois dans le carac- 
tère anglais et protestant de l'aristocratie. Cest du 
règne d'Elisabeth que date la loi des pauvres. Or, 
à cette époque, le sentiment qui^ en Angleterre, 
poussa les riches à soulager les pauvres, n'existait 
point en Irlande, où les riches étaient anglais et 
protestants, en face de pauvres, catholiques et irlan- 
dais. Déjà les longues résistances des vaincus avaient 
inspiré aux vainqueurs des rancunes trop amères 
et trop récentes ) pour que ceux-ci fussent acces- 
sibles aux sentimens ordinaires de' l'humanité ; et le 
jour où ces conquérants sont devenus, comme pro- 
testants, les ennemis religieux des pauvres irlandais, 
on peut dire que la source de la charité a été tarie 
en Irlande. Ceci explique pourquoi , dans ce pays de 
pauvres, il n'y a point eu jusqu'à ce jour de loi 
se<iourable pour les pauvres ; pourquoi , en présence 
des plus excessives misères qui se puissent ima- 
giner, il n'a jamais été institué de charité publique ; 
pourquoi, tandis qu'en Angleterre le principe est 
que tout pauvre a droit à 'un secours légal , c'est 
plutôt en Irlande un principe que le riche ne doit 
rien au pauvre; ceci explique enfin pourquoi les 
attributions de charité, qui ont tant agrandi en An- 
gleterre le domaine de la paroisse, n'y ont rien 
ajouté en Irlande, où elle était déjà si dénuée. 

Du reste, la paroisse dlrlande qui, dans un intérêt 
protestant, fut privée de ses attributions les plus na- 
turelles, a été récemment, dans un intérêt opposé^ 
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dépouillée du principal et Ton peut dire du seul 
des droits qu'elle exerçât. 

L'injustice de soumettre la population catholique 
des paroisses au vote d'un vestry exclusivement 
protestant, ayant été enfin reconnue, on a, en i833, 
rendu une loi qui interdit désormais aux protes- 
tants de lever des impots sur la paroisse pour l'en- 
tretien de leur culte (church rates). D en résulte 
que la paroisse, qui déjà ne pouvait s'imposer dans 
l'intérêt du culte catholique , n'a plus à s'occuper 
d'aucun intérêt religieux. Ainsi, en entrant dans la 
paroisse d'Irlande , le culte protestant y déposa 
comme un poison funeste ; et quand il sort de son 
sein , c'est pour enlever à celle-ci son dernier souffle. 

C'est ainsi que la paroisse d'Irlande , investie des 
nîémes pouvoirs, revêtue des mêmes formes que la 
paroisse anglaise, est, par l'effet d'un seul principe, 
tellement différente, que celle-ci est comme le 
cœur de la société politique , tandis que la première 
est, en Irlande , un pouvoir inanimé. On trouve à 
grande peine un objet dont ait à s'occuper la pa- 
roisse d'Irlande; ce ne sont pas les pouvoirs qui lui 
manquent, ce sont les attributions; en cherchant 
bien , on voit que son soin unique est de nommer 
ses oflSciers , son secrétaire (clerk) , ses marguilliers 
( church warden ) , et son bedeau (beadle) ; elle a 
aussi ^ voter des fonds pour le salaire de ces officiers; 
il faut , pour répartir la charge de cette taxe entre 
tous, des commissaires répartiteurs qu'elle a à choisir; 
mais, quand elle a nommé ces agents et pourvu à 
leur salaire, ceux-ci sont, il est vrai, bien légale- 
ment institués, mais ils n'ont rien à faire (i). 
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Iniiience da même principe sur ooe inilîtidijMi ftomuniff 9 tapi» ks fpovujfs 
y oJi ri y ifn. — h'MU^nià judieiaine , seul si^^rieur adminisU'«tif. 

. Ce qui frappe tout d'abord dans les pouvoirs 
politiques de là société ^ Angleterre çt en Irlande, 
c'est 1 absence complète de toute hiérarchie. Chez 
nous, l'État y le département^ l'arrondissement, la 
commune, ne sont que les anneaux d'une piéme 
chaîne, les parties d'un tout formant un ensembl/e 
parfait , gouvernées pa)r des fonctionnaires super- 
posés les uns aux autres, ;je tenant tou? par un lien 
comi^un, tous dépendant d'im supérieur qui les 
dirige, les surveille, les contrôle, leur enjoint d'agir, 
fait ce qu'ils ont omis, détruit ce qu'ils ont fait| les 
approuve, les blâme, les récompense ou les punit. 

Il n'existe rien de pareil ni en Angleterre ni en 
Irlande. 

Les pouvoirs généraux, qui résident d^ns le par- 
lement, décrètent, il est vrai, des lois souveraines et 
destinées à toutes les parties de l'empire ; mais ces 
lois générales, nulle autorité de l'État n'en suit 
l'exécution ; et l'on peut, en Angleterre, reconnaître 
comme upe vérité, qu'autant le pouvoir de faire 
des lois j est centralisé , autant le soin de leur exé- 
cution l'est peu. Quelque obligation est-elle im- 
posée aux paroisses? le soin de l'accomplir appar- 
tient aux officiers de celles-ci, sur lesquels le 
gouvernement central n'a aucune espèce d'action. 
Quelque règle est-elle prescrite aux corporations 
municipales? ces corporations s'y soumettent si 
elles y sont contraintes par leurs propres magis- 
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trats, auxquels l'administration centrale n'a du reste 
rien à ordonner. S'agit-il enfin d'un commandement 
adressé ai^x comtés? le pouvoir central n'pst guère 
moins impuissant pour faire sentir k ceux-ci son 
empire. Ce n'es): p^ qfie }e^ f^^^ }^i manquent 
dans le comté; il y possède le lieujtei^apt^ le shérif, 
les juges de paix, et, outre ces agents peripanents, 
le parlement en crée accidentellement et tejiiporai- 
rement une infinité d'autres, auxquels il confie des 
soins divers, tels, paj:» exemple, qqe l'exécution 
d'une route, la construction ou l'entretien d'up 
canal, etc., etc. (i), et qu'il investit, ^sous le nom de 
commissaires ou trustées , de tous les pouvoirs né- 
cessaires à l'exercice d^ feur fonction. 

Mais le gouverpepient central n'a point d^action 
réjelle et efficace su^ ces diver^ agents, par deux rai- 
sous principales : la première est que çei|XH:i rem- 
plissent communément des fonctions gratuites (2); 
la seconde, c'est que, n'étant en général soumis à 
d'autre autorité que celle du parlement, ils n'ont pas 
de supérieur administratif. )1 ^t diffic^e de conce- 
voir une direction durable impripiée par un pouvoir 
quelconque à des agents non salariés ; et, 4' un autre 
poté, une assemblée délibérante est absolument im- 
propre à suivre l'exécution 4^^ ^^i?' Outre son infé- 
riorité relative pour tout cp qui esjt laçjtion, elle est, 
quand on ne l'a pas créée pprpian^.te , dans Timpos- 
si)>ilité matérielle de rien faire |)endafit l'intervalle de 
ses j^ssions. Comme elle est renouvelée de temps à 
^utre, il arrive sans cesse qu'elle ne possède pas bien 
le sens des lois faites par sa devancière j ou que, si 
elle les comprend, elle est peu jalouse de leur exécu- 
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Irlande et en Angleterre, la cour du \)^nç du rpi ^t 
considérée comme le représentant: siiprêmç (Ju pou- 
voir exécutif. Ainsi, pour citer cjuelque^ e^en^p)eS| 
supposez deu^ ççmtés voisins en, querelle spr le 
point de savoir qui dpit faire les frai^^ 30it 4'w P9^% 
qui }es sépare , spit d'une route limitj^iQpJje j çon^- 
ment ces deux comtés, qui possèdent 4c^ j^pttvpiysj 
égaux^ et qui n'ppt ^u-dessu^ d^eux aucyn ^ùf erreur 
administratif, pourront-ils être mis d'accorcj ? Pgf 
la cpur du banc du roi. Prenons maintenant |ç q^ 
d'une autorité publique faisant un acte pui^^ ^ 
4es particulier^. Le^ marguijliejrs d'une p^oisise^ 
après avoir levé une taxe votée par le veçtry, 4é^ 
tournent les fonds à leur profit; je gr^n() iury du 
comté vote un traitement poq^ k jshérifi applt les 
fonctions, d'après la loi, doivent être gr^tuitpç; |^ 
maire d'une corporel tion niunicipalie s'iattjri^ue le 
droit 4ç nommer les officiers de la cité, côntr^re-? 
ment à la cbarfe de la corporaticMï ; quel tribunal 
possédera le pouvoir d'anéantir et de châtier Je^ 
excé^ conimis? La cour du banc .du roL 

Maintenant cette cour pourra-t^elle i^pontauéme^ 
réprimer les erreurs ou les fautes de ce|[en^? Non } 
quoiqiie investie d'attributions propjres an pouvojy» 
exécutif, elle ne procède en aucun cas c;pffim,e ferait, 
en France, une adniinxstration supé^rjeure : 1^ n^ty^e- 
4e seç foncjtions judiciaires s'y oppose. I^ gr)and 
principe de l'adn^inistration^ chez nous^ est qu'e^ 
fait tout (T office ; le principe de la justice anglaise;» 
même dans sa capacité administrative , est absolu^ 
ment inverse, c'est-^-dire que rien ne se doit jSaii^e, 
si ce n'est sur la réquisition de la partie intéressée. 
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Mais du moins se trouve-t-il près de cette cour un 
officier publio qui soit chargé de lui dénopper et de 
poursuivre en son nom les actes des fpnctiopn^ires 
et des corps constitués qui nuisent à autrui? Non. 
Qn a vu plus haut qu'il n'existe pas même de mi- 
nistère public auprès des tribunaux pour la re^ 
cherche et la répression des crimes. Pourquoi dqnc 
en aurait-on institué un en vue de veiller à des inté- 
rets purement administratif^? Comment la cour du 
banc du roi $aura*telle les contraventions à la loi 
commises p^^r les diverses autorités publiques, et 
commuent pourra-t-elle se trouver à même de le^ 
redresser? Par une seule voie : par le recou^rs per- 
sonnel de celui au préjudice duquel cette contra^ 
vention aura été commise. Ainsi, pour revenir aux 
exemples cités tout à l'heure , tôpt habitant de la 
paroisse dont les marguilliers oi^t préyariqu^ , tout 
contribuable du comté auquel le •grand Jury a im- 
posé une taxe illégale, tout ^membre de la corpora- 
tion municipale dont le maire a , p^r un abu^ d<^ 
pouvqir, institué les fonctionnaires, peut s'adresser 
à la cour du banc du roi , qui annule l'acte , et quel- 
quefois punit l'agent. Il peut saisir cette cour direc- 
tement de sa plainte , et faire comparaître devant 
elle le fonctionnaire ou l'autorité dont il veut atta- 
quer les actes; il le peut faire sans qu'il lui soit 
besoin pour cela d'aucune autorisation', ni d'autres 
formalités que celles du droit commun. Mais, si 
aucun de ceux qui sont fondés à se plaindre n'élève 
la voix , personne ne parlera pour eux auprès de 
cette Cour, dont la première règle est d'attendre^ 



3o8 CAUSES DE MISERE. SOCIÉTÉ CIVILE. 

■ 

pour rendre justice, que ]a partie intéressée la de- 
mande eUe-méme, 

Maintenant est-il besoin de montrer comment un 
pareil système d^administratipn ^ bon peut-être en 
Angleterre, ne saurâit être que. défectueux en Ir- 
lande? 

Le grand objet du système qui placé dans Tàuto- 
rité judiciaire le contrôle de tons les corps et de 
tous les agents administratifs, est de donner des ga- 
ranties inviolables à la propriété et .à la liberté des 
citoyens. Mais d'abord, quelle peut être la protection 
de cette autorité judiciaire dans un pays où le juge 
est si difficilement juste , et où celui qui a besoin 
de justice est si peu capable de la demander ? Un 
pareil système, il faut le reconnaître, est singuliè- 
rement compliqué ; il exige non-seulement la con- 
fiance des justiciables dans le juge, et la bienveil- 
lance du juge envers les justiciables, mais encore, il 
Êiut, pour sa mise en pratique, que cpux-ci possè- 
dent assez de lumières poUr comprendre Tabiis de 
pouvoir commis à leur préjudice, et assez de for- 
tune pour faire les fiais d'un procès. Or , la justice 
qui est ouverte à tous est d'un abord dispendieux ; 
ses formes sont tutélaires , mais singulièrement 
lentes , et l'abus d'autorité dont on a souffert doit 
être bien grave , pour qu'afin de le venger on en 
vienne à se remettre entre les mains des gens de 
loi. 

On conçoit pourtant que ce système puisse con- 
venir à un pays où, comme en Angleterre, la justice 
est assez populaire pour que les citoyens la recher- 
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chent j et où ceu3(*cL sont assez éclairés et assez ri- 
ches pour que Taccès de la justice leur soit possible. 
Dans un tel pays il arrivera peut-être qu'un bon 
nombre de malversations et d'eitcèsde pouvoir se- 
ront commis, sans que les parties lésées les dénon- 
cent ; mais il y aur£^ cependant toujours une assez 
grande quantité de poursuites dirigées soit par l'in- 
térêt personnel j soit par la passion y pour que les 
fonctionnaires soient contenus dans l'observation 
des lois. 

Mais quel pourra être l'effet d'un pareil système, 
dans un pays où la justice, hostile au peuple, en 
est haïe; où les citoyens, p«u accoutumés à défendre 
leurs droits , sont presque tous indigents ? De quelle 
valeur peut être. pour un peuple de pauvres, long- 
temps tenus sous le joug^ un principe qui, pour être 
mis en pratique , demande . des richesses et de lon- 
gues habitudes de liberté ? Comment ce juge , qui 
le plus souvent ne peut conserver son impartialité 
dans le jugement d'un crime ordinaire, parce que le 
plaignant et l'accusé n'ont pas la même religion , 
ou parce qu'il. les croit d'une race différente, juge- 
rait-il sans faveur et sans haine la querelle d'une 
autorité publique et d'un particulier? Le plai- 
gnsmt est un catholique ! le fonctionnaire inculpé 
est un protestant ! et la population catholique 
n'est -elle pas en état de guerre, non - seulement 
contre les protestants, mais contre toute autorité ? 
Le fonctionnaire attaqué est riche ; le plaignant 
est pauvre : le pauvre en Irlande n'est-il pas en état 
de guerre contre le riche ? Il faut donc soutenir le 
fonctionnaire riche et protestant contre le particu- 
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lier , pauvre , catholique, qui se plaint, tliiè fois ce 
parti pris , le^ raisons légales né manqueront pas 
au magistrat pour le justifier ; et, en Supposant que 
les obstacles (j[ui ferment l'àme du juge aux justi- 
ciables n'éxîàt'eni; jpas , croit-on îjué cette popula- 
tion, qtie Fôh à vue pluâ haut capable à peine de 
dèbiahde^ justice des crimes vulgaires; , fasse mieiik 
Vaibit seà griefs contre les agents de l'autorité pu- 
blique , et distinguer d'iin coup d'oèil sûr et mesuré 
la limite quelquefois si délicate qui sépare l'abus de 
pôùVôit dé &ôn Uôage légitiimé ? Assuréiùent, s'il 
est ùîi pays bù l'administraiion aurait besoin de 
Se faire en quelque sorte toute seule, sans rieii 
coûter au peuple , sans exiger de celui-ci la con- 
hàii^â^de dé ses droits , j[^ar des agents dont tous 
îefe rtiouVeiiients dissent spontanés , ce pays h'est- 
il ^as Itrlande ? Lé fonctionnaire irlandais que 
tnehaee îa possibilité d'une poursuite judiciaire ^ 
êàt ièh jetterai peu contenu par cette crainte, quand 
s(on àbuà d'autorité à porté sur quelque màlheu- 
fétfx dont tt sait î'igiiôrahce et la pauvreté ; et ce- 
pèiidant té se persbade-t-il pas aisément que sa 
conduite à été irréprochable , quand elle n'a point 
étêlléfèt^ée à là justice ? Ainsi, en même temps qû'uh 
ï^oii^ àblenriél eàt offert dans le àànctuaire dé là 
jVïstîcé ^ \6ixk \èk citoyens qui ont à se plaindre des 
îbnctîôiiiikîrés publics, mille entraves i^ndent soii 
acfcèi ^Vèsqué ïni|)ossibre au peuple. Uautorité jûdî- 
ciàîi*è èû là garàïitîe souveraine de tous les droits ; 
ndàîs 'cette garantie , celui qui est chargé de la dis- 
riribxifeV la retient , et ceîitî '^ui en a besoin ne la 
dètliàhdfe pa^. ^ôîïà èôtùàieht, avec ùri principe dés- 
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tinë à protéger la propriété du riche et la liberté de 
tous, on voit en Irlande un état social où là liberté 
est sans défense^ la propriété san^ garanties, et àans 
lequel il n^ a de sûreté pour personne (i). 



SECTION in. 

Cmnii^pteficès rètiffietu^. 



* 

AtekisMmfiBl lénal et èffîciel de l'église pretcitMile c« moi de f IiteAi 

catholique. -^ L'Université et les écoles protetfantes. 

On a Vu i'itifiiience qu'exerèe sUi* la isociété civile 
et sur la société politique le point de départ anglais 
et protestant die l'aristocratie irlandaise ; il né reste 
plus tju'à examiner les cotisëquenfcés du même prin- 
(Apé sur là société religieuse. Ainsi , après avoir 
ôôîbàidëré comment ce principe agit sur les relations 
mutuelles du riche et du pauvre, deâ gôuverhaiits 
et des sujets , on va voir quelle influencé il éxèrcè 
sûr les i^ppotte réciprocjuès dit tâthôlîcjUë et du 
^ôtéitâht. 

Oh a dit pluà haut dans 'qiiéllèà cifcolistân^ès 
rAiigletterre dévint protestante , et commetit , ètàht 
pWtestante , eïié voulut que llriandê le Ait aussi. 

Cette volonté n'était pas seuléiîiènt cbez elle là 
cbnééqtîfencè â\itit passioti religieuse , c'était aussi 
l'effet d'ùh principe politique. Nul n'àilf ait compris, 
au séîiiême sièôlfe , que Ton séparât complètement 
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Fautorité spirituelle du pouvoir séculiec; I^ais dans 
aucun pays peut-être l'union du gouvernement 
temporel et de la puissance religieuse ne fut aussi 
étroite qu'en Angleterre, parce que nulle part ail- 
leurs le chef de l'Etat ne fîit en même temps et à 
ce titre le chef de l'Église. On conçoit donc sans 
peine, qu'après avoir fondé leur propre gouverne- 
ment sur le protestantisme,.les Anglais aient donné 
une base pareille au gouvernement d'Irlande. 
Alors l'Église et l'État ne font qu'un : l'Église , c'est 
l'État; l'État, c'est l'Église. Plus tard des rois sont 
écartés du trône, comme suspects de catholi- 
cisme ; bientôt il faut être xion-seulement protestant, 
mais encore anglican , pour être roi : c'est assez dire 
que les Anglais ne veulent pas «eulemcnt faire l'Ir- 
lande protestante , mais qu'ils aspirent encore à la 
faire anglicane. 

De même qu'en général on ne conçoit guère une 
religion sans culte, de même l'aristocratie necom- 
prend point une Eglise sans des richesses et des pri- 
vilèges ; l'Église d'Irlande sera donc riche et magni- 
fique ; l'aristocratie dlrlande aura une Église aris- 
tocratique. 

En Angleterre, on dépouilla l'Église catholique 
de ses terres et de ses droits , qu'on transporta à 
l'Église protestante. Cette spoliation pouvait être 
injuste , mais elle se faisait au profit d^un culte ac- 
cepté par la majorité de la nation. En Irlande , on 
prend le même moyen pour doter la nouvelle Église. 
On lui attribue des terres confisquées, et leiiroit de 
dime sur tous les produits du sol irlandais ; mais , 
tandis que l'aristocratie apporte et fonde le nouveau 
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culte en Irlançle, le peuple de ce pays garde son 
ancienne foi ; de sorte qu'une ésKse protestante est 
établie à grands frais au sein d'une population gsh 
tholique. De t& sait une alliance forcée entre l'Église 
anglicane et l'aristocratie : celle-ci , naturellement 
attachée au culte fondé .par elle , et dont elle seule 
jouit; celle-là, dévouée tout entière à la puis7 
sance politique qui l'a créée , et qui peut seule la 
proté^r dans une contrée ennemie. On vçi:r.a plus 
tard se resserrer encore le lien qui les unit dès leur 
berceau ; quoique le roi ne cesse pas d'être le dief 
de l'Église et de l'État , Taristocratie dpiùihe bientôt 
Pune et l'autre ; les riches font les affaires dé l'État, 
leséveques celles de l'Église. Peut-être*serait-il permis 
de voir dans cette parité d'origine et dans cette con- 
fusion précoce de VÉglise et de l'aristocratie irlah-» 
daises le germe d'une commune destinée. 

Cependant , à partir de- cette union , l'invasion de 
l'Irlande n^estplu^ seulement politique, elle est aussi 
religieuse ;* l'Iriande n'est plus seulement couverte 
d'une armée de sofdaCts et d'àvidés conquérants, elle 
voit encpre s'établir sur soh territoire iine sainte 
milice d'archevêques , d'évêques, de ministres pro- 
testants, qui viennent dans l'intantion avouée de 
changer son culte; et le peuple voit dès l'origine sa 
religion- menacée' par les pieux auxiliaires tle ceux 
qui liii ont enlevé sa patrie. 

L'Angleterre, qui avait été tpur à tour catholique 
et protestante , au gré de Henri VUE ; qui était re- 
devenue catholique sous Marie, protestante sous 
Elisabeth, puritaine sous la république, et anglicane 
après la restauration de Charles II ^ l'Angleterre , 
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dis-je , |)ensait safas doute qu'il suffisait d'établir 
eîi Irlande lih culte religieux, appuyé sûr la loi 
civile, pour Que le pays entier ne tardât pas a l'a- 
dopter. L'Église atiglicane V fut donc instituée sur 
la présomption <Jue l'Irlànae catholiqiie deviendrait 
protestante. Oh a Vù plus haut de quels inalhëurs 
iihë pareille illtlsiôh JFut la source : on a vu \eÈ per- 
sécutions , les biassacres , les cruautés que le gou- 
Vernetaeiit civil et l'Église ont mis eh usagé pôiir 
(iotiVértir Ttrlàndè àù protestantisme. Toutes ces 
rigueurs ont été Vaihés , l'Iriande est dethéùréè ca- 
tholique ; et c'est maintenant uiie vérité déîhontrèë 
jusqu'à l*évîdence par des documents statistiques , 
dont Fiautorité est irrécusable , que les protestants 
sont aujourd'hui, proportionnellement à la popula- 
tion éâthôlique, en moindre quantité qu'ils n étaient 
il y a deux siècles. Leur nombre, qui, en 1672, était 
rélatiVèfiièht à celui dies catholiques comme trois est 
à huit, se trouvé aujourd'hui dans la proportion de 
trois à douze (i). Ainsi, l'Irlande est plus catholique 
â^rès la persécution qù^elle né l'était avant : résultat 
cbnsôlaht pour quiconque est ennemi de là vio- 
lence , et croit ràmé supérieure aux éîforts de là 
tjri-aniiîé. \ 

Cependant te temps des guerres religieuse est 
passé ; on n'égorge plus les papistes en Irlande \ lés 
bannissements n'y sont plus eh vigueur ) lés lôîi 
pénales c'ofatre les catholiques ont été successive- 
ment abolies. La persécution â disparu : maïs TÉ- 
glise anglicane est restée. 

Aujourd'hui, commte atii premiers temps de là 
féforiUattoh, îly a eh trfendè ttné milice protestante, 
disséminée sur toute la surface du pays. 
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L'Eglise anglicane enveloppe l'Irlande entière 
d'un vaste réseau administratif: quatre provinces (i), 
trente-deiix diocèses, treize cent quatre-vingt-sept 
bénéiSces, deux mille quatre cent cinquante pa- 
roisses, telle est la division religieuse dii pays. Là 
paroisse n'est qii'uhe Fraction aaminîstraHve du bé- 
néfice, qui constitue là pliis petite unité ecclésias- 
tique ; le feulte protestant a des établissements par- 
tout, même là où faute dé sectateurs il ne s'éxercfe 
DÔint. Ainsi Ton compte en Irlande quarànté-deux 
bénéfices et cent quatre -vingt-dix-bùit paroisses 
dans lesquels il ne se trouvé pas un seul croyant 
de l'Eglise anglicane. Les services de FÊglise ne sont 
point répartis eh raison de là population prbtes^ 
tante; c'est le pays catholique qui est divisé en vue 
de l'Église anglicane, il existe des diocèses entiers ou 
là populatioii est exclusivement catholique , ce qui 
n'empêche point qu'on y trouvé un établissement 
complet propre au protestantisme. iPour n'en citer 
qu'un fexempie , dans le diocèse d'Emly , qui con- 
tient quatre-vingt-quinze mille s^t cent deux ha- 
bitants , il hê se trouve que dôûzë cents proteslànVs 
attachés a rÊgiise établie ; tout le resté, au lio'mbï'è 
de plus dé quatriè-vingt- quatorze mille, est catho- 
lique, tependàht le culte anglican à dans ce diocèse 
quinze églises , dix-sept bénéfices , et trènte-un mi- 
histres Salaries. 

Le personnel attaché àû service ^é i Église angli- 
cane se partagé natùi'èllèiînéht en hâ*ût et bas clergé : 
quatre archevêques, dix-hiiit évêques , trois cent 
vingt-sîk dignitaires, tels qiie doyens, chanoîiiés, 
chanceliers , iresoriers , arcnidiacres , prebendiers , 
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prévôts , etc.| composent le haut clergé ; le clergé 
inférieur ou paroissial con^rend tous les ministres 
appelés aux bénéfices : ces ministres sont au nombre 
de treize cent trente- trois , auxquels il faut ajouter 
sept cent cinquante-deux vicaires ou suppléants Ti); 
un grand nombre de ces évéques ou ministres an- 
glicans occupent des diocèses ou bénéfices exclusi- 
vetnent peuplés de 'catholiquQ3 > et n*ont par cpnsé- 
quent rien à faire : aussi arrive- t-il «ouyent qu'ils ne 
résident pas. On â calcule qu'en 1 83o , sur treize 
cent, cinq . ministres à bénéfices , il y en avait 
trois cait soixante-dixfsépt qui ji étaient pas à leur 
poste; et qu'en l835 il existait cent cinquante bé- 
néfices où ne résidait ni ^inistre ni viôairè. 

Le clergé d'Irlande est poUrt^t magnifiquement 
doté. Outre son -droit de dîme > il possède si:^ cent 
soixante-ciix mille acres de terre/ L'estimation la 
plus njodérée , et* en même temps la plus anthen- 
tique, porte à pluç de 22 n^illions de francs le chiffre 
de ses revenus' annuels (2); et ces revenus passent 
tout entiers en traitements et en salaires pour les 
ministres de rÉglise; il* n'en est pas appliqué la plus 
légère portion à l'Église elle-même. Quand l'Église 
d'Irlande a besoin de bâtir un temple ou un presby- . 
tère (3), elle implore la charijé du parlementa De- 
puis l'année ; 800 , elle a reçu en dons parlemen- 
taires destinés à cet usage la somme de 782,06 1 liv. 

fiterl., ou 19,94^,755 fr. (4). 

Le haut clergé, dont presque tous les emplois 
sont des sinécures avouées, jouit d'immenses ri- 
chesses; il absorbe à lui seul phis de 8,000,000 de 
francs (5) : les évéques ont terme moyen i25,ooo fr. 
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de rente; les archevêques près de ^60,000; Tévéque 
de Derry en a plus de 3oo,ooo (i), etPardievêque 
primat d'Armagh environ 400,000 (a); le revenu du 
doyen- de Deï'ry est presqi^e de iqO,ooo flancs (3). 

Rien ne manque aux prélats de l'Église d'Irlande 
pour leur faire' une vie douce , agréable et brillante. 
On ne, saurait ioiaginer un plus beau palais que 
celui de l'archevêque d^Armàgh. Voici comment un 
protestant anglais, M. Inglis, qui parcouraitl'Xrlande 
«n Ï.834, décrit la résidence de l'ârohevêque de 
Cashel (4), Ifi plus pauvre d0sarchevêquesd'lr]ande, 
et qui n'a que 161,000 fr. de rente (5) : 

« Soji palais, dit-il, est environné de jardin^ déli- 
ce ciettx 4 là se trouve réuni tout ce qui peut enivrer 
*rles sens 4 des parterres de fleurs charmantes, en- 
<c tréiQêlées des arbustes les plus rares ; çà et là des 
«t plantes d'une infinie variété; plus loin , *des bos- 
dc quets solitaires embaumé^ de toutes sortes de 
«parfums; plus loin encore, d'admirables rochers 
« surmontés d'une antique, et superbe ruine qui s'é- 
« lève au milieu d'ion pésegu JSjeuri de lauriers, d'ac- 
lï cajciscs , de lifcis et d'ébébiers. Une* voie secrète 
a conduit des jardins aux rochers; c'est par là que 
« se dérobant aux yeux de son troupeau , le saint 
« pasteur peut se .retirer dans ce lieu solennel , où il 
« médite en paix sur Hnaiffisance des biens de ce 
« monde. » , 

L'auteur de cette description ironique ajoute que 
le prélat est archevêque protestant d*une ville qui 
compte sept mille habitants, et où il n'y a guère 
que cent cinquante protestants. Disons aussi que, 
dans toute la province ecclésiastique dont Cashel est 
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le chef-lieu, les protestants ne sont Yi§-à*¥Îs de^ 
catholi({|^es que dans la proportion de cinq su^ 
cent (i). 

Ainsi yopà un pays où, chaque année, la moitié 
de la pppulation est* affamée, et où 22 millions $o|nt 
dévorçs annuellement par les ministres aun culte 
qui n'est pas celui du peuple. 

Quelles • que soiept lès objections contre Ips 
grande^ pchesses d'un clergé, pn conçoit cependant 
que, même jlotée'de grands biens , une Église soît 
populaire et bien%isante, lorsque le c}ilte qu'elle 
représente est celui de la nation ello^méme. 

La nation, quand ellfs est religi<euse, pe^iirse plaire 
à entourer de splendeur ejt de magnificence les pi'ê* 
très de sa foi. Plus le jiiinistère est élevé, plus elle 
aime à grandir le ministre, phez trp peuple croyant, 
le pcêtrp est l'intermédiaire sacré entr^ Dieu et 
ri^omme. Sans lui , poiqt de culte public ^ point de 
prières solennelles. Jje prêtre kénit Fl^omme k so» 
berceau; quand l'homme prend une compagne, 
c'est le prêtre quj béni|: son union; le pfêtre*assistjp 
rhomme ^ans toutes les phases de la yie: }l ne sait 
rien de^ joies du richq, mais il ne panque à aucune 
de ses misères j le prêtre entend le premier et le der- 
nier cri de l'homme. 

C'est encore le prêtrç qui instruit le peuple ^t lui 
enseigne les connaissances propres à l'aider dans ce 
monde, en même temps que la science de l'autre vijB. 
Le peuple, qui reçoit du prêtre l'intelligence 
des choses divines et numainès , fait en retour à 
celui-ci tme existence digne et brillante. 
Et puis il y a communément dans les fortunes 



d'église i|n principe de çhar^fé exprès pu tadte çpki 
les prQtége contre le '^candfile ^pp^rent de leur 
énotmilé : ce prinicipe, c'est 1^ pffî^mptipi; que 
rÉglise n'a que |e dépôjt et )§. dis^^^^9^ |de» i>îj^i?^ 
qui lut sont confiés. L'élise ^jt ^a patrp^p pa^ur 
relliç 4p l'î^dig®?*- fl sei«J?)i^ qu'QH ne puisae la 
fejre Jtrpp pich^, puisque s^s tfé§ors çeipnt c.ep^c «Jjf 
pauy}*e. Quelle que soit la libéralité c^es ^pstitiatipps 
politique^, il esf ufie in^nffé de pjjsères i^^vidifelle^ 
qiji 1^1^ iéch^ppepty e]t que |a char^t^ çei^e 5^t dé- 
couvrir et soulager. Une Église, cjesjt )a>^lii^|fé r^e^jl- 
gjuçuse orgfiQisée. £nte^d^e aipsi ^Qpul^npe i^'npe 
Eglise se popxpriend sap$ ppine^ si elle ne ^ jui^tifiie 

Mais cçq^mejpt s'e^plfguer le^ ffl^imèpsçs rîcljj^e^ 
d'finç Rglifp qui n'est point pej^e fjn ppyplej q^f pon 
sj^ement pe f^it riei? pojOf ^e peuple/ n^aji^s enppne 
dont le peuple ne yeyt jrien reqeyoir? Qo^fpnepjt 
cpmpjref^flre les énorme^ ;reye^^^ ^'}in pkrgé insti- 
tué pour le soin deç ^jpç$^ fçf the pffrp <if soûls ^ 
ajinçi qu/ç 41?!^^ ^ décrejts coj^stitutife ;4>^ ^sqn orga- 
ni^atiçn, .et qi^ vif ^jj sein d'upe population àî 1^- 
qyi^ljle se^ secoi^rç jspiritpejs seraient pdieux? ^ue 

veu4: dipe fie spin 4'W^*^W^^^ h P?^p!.® PPPÂé ^ 4^^ 
hçffUBes 4pût le peuple repousse }^ J^ar/?!^? Quç 

signifia le 4épôt de )a charité pvi?liqji^ Ke;pi? à un 
cjergé qjii ne sai^^ait syfppatljisef pojjr leç paisères 
temppi^Ues de ces ennemis religieux ? 

L'établissement de l'Église d'Irlande n'esjt util^e ei^ 
r^ité qji'^u petit nombre 4^ protestants anglicans 
eux-mêmes, dont elle satisfait )ies besoins religieux^ 
ejt qui paient d'autant moins cher pour les frais et 

i 
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Tèstretien de Jeur coite, qu'ils y font contribuer 
toute la population à laquelle ce çultè est étwiitger. 
Si les amglicaAs , qui sont en Irlande au nombre 
de tuit cent mille, payaient seuls leur Église , die 
leur coûterait annuellement à ch^acun, tecnvs moyen, 
I uvre sterling ; mais, nioyennant que six i^fllion^ et 
demi de catholiques et ^x cent mille dilssidents en 
font 'les frais, la cihftrse n'est plus pour chacun que 
de a shillings. SinguHere base pour upe église, que 
ce système suivant lequel On dépouille le pauvre 
poiir aider le ri^be ! - 

Une aristocratie généreuse ou habile doterait <ie 
ses deniers une Église , afin q\ie cette Église , son 
alliée, son aoile, 9oi\ intermédiaire .entre elle et le 
pauvre, adoucit pour le pÀiple les injustices et les 
rigueurs de l'ûaégalité} mais voici une aristoGl*atie 
cherchant son . appui dans mie Église qui ne sert 
qu'à elle, et dx)nt le fardeau pèse Sur le peuple. 

Telle est cependant l'iDStitution à laquelle est lié 
le sort de l'aristocratie iriandai^e ! 

E, 1, n W ,ui te ...ach. r>u.e à faaw rf«. p« 
seulement mor^, religieux et politique; les mi- 
nistres protestants n'ont pas teulement le ménie 
culte, les mêmes intérêts, les mêmes passions, que 
les grands propriétaires du pays; mais ils remplis- 
sent encore les mêmes fonctions administratives et 
judiciaires. Un grand nombre de ministres anglicans 
dlrlande sont juges de paix (i); c'est-à-dire , en 
d'autres termes, que les catholiques sont placés 
sous la juridiction civile des hommes d'église dont 
ils repoussent là juridiction religieuse* 

Ainsi le catholique irlandais, qui ne connaissait 
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guère les ministres pro lestants que par la dîme qu'il 
leur paie, les trouve sur le banc des juges auxpetty 
sessions y aux sessions trimestrielles (qtiarter ses- 
sions), aux assises, participant à tous les procès 

civils ou criminels , où la faveur l'emporte sur le 
droit, où le riche condamne le pauvre. 

Il est mauvais, en principe général, de réunir 
dans la même main le pouvoir temporel et^spiri- 
tuel; il est mauvais que la voix du ministre saintj 
qui, au nom du Dieu clément, pardonne, soit chargée 
d'appliquer une loi dure qui ne pardonne pas. Celui 
dont l'indulgence s'efforce de trouver l'homme bon 
ne doit point, par la science du juge, travailler 
à le convaincre de méchanceté. Et quelle sera la 
règle du prêtre fait magistrat? Jugera-t-il le crime 
comme un péché, ou le péché comme un crime? 
quelque effort que fasse sa conscience, parviendra- 
t-elle à bien séparer l'un de l'autre? ne condam- 
nera-t-il pas par piété ce que la loi lui commandera 
d'absoudre, et, la charité ne le rendra-t-elle pas 
indulgent pour des faits que la loi lui prescrit de 
punir? 

MaiSv s'il est mauvais de remettre au ministre 
saint l'office de condamner ou d'absoudre ceux que 
sa conscience religieuse juge autrement que sa rai- 
son de magistrat, que sera-ce si ce ministre est 
l'ennemi pieux de ceux qu'au nom des lois on le 
charge de châtier, c'est-à-dire s'il ne trouve a la 
source même de la charité que des conseils de ri- 
gueur; si chaque dureté légale qu'il inflige à un 
mécréant vient flatter, même à son insu , la pre- • 
mière passion de son cœur ; si ce même homme , 
I. ai 
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quij^ comme mipistre protestant, l^ve ia d^ipç sur 
les catholicjues , les met arbitrai^emiçnt en priço^ 
ççflame jjugç de paiî^ ? 

Il arrivera qju'une Église, ^ipsi constituée excitera 
tqutes les haine^et aur^ la puissance de rendre non 
moins odieuse qu'elle-même l;oute autoritç dont elle 
sera Tauxiliaire ou l'amie Ti). - 



Çn Angleterre, l^glise établie ne distiiîbue pas 
seulement parmi les peuples des secours spiri* 
tpels pour Fâme, elle croit qu'il lui appartient aussi 
dç diriger les facu\tés de Fesprit ; elle ne règle pas 
seulement la forme sous laquelle la prière doit 
monter vers le ciel, elle veut guider l'homme dans 
les efforts que fait celui-ci pour perfectionner ^n 
intelligence, et pour s'élever ainsi encore vei^sDieu. 
L'Église se croit appelée à diriger l'enseignement 
aussi bien que le culte. 

En Angleterre , l'Église et l'Université sont sœurs, 
et c'est là ce qui explique 1 union étroite existant 
entre l'Université et Faristocratie. L'Uni vei^si té tient 
à Faristocratie par le même lien qui unit celle-ci à 
l'Église. En Irlande , le même nœud attache l'une à 
Fautre l'Église et l'Université , et , par conséquent^ 
l'Université à l'aristocratie; mais çn comprendra 
sans peine que le^ mêmes causes qui, dans ce pays, 
rendent funeste l'institution de l'Église anglicane, 
j exercent la même influencé sur l'Université qui 
n'est qu'une partie intégrante de celle-ci. 
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L*Univerçité d'Irlande, établie à Dublin, çsÇ fo.ndée 
sur les mêmes principes (jui sçrvçn|: de base à celle 
de Cambridge et d'Oxford , en Angleterre. 

On se tromperait étrangement si l'on yoyait, ^m^ 
les Universités d'Angleterre et 4'Irlande , r\e^ qu^ 
ressemble à l'Univçrsité de Franpe (i). 

L'Université , en Angleterre , n'est point comme 
chez nous une institution gouvernementale, distri- 
buant l'enseignement selon des procédas uniformes, 
au moyen d'une infinité d'écojes dépendantes, dont 
une administration supérieure fait le cen?:rç ; non. 
Une Université anglaise n'est eUe-fneme qu'une 
école dont toutes les autres écoles pont ini^épen- 
dantes, et elle est toute çn dehors du gouvernement 
qui n'a pas même sur elle le droit de surveillancie. 
Supposez l'École de droit , l'Ecole de médecine, la 
Faculté des lettres, et la Faculté des sciences réunies 
en un sei;l établissement qui pe subirait aucune 
autorité supérieure et n'en . exercerait aucune au- 
dessous de lui, et vous aurez quelque chose d'ana- 
logue aux Universités d'Oxford, de Cambridge et de 
Dublin. Ce n'est point un établissement d'instruction 
générale, populaire; c'est une école d'enseignement 
qui n'a pour siège qu'une seule ville, et où se font les 
hautes études par lesquelles on obtient des degrés 
dans les sciences, dans les arts et dans les lettres. 

Celte école est politique, en ce sens quelle a 
seule le pouvoir de conférer des grades et des di- 
plômes, tels que ceux de bacheliers et de docteur^ 
en médecine , en droit , en théologie. On peut san? 
doute apprendre à lire et à écrire autrement que 
par un professeur universitaire ; mai^ si Ton n'a pas 
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un brevet de lUniversité, on ne peut être ni avocat, 
ni médecin^ ni magistrat, ni ministre religieux (i). 
Cest une institution de haut enseignement, dont les 
écoles secondaires et primaires çont entièrement 
indépendantes ; que l'État ne dirige point , quoique 
sans elle on ne puisse rien être dans l'État. 

Bien que restreintes dans une étroite limite, les Uni- 
versités anglaises constituent donc un monopole. 
Dans l'origine elles étaient ouvertes à toug. Comment, 
en eifet ^ concevoir une institution d'enseignement , 
investie du droit exclusif de conférer de certains 
privilèges sociaux, et auprès de laquelle tous les 
citoyens n'ont pas un libre accès ? C'est cependant 
ce qui arrive aujourd'hui. Les Universités anglaises 
sont essentiellement protestantes , et en principe 
général, il faut non-seulement être protestant pour 
jouir de leur bienfait^ il faut encore être anglican. 
L'Université a réglé qu'elle iie recevrait dans son 
sein que des membres de l'Église anglicane ; l'Église 
a résolu de son côté que, pour être appelé à un 
office ecclésiastique quelconque, il faudrait avoir été 
élevé dans l'Université; c'est un contrat synallagma- 
tique qui assure à l'Église un enseignement ortho- 
doxe, et fait de l'Université un séminaire pour l'Église. 
L'Université, jadis accessible à tous, est devenue 
l'école d'une secte. On attaque beaucoup l'Université 
en Angleterre, et l'on s'étonne de son immobilité de- 
vant les coups qui lui sont portés; on ne voit pas que 
c'est l'Église même qui en est cause. Ouvrez TUni- 
versité à toutes les croyances religieuses, ce ne sera 
plus un séminaire anglican. C'est ainsi que l'Uni- 
versité, indépendante du gouvernement, y tient 
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cependant étroitement par le lien qui Fattache à 
r^^lise , unie élle-mémé si intimement à Taristo- 
cratie qui gouverne l'État, Ceci explique comment 
l'Université a subi toutes les transformations que 
le gouvernement politique du pays a éprouvées. 
Ainsi rUniveirsité d'Oxford et celle de Catabridge ont 
été tour à tour catholiques et protestantes, et exclusi- 
vement l'un ou l'autre , selon qu'Henri VIII ou Ma- 
rie, ou Élizabeth ont été sur le trône d'Angleterre. 
Le gouvernemenl , en Angleterre, n'administre au- 
cunement l'Université, mais il ne permet pas à 
celle-ci d'exister contrairement au principe politique 
de l'État. 

Le principe dominant de la constitution étant 
l'aristocratie, il est naturel que les Universités an- 
glaises soient non-seulement protestantes et an- 
glicanes, mais encore profondément aristocratiques. 
Pour jouir des bienfaits universitaires , il faut non- 
seulement être protestant suivant le rit anglican : il 
faut encore être riche ; c'est une nécessité consacrée 
par les mœurs anglaises... Les Universités, en An- 
gleterre, sont le rendez-vous de toute la jeunesse 
destinée à gouverner l'État et l'Église, et déjà , dans 
ces établissements , les rangs de chacun sont mar- 
qués, lés élèves y sont classés en trois catégories 
distinctes , résultant de leurs conditions , les noble- 
m^n^ les gentlemen commoners et les commoners. 
La hiérarchie sociale et politique est ainsi observée 
dans l'école : c'est tout l'opppsé de nos institutions 
universitaires , où toutes les classes sont si parfaite- 
ment mêlées. La supériorité de la naissance est recon-. 
nue dans la! classe des nohlemen : c'est l'aristocratie 
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titrée ; celle de la fortune , dans la classe des gentle^ 
rhen Commoners , qui ne diffère de la troisième que 
^ar le prix plus élevé de la pension ; au fond , tou& 
sont soumis au même régime et au méiâe traitement , 
mais en payant plus, on s'élève d*un degré. L'Uni- 
versité est , pour les élèves ^ l'occasion de liaisons 
distinguées et utiles pour l'avenir, et chacun cher- 
che dans sa fortune un moyen dé former, de bril- 
lantes relations. On ne se doute pas , en France^ de 
tout ce qu'en Angleterre il y a d'avantage à être 
Hche et d'ignominie à être pauvre. L'Université 
anglaise est donc une institution où l'Église et l'aris- 
tocratie se confondent; c'est une pépinière pour 
l'Église anglicane, et où sont reçus des étudiants 
laïques , à la condition qu'ils soient protestants et 
riches; ceux qiii n'entreront point dans l'Église rem- 
pliront un jour tous les postes civils et politiques de 
TÉtat. Quoiqu'il existe dans les Universités d'Angle- 
terre tine iîiHnit;é d'abus, on ne saurait nier qu'elles 
né éoient en grand renom dans ce pays j leur prin- 
dpale qualité est de n'être accessibles qu'à un petit 
nombre: c'est Un mérite aristocratique; c'est ce 
qui fait qu'elles sont assiégées par quiconque croit 
avoir une fortune suffisante pour arriver jusqu'à 
elles , et souvent par ceux-là même qui se ruinent 
en faisaht cet effort; les abus, les vices de l'institu- 
tion même sont depuis quelque temps attaqués 
atèc fol^ce et méritent de l'être (i); mais l'institu- 
tion est après tout nationale; c'est un foyer d'an- 
glicanisme et d'aristocratie dans un pays qui est 
encore anglfcaii , et qui est essentiellement aristo- 
craticuie. 
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Kn îriatide , TUniversité de Dublin , fondée jadis 
par la reine Elisabeth , dôté^les confiscations por- 
tée^ con^fe des monastères catholiques (i), richfe 
aujourd'hui d'un revenu de plus dé deut tnilliotis 
de francs, repose sur le même principe J)i*ôtëstâht 
qui sert de base aux Universités anglaise^. îl éSt 
juste toutefois de reconnaître que théoriqlieineht 
elle est tnoins intolérante que ne le &ont celles-ci : 
non-seulement ses statuts lui permettent d'admèttrfe 
dans son sein des étudiants de toutes les croyance, 
thàis encore elle peut, âuivaiit ses règlements, accor- 
der des diplômes dans les lettres, dans lés sdèncës 
et dans les artâ , sans faire aucune acception idë Ik 
religion dés aspirants. 

Maintenant est-il besoin dé dire ce c|ui tend tota- 
lement vicieuse en Irlande , une institutidh ijùi , 
qtioique plus eictusive. en Angleterre , y préseûîte 
ijueîques avantages au milieu d'âbUs ilUtfaénsës^îffe 
voit-on pas du premier coup d'œil que cette institu- 
tion, qui remet Je haut enseignement à l'Éghsé |)rôteS- 
tante , rie saurait exciter en îriatidé, chez un peuplé 
catholique, que des sentiments de répugtiahcë et de 
hàitie? Quel catholique IHàndais, èh lé suppb^iit 
ridié, sera éncliii à faire, pùû)t àëà ënfkfats, lék frais 
d'une éducation dont le protestantisme est Ife fôrid? 
Lequel feposei*à tranquille àpi*èà kVôir déposa sôri fils 
dàris le seih d'uh établissement qué Voft éôhsidèife 
éti IHànde conitiie le foyer ardent du prdèélytîSrtGie 
anglican ? 0ui ne comprend mainiehant comniéttt 
rUfaiVersité d'Irlande, qui, en principe, èfet thôîiis 
déftctuèu^ peut-être que lés itniVèr^itéfe d^Ângle- 
terré et d'Éooisè^ èàt, par te fait, mille foik pire? 



328 CAUSES DE MISERE. SOCIÉTÉ. CIVILE. 

L'Université de Dublin ouvre son sein à tous ; mais 
telle est la nature de son institution , qu'elle ne 
convient qu'à une minorité. D'une part, les Uni- 
versités d'Oxford et de Cambridge attirent à elles, 
par leur célébrité, tous les jeunes Irlandais protes- 
tants, de famille riche ; et d'un autre côté , les prin- 
cipes et les passions que l'Université de Dublin 
recèle dans son sein éloignent d'elle tous les en- 
&nts des catholiques d'Irlande; de sorte que dans 
un pays presque exclusivement catholique, les prpi- 
testants seuls reçoivent le haut enseignement du- 
quel dépend l'exercice de toutes les fonctions jpu- 
bliques. Et encore les protestants auxquels cet 
enseignement est donné n'appartiennent point à la 
classe supérieure de la société. Ainsi l'Université de 
Dublin ne i*épond plus à l'objet de sa fondation ; elle 
n'a jamais été nationale , et; elle a perdu le caractère S 

aristocratique qui appartient aux Universités an- 
glaises : elle n'est plus en réalité qu'un séminaire 
d'élèves pour l'Église anglicane ; à ce titre elle est 
loin d'être abandonnée ; tous ceux qui aspirent à 
entrer dans l'Ëglise, affluent à l'Université de 
Dublin , attirés par, l'appât des bénéfices nom- 
breux et des dotations magnifiques dont ellç dis- 
pose (i). ^ . 

On voit comment cette institution en est venue 
à n'avoir plus d'une Université que le nom. L'Uni- 
versité d'Irlande était d'avance frappée d'impuis- 
sance, cpmme corps enseignant, par, le seul fait, de 
son union avec l'Église. Elle avait été, comme 
l'Église anglicane elle-même, fondée sur la présomp* 
tion que l'Irlande cesserait * d'être catholique. Ce- 
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pendant Flrlande est demeurée telle, et, de son coté, 
l'Université est reStée protestante. 

Le sort de l'Université irlandaise, qui n'est autre 
qu'une école de haut enseignement y dirigée par 
l'Église, explique du reste la nature et la destinée des 
autres écoles que cette Église a fondées dans le 
même pays. Un Jour , l'Église protestante dit aux 
pauvres catholiques d'Irlande : a Confiez-nous vos 
<c enfants, nous les élèverons dans les principes d'une 
« inorale pure et dans la connaissance deia vraie reli- 
tï gion ( I ).» La population'catholique croit ces paroles 
sincères , elle envoie ses enfants aux écoles ( charter 
schools ) instituées jiar l'Eglise, et bientôt elle les en 
arrache avec horreur en reconnaissant que dans ces 
écoles on n'enseigne rien aux enfants, sinon la haine 
4e leur culte et l'amour d'un culte ennemi. Une 
autl^e fois, un autre esisai est tenté ; des protestants 
généreux et vraiment sincères dans leur intention , 
instituent,^ dans l'intérêt des pauvres cathpliques, 
des écoles dont tout esprit de prosélytisme doit être 
rigoureusement banni ; cette entreprise était noble, 
ils la suivent avec ardeur, avec bonne foi, avec cha- 
rite (a); mais le succès est impossible: en dépit 
d'eux-mêmes , ou plutôt à cause même de leur foi 
vive et ardente, ces protestants ne peuvent demeurer 
impartiaux entre leur culte et celui des jeunes ca- 
tholiques qu'on remet à leurs soins , et alors même 
qu'ils ont cette impartialité si difficile, le peuple n'y 
croit pas. 

C'est ainsi que l'Église anglicane , eu, Irlande , 
trouve, dans soipi seul principe, des obstacles invin- 
cibles à l'exécution de tout ce qu'elle fait en An- 
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gleterrè. Cô princljife lui rend tou^ impossible, même 
la charité, et les bienfaits qu'elle diépeiise en Angle- 
terre, fet qui lui attirent le respect et ïa sympathie 
des basses claies, nç tont pour elle, en Irlande, 
quand elle e^atè de le^ répandre , que de notiVeàtii 
dtres à là hàiné du peuple. 



^ § Ili — LA blîtÈ. 

Rédstâiice qu*excite parmi les catholiques et les dissidents le paiement 

ae la dime. 

On à Yu dans lé chapitré précédent qû\in des 
revenue de TÉglise ànglieâne Consisté dans son droit 
à la dtme. Ge droit A été Vécetnment (t) converti feh 
une rente faHcière (d), dont sont gt-evées sans dis- 
tinction toutes les propriétés; et son niOdé de per- 
ception À subi des changements itapbrtantà \ mais il 
a conservé son caractère essentiel, qui est aussi Sbn 
vice radical \ c'est tféti^ une i^déVàncë péVàOttttelte 
exigée des catholiques et de tôus léS di^âldénti âu 
profit exclusif du culte anglican. 

On ie fait aisément une idée de toutes les passions 
hostiles que fait naître parmi les catholique* irian- 
landais cette obligation de payer U» tribut au mi- 
nistre d'un culte ennemi ; un tiibut dont racqùittè- 
ment impli(|ue une sorte d*hotntnôge à rhômmë qui 
le reçoit et à la supériorité du culte dont celui-'ci 
est l'apôtre; un tribut que jadis les câthohques 
payaient à leur propre égltee ^ à l'église du pays , et 
que maintènaht ils sont V&tiïi d'oSHr aux miniétï*es 
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d'un culte apporté par Tétrangen Comment les ca- 
tholiques dlrlâiide paieraient-ils de bonne |;ràce à 
un pareil créancier cette dette qui n'eSt pas Seu- 
lement onéreuse pour euic comme taxe, mais qui 
pèse surtout sur leur dignité^ et dont ils ne peu* 
tent se libérée sans charger d'une sorte de re- 
mords leur conscience religieuse ? Kt la perception 
de cet impôt anglican ne heurte pas seulement 
les catholiques ^ elle froisse encore tous ceux qui » 
qùoioue protestants, suivent un autre rit que l'Eglise 
angliflfne el qui souffrent d'honorer cttérieure* 
inent et de soutenir tin culte qui n'est pas le leur. 

Enfin y parmi les anglicans eux«-mémes ^ la dime 
est impopulaire^ car, à letirs yêux^ leUr propre clergé 
est déjà bièri assez riche} et ce leùt est une 
grande charge que de payer ce tribut dont ik ne 
peuvent reporter le fardeau sur leurs fermiers sans 
augmenter j par ce surcroît dfe fermage, la mi- 
sère de ceux-ci et tous les périls que cette misère 
enfante. 

Maintenant faut-il s'étOTiner s'il arrive sans cesse 
qu'au liiilieu dé ces ^ehtimehts presque unaûimes à 
frapper la dtthé de réprobation ^ les catholiques^ qui 
sont naturèllenient les plushostilesdetousà ce revenu 
de l'Église anglicane > refusent de la payer , et qu'ils 
àîmferit miéUi se souniettré â toutes lêS conséquences 
lég&lêb de leur refus > c'èst-à-diré à tous les procédés 
et à tous lès frais d'une exécutiôri judiciaire, que de 
faire, en payant de bonne Volotité, Un acte de condes- 
cendance qui leur répughe et qui les humilie? 

Faut-il s'étonner Si les eiigénces répétées d'une 

part, et de l'autre la pferiéVérance de» iefus amènent 
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des collisions qui d'abord se résolvent en procès (i) 
et en haines secrètes y mais qui finissent par la 
violence? 

Lorsqu'un peuple souffre de plusieurs oppres- 
sions ; lorsque chez ce peuple une grande masse de 
maux s'accumule ; lorsque les griefs de ce peuple 
contre ceux qui le gouvernent se multiplient à l'infini; 
il semble que s'il se révolte, ce sera au nom de toutes 
ses misères ; il semble qu'il rassemblera tous ses 
griefs à la fois pour appuyer sur eux son insurrection 
et qu'il tiendra à attaquer non telle ou telle^use , 
mais toutes les causesde ses souffrances. Ce n'est point 
ainsi y cependant, que les peuples ont coutume de 
procéder. dans leurs efforts de délivrance : quelque 
innombrables que soient lés maux d'un peuple op- 
primé, on est sur que toute explosion di*s passions 
populaires, aboutissant à une révolte, adopte un 
grief principal- qui résume en lui tous les griefs , 
représenté en quelque sorte tous les malheurs du 
peuple et sert de point de ralliement à toutes les 
haines. ,^ 

La' demande de la dime et les résistances qu'elle 
provoque ont sans cesse offert et offriront longtemps 
encore aux passions populaires ce drapeau séditieux. 

Voyez , quand une fois l'espri^t de résistance s'est 
emparé de tous, comment il procède; de toutes parts 
on s'assemble, on délibère, on prend des résolutions 
communes ; le refus dé la dîme est décrété par la 
voix populaire qui déclare : 

« Que le système des dîmes est particulièrement 
ce funeste aux habitants de ce pays, condamnés à 
« maintenir dans le luxe et l'oisiveté toute une classe 
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ce de personnes dont ik ne reçoivent rien en échange 
a si ce n'est des marques de haine et de mépris (i). j» 

Cependant, en d^pit de ces manifestations hos- 
tiles, le ministre de FÉghse anglicane se prépare à 
lever ses dunes : c!est son droit ; il l'exerce , il le 
fait valoir auprès de tous ses débiteurs, mais ceux- 
ci refusent unanimement. Alors le ministre anglican, 
s'adresse à Ja justice en même temps qu'il réclame 
l'appui de la force publique. Un porteur de con- 
traintes va déposer des sommations légales chez tous 
les récalcitrants, et pour que cet officier ne rencontre 
point d'obstacles sur son chemin, trente ou qua- 
rante gendarmes ( policemen ) sont mis à sa dis- 
position et l'accompagnent dans sa périlleuse tour- 
née. Cette formalité remplie , un jugement est 
bientôt obtenu qui condamne les opposants. Mais 
ceux-ci ne s'y. soumettent point; ils appellent du ju- 
gement sur quelque motif réel ou imaginaire ; ils 
plaident, font des frais, gagnent du temps, le tri- 
bunaJl^ supérieur les condamne encore ; mais cette 
sent^ice étant rendue , ils n'y obéissent pas davan- 
tage el refusent de payer. Le painistre anglican , 
dont le droit vient de recevoir les plus solennelles 
sanctions de la justice, voit ce droit périr s'il n'a pas 
recours aux moyens les plus rigoureux d'exécution : 
îl se résout à les employer. 

On vient pour saisir le bétail du débiteur : on ne 
le trouve point, il a disparu la veille, il est c^chë. 
A force de recherches on le découvre ; alors le 
peuple s'assemble et chasse les exécuteurs. La gen- 
darmerie est tnandée ; à peine se met-elle en roifte 
pour venir au lieu où on l'appelle que des signaux 
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jaits sur la montagne^ des clameurs convenues^ 4es 
sons de cornés familiers aux pâtres du pays 9 annon- 
cent à toutes les populations d'alentour l'arrivée de 
la force publique ; ces bruits se répètent d'échos ^n 
échos j les cabanes s^agitent au loin j toute la cam* 
pagne est en émoi 9 chacun sait le lipu du rendes* 
vous : c'est celui de la saisie projetée. On y arme 
de toutes parts , on se parle 9 on se consulte i on 
s'encourage 9 oi^ s'excite mutuellement à la ré^is? 
tance ; le tocsin sonne, les constables approchent ; 

ils arrivent Des huées universelles que suit un 

morne silence les accueillent. Aidés de cette £orc<^ 
imposante 9 les gea^ de justice s^emparent enfin de 
leur proie. M afs pendant qu'ils décrivent les objetf 
saisis, la passion populaire s'enflamme; on plaint 
les malheureux qu'atteint cette exécution 9 çn voit 
des familles éplorée^/unç femme, 4es enfants s'at* 
tacl^ent aux objets dont l^ recqrs sempan^Pt; et 
Ton dit hautement qnfB çps rigueurs 9 ces mi^ière^, 
ce deuil 9 sont l'œuvre d'un homme d'Églif § çrotes^ 
tant , don$ il faut que le sang du pauvri^ peûplcf ça* 
thoiiqpe engraisse l'opulence, et des cris d'hprremr 
retentissent ; l'indignation , la colère s'q^ccroissçpt , 
deç murmures terribles se font entendre, l'orage 
s'avance à grands p«3 et gronde d un bruit formi- 
dable, celui de la vengeance populaire. £n un instant 
les agents de la force publique aont otttragés9 mena- 
cés , assaillis de coups ^lors un ministre proies 

tant, juge de paix du voisinage, paraitr Ht |tu peuple 
la loi sur les émeutes (ihe riot act) et ordonne an^ 
constables de faire feu sixy le peuple. U est obéi. Tiè$ 
ce moment la tifreur df 1a multitude ne connaît pluf 
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de limite^. Cetfe popii^tion , (j^'oçi croit réduite et 
écrasée parce qu'on la dépouilléç; de $e& ari^^e^^i 
trouve epcore dw^ le >ein ^e ççfte ^çr^'ç qu'elle 
fpule aux pted^ des armes as§e?j tfirriW^ pQu^r m 
aqçablfr §es ennemis. Elle supplée p^r l'éiiergie et 
P#r le d^sçi^ppir ^u^ ?ooyeii§ de çQwVt fi^i ïwi 

QAîliiqueQti, e^ 4prè§ une çqifrte lutte^ l^ njoifié de^ 
çpiista^)les , restés çur l^ pl^pç. ^^ tué* à cpup* dç 
pierre, détermine U retraite des autres» qui s'ep von^ 
laissant ^a foule eùiyrée c^e ^qu w^cè* iuespér^ et de 
s^ çauglante victoire (]^). 
H arrive parfois qqe ï^ spn^e^^çf ju^ici^ir^ ^;ie rei^- 

cohtre point de pareils obstacles^ ^ap$ ^ç^^ ex^cu*' 

tia^i |5^ saisie ç'opèri^, mais ççilui d^x^ l'intérêt 
duquel elle ife pr^ticjue u eu tire p^ pwc cejîi plus 
4e prp,^^, . . 

Le^ objets 2ipp?i,rtçi;iant ^u çTébitc^r ét^nt.plac^ 

SQUS la main de la justice , il feut encore |e§ vendre 
au profit du créancier. Qr, U dif%ulté est de trou- 
ver d^ç ^cheteur§^- Une enchère e,§t quverte; ftiais 
uul ne se pressente pqu^- enct^érir ^ et w^lbeur k qui 

couvrirait k mise à pri^ l D'effrQja|)les ^peuaces sont 
p^aç^rdées çà et là contre quiconque ^e rendrait ^d^ 
judicataire d'un objet vendu poi^r |e p^ement 
d'une dîme ! Ces menacées n'ont pas hesoin d'être 
écrites,, elles ^ont dans les cl^mçurç delà multitude 
assemblée autour des agents judiciaires qui procè- 
dent à la vente j car, $i personne ne vient pour 
acheter, une foule immense s'empresse autour de 
l'encan pour veiller à ce qu'on n'achète pas : et ces 
men^^s écrites ou vociférées ne spnt pas vaines : 
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il y a eu de terribles exemples qui sont dans la 
mémoire de tous. 

pr, la force armée peut bien protéger l'exécuteur 
judiciaire pratiquant là saisie ; elle peut résister aux 
rebelles, les vaincre, les exterminer, quoique sujette 
elle>méme à de cruelles représailles ; mais ce qu'elle 
ne saurait faire , c'est d'obliger cette foule mue*tte 
devant l'enchère à rompre le silence, c'est de vendre 
à celui qui ne veut pas acheter. Souvent, après bien 
des efforts stériles, le bétail saisi et qu'on n'a pu par- 
venir à vendît' est conduit dans la demeure du mi- 
nistre protestant, qui garde la chose en attendant 
qu'il en trouve le prix: 

Alors toutes sortes d'expédients isont mis en usage 
pour sortir d'une conjoncture aussi difficile. Espé- 
rant que la vente se ferait plus aisément dans une 
grande cité, siège du gouvernement, on imagine 
de transporter à Dublin lès objets saisis; mais 
à peine est-on en train de les conduire, qu'on est 
arrêté sur la route ; de^ rassemblements tumultueux 
se présentent çà et là , et bientôt dans une lutte en- 
gagée entre la populace et les agents de la force pu- 
blique, ceux-ci sont dépouillés de leur proie et 
forcé§ d'y renoncer. Alors, sans abandonner ce plan, 
on a recours pour son exécution, à d'autres moyens. 
Chaque convoi d'objets saisis se rendant à Dublin 
obtieïit une escorte armée qui lui est fournie par, la 
gendarmerie de brigade en brigade..... Mais arrivé à 
Dublin le butin saisi, mis en vente, ne trouve pas plus 
d'acheteurs qiie dans le reste de l'Irlande. C'est 
comme une matière pestiférée dont chacun fuît le 
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contact; et quiconque enchérit sur elle est noté 
d'infamie; les journaux publient son nom , et la 
haine populaire le retient. Que faire donc de ces 
choses transportées à publin , et qu'on n'a pu 
vendre? On prend un dernier parti; on les em- 
barque; on leur fait traverser la mer d'Irlande; après 
un trajet de quarante lieues , ces objets saisis arri- 
vent dans le port de Liverpool ; mais là on sait 
bientôt quelle est leur origine , et, quand on les met 
en vente, nul Anglais ne veut se souillei: en les ache- 
tant; nul ne veut en donner un prix qui doit servir 
à payer la dîme irlandaise (i). 

Reconnaissons-le, lorsque la passion publique est 
exaltée à ce point et aussi unanime à repousser un 
droit, ^ce droit peut exister, mais son exercice est 
impossible. Les rigueurs, les violences, les arrêts de 
justice, les saisies, les collisions sanglantes entre le 
peuple et l'armée, tous ces moyens seront stériles et 
impuissants. On pourra verser beaucoup de sang^ 
mais en pure perte; ni la dime ni son prix ne seront 
payés. Et ce qu'il y a de plus remarquable ici, c'est 
que la puissance du peuple irlandais n'est pas dans 
une rébellion à force ouverte ^ mais dans une résis- 
tance toute passive. Les rebelles irlandais de i83i 
se sont bien quelquefois livrés à des actes violents et 
sanguinaires : il y a eu des émeutes contre les con- 
stables; des ministres anglicans ont été assassinés; 
leurs propriétés ont été incendiées; d'autres ven- 
geances cruelles ont été commises; mais ces faits 
isolés eussent été sans puissance politique, comme 
le sont ceux; des White-Boys. Ce qui a fait la force 
irrésistible de la n^bellion , c'est sa nature froide et 
I. ici 
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calculée, c'est son caractère passif^ c'est cet accord 
Universel de tout un peuple à rendre impossible 
Texercice d'un droit inique par le refus seul d'y 
lE^ncoarir. 

SouTenty dans ces cas extrêmes, le ministre pro^ 
testimt y que rebutent tant d^obstacles y déserte à la 
fin son droit. Quelquefois il s'y attache encore étroi- 
teinient; et alors on le voit se prendre à des diffi«> 
cultes invincibles : tout est entrave sous ses pas, tout 
est hostile autour de lui. Gomme il traîne à sa suite 
des^ périls, bientôt il ne trouve plus pour l'aider dans 
ses poursuites ni procureurs ,. ni avocats, ni té- 
hioids; les magistrats eux-mêmes, d^abord amis, 
puis tièdes, commencent à l'abandonner; tous ré* 
pugnent à des sévérités qui n'atteignent ppint le 
but et sont dangereuses pour eux-mêmes. Le sol 
ttinsi manque partout sous ses pieds. Âlors^ plein d^ 
son intérêt et de la sainteté de son droit méconnu^ 
.il se tourne vers le gouvernement, son dernier et 
suprême^isile. « Depuis un an, dit-il, il n'a pas tou« 
<k ché une obole des ao^ooo francs de dîmes qui lui 
é sont dus. Sa femme et ses enfants sont , comme 
K lui^ tombés dans la détresse. U a vendu ses che* 
A vaux et sa voiture (i). ^Et il accuse amèrement la 
fortune, la société , la justice, ses amis eux-^mémes. 
lies magistrats ordinaires , si on l'en croit , sont in- 
suffisants; il faudrait des juges de paix salariés; la 
force publique est trop faible; les cônstables se 
battent mollement; l'armée répugne à intervenir, 
on devrait réorganiser la yeomanry, et créer une mi- 
lice spéciale destinée à lutter contre le peuple ; c'est-à- 
dire que, pour aider mille ou douze cents ministre 
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ptotestants à lever la dîme sur six millions et deiili 
de catholiques et sur six cent mille dissidentif^ il 
faudrait ajouter à l'armée dlrlande ctudrdnte ou 
cinquante mille hommes! Il y a dans tes phiintcfs 
des exigences auxquelles oh ne peut essayer de satis- 
faire : aussi ii'en tient-on aucun compte. On entenil 
alors le clergé anglican dlrlande déclarer qtie le 
gouvernement trahit la cause de rÉglise^ et que la 
constitution anglaise est en péril; il proclame que 
la société elle-niéme, est attaquée dans sa base ; car 
qu'est-ce qu'un État où ni la loi n'est obéie ^ ni la 
propriété inviolable? Or, la dîme n'appartient-ellë 
pas au ministre, comme le fermage au propriétaire ? 
et la loi du pays ne commandë-t-elle pas aussi im- 
périeusement de payer l'une que d'acquitter l'autre? 
L'Église est dans la coutume de mêler tant cpi'elle 
le peut sa cause à celle des laïques, et de confondre 
son droit avec le droit commun. Vous refuses, dit* 
elle, la dime au ministre qui y a droit | comment 
vous plaindrez-vous ensuite si votre fermiel» tefose 
de vous payer sa rente ? 

Assurément c'est pour un peuple un funeste en- 
seignement que cette rébellion ouverte aux lois! 
Qui cependant, en présence de la tyrannie légale 
qui vient d'être décrite, osera soutenir que le droit 
est toujours la justice, et que toutes les résistances 
à la loi sont des résistances criminelle^? qui pré- 
tendra qu'une nation, après avoir, durant des 
siècles, supporté une énorme iniquité, n'a pas uti 
seul jour le droit d'en secouer le fardeau? et à quoi 
bon discuter des principes , quand les faits ont un 
invincible empire, et que la rébellion est empreinte 
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d'un caractère manifeste de moralité et de justice ? 

N'est-ce pas un spectacle douloureux et àolennel 
que celui de tout un peuple écrasé à la fois du 
douMe fardeau d^uiie misère sociale qui ne connaît 
point de bornes , et d'une oppression religieuse qui 
dépasse toute croyance; poussé par l'excès de ses 
souffrances physiques à une continuité de violences 
individuelles^ et précipité par la passion dans un 
cercle inévitable de rébellions générales et pério- 
diques ; pressé sans relâche entre le joug de l'aris- 
tocratie et celui de l'Église, entre les exactions de 
l'une et les persécutions de l'autre ? 

Quand on voit cette émulation entre l'aristocratie 
et l'Église y rivales de tyrannie, on se demande la- 
quelle des deux excite en Irlande le plus de haines; 
et Ton ne sait si c'est l'aristocratie qui nuit le plus 
à l'Église, ou si c'est celle-ci qui est plus fatale à l'a- 
ristocratie. 

U s'élève quelquefois entre les riches et le 
clergé des débats dont il serait difficile de se porter 
juge. « L'Église, disent les propriétaires, serait moins 
« odieuse au peuple, si l'on supprimait toutes les 
«sinécures ecclésiastiques qui dévorent la fortune 
« du pays. — Il faudrait, répond le clergé, forcer les 
« riches à résider sur leurs terres ; il y aurait alors 
a au moins une famille protestante dans chaique pa- 
c( roisse , et l'emploi du ministre anglican né serait 
« plus une sinécure. » — ^Toute la misère du peuple^ 
dit l'aristocratie , vient de la cupidité du clergé. — 
Non, tépond l'Église; c'est de l'égoïsme des riches. 

On pourrait concevoir une aristocratie mauvaise 
dont une Église charitable et généreuse corrigerait 
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le vice. Il est encore possible de comprendre l'exis- 
tence d'une Église défectueuse eu principe et' in* 
fectée d'abus, et qui, par son union avec une bonne 
aristocratie, paraîtrait encore bienfaisante. Mais 
quelle doit être la situation de ces deux corps parmi 
le peuple, lorsqu'il y a concurrence entre eux à qui 
créera le plus de misères , et que chacun d'eux , 
haï pour lui-même , l'est encore à cause de l'autre ( i ) ? 
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CHAPITRE III. 



Observation relative au nord de l'Irlande. 



• 

Dans tous les chapitres qui précèdent, j'expose 
des faits et des principes généraux , sans indiquer les 
exceptions; et cependant ai-je besoin de faire ob- 
server ici que ce qui est vrai pour l'Irlande , envi- 
sagée dans son ensemble, pourra paraître inexact, si 
l'on ne considère qu'un point isolé dé ce pays ? Ci- 
tontun exemple. 

En parlant de l'aristocratie irlandaise, de sa na- 
ture et de ses vices , je n'ai point distingué entre celle 
du sud et celle du nord. Si cependant on réfléchit 
aux éléments dont chacune d'elles se compose , on 
comprendra sans peine que l'une ne doit pas être 
en tous points semblable à l'autre. 

J'ai dit ailleurs que la population qui, dans le 
sud, est presque exclusivement catholique, se par- 
tage dans le nord à peu près également entre catho- 
liques et protestants. Au nord comme au sud , ce 
sont les protestants qui sont propriétaires ; mais à la 
différence du sud j où le propriétaire protestant a 
au-dessous de lui une pauvre population toute ca- 
tholique ; dans le nord , ce propriétaire est en con- 
tact avec des inférieurs dont la moitié est catho- 
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lîque et l'autre moitié protestante. La conséquaice 
qui suit de là est facile à saisir. Comme il y a un* 
portion du peuple avec laquelle les juvpriétaîres 
sont en communauté de religion , cette partie de U 
population pauvre souffre moins dans ses rapports 
avec le riche, et subit de la part des gouvernante 
une moindre tyrannie. iD'une part, les [ntïpriétaires 
ne tentent point d'imposer un joug aussi dur; et, 
s'ils l'essayaient, leurs inférieurs ne le supporteraient 
peut-être pas : car ceux-ci sont plus éclairés et plus 
forts. Les riches protestants du nord ont encore un 
motif pour être moins oppresseurs que ceux du sud : 
c'est leur division en deux sectes, Tune des angli- 
cans , l'autre des presbytériens. Or, la même raison 
qui fait que detuc sectes rivales font assaut de zèle 
et de prosélytisme , est cause que le riche ^parte- 
nant à l'Église anglicane, et celui qui proless» le 
oultepresbjrtérien s'efforcent, chacun desoncàté,de 
se montrer meilleur propriétaire pour ses fermiers, 
et magistrat plus intègre et plus impartial pour 
ceux qui recourent à sa justice ; et il est à remar> 
quer que cette disposition bienveillante envers des 
frères protestants , rejaillit indirectement sw la por- 
tion des habitants qui sont cathoUques : car ceux- 
ci ne sauraient être témoins d'un progrès dans la 
condition des protestants sans travailler aussitôt i 
l'obtenir pour eux-mêmes. £t il est plus difficile 
pour le protestant de se impi- 

toyable envers les pauvres instant 

même où il traite avec h s pro- 

testants. Ceci suffirait p arquoi 

l'Ulster est pliis riche et plus prospère que toutes 
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les autres parties de l'Irlande ; il s'y rencontre moins 
de pauvres 9 les habitants du sol y sont mieux vêtus, 
la nourriture qu'ils prennent est meilleure, et le sol 
est mieux cultivé. Il est vrai que le nord est enrichi 
par l'Industrie ; mais nous verrons bientôt que c'est 
précisément à la supériorité de son état social qu'il 
doit sa prospérité industrielle. 

Le nord de l'Irlande n'est pas , du reste , tellement 
heureux qu'il ait toujours été et soit encore à l'abri 
des misères sociales qui ont été exposées plus haut. 
En 1764 les Oak-Boysy en 177a les Steel-Boy s , dont 
les insurrections I occasionnées absolument par les 
mêmes causes que celles des habitants du sud (1), 
déscrfèrent tour à tour différentes parties de ITTlster, 
ont assez prouvé que la tyrannie des propriétaires 
irlandais ne s'est pas renfermée dans le sud et dans 
l'ouest. « Tous les acteurs dans cette insurrection 
« (celle de 1764)9 dit un, auteur souvent cité dans 
« ce Hvre, étaient des protestants, soit de l'Église éta- 
« blie, soit des dissidents (a).» Mais, alors même que 
ces insurrections violentes éclatèrent dans l'Ulster , 
l'état social du nord les modifia. Elles se montrèrent 
alors sôus une forme moins sauvage. Comme les op- 
primés étaient moins malheureux , ils étaient moins 
impitoyables dans leur vengeance; moins cruels, 
parce qu'ils étaient plus civilisés. Une révolte d'escla- 
ves, dit lord Charlemont, est toujours plus sanglante 
qu'une insurrection d'hommes libres (3). Mais aussi 
ces hommes dont la rébellion était moins atroce que 
celle des insurgés du sud , se révoltaient pour des 
causes moindres que celles qui poussaient ceux-ci à 
la violence; car, étant plus éclairés et moins misé* 
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rables, ils souffraient autant d'un moindre mal. 
Les insurrections purement sociales ont depuis 
longtemps cessé dans le nord de Flrlande; elles y 
sont devenues purement politiques , et c'est eupore 
ce qui se va comprendre sans peine. Nous avons vu 
ce qui dans l'Ulster travaille à y diminuer l'oppression 
sociale y qui , dans le sud j tend au contraire à s'ac- 
croître; mais une partie des causes qui amènent ces 
effets doivent aussi favoriser dans le nord l'accrois- 
sement des passions et des discordes politiques. 
Dans le sud et l'ouest , la guerre est principalement 
entre riches et pauvres ; dans le norci elle est surtout 
entre protestants et catholiques; dans le sud, les 
catholiques sont tellement en majorité que les pro- 
testants se bornent à lutter contre ceux-ci avec des 
textes de lois; dans le nord, au contraire, les uns et 
les autres sont partagés assez également pour que 
chaque dispute entre eux puisse être suivie d'un 
engagement à force ouverte. Agraire dans le sud , 
la guerre est religieuse dans le nord. Ainsi on voit 
beaucoup moins dans le nord que dans le sud de 
ces crimes violents ayant pour objet l'occupation 
du sol , de ces vengeances du fermier contre le pro- 
priétaire. Mais on y voit plus que dans le sud l'as- 
sassinat d'un protestant par un catholique pour 
cause seule de religion , des faux témoignages que 
la haine religieuse inspire seule , des violences de 
parti à parti. Devant les tribunaux du nord, il éclate 
peut-être plus de passions que dans le sud entre 
protestants et catholiques; mais au fond la loi y est 
moips haïe, la justice mains odieuse, le juge moins 



.> 
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détesté y parce quHl y a un plus grand nombre qui 
peuvent aimer et respecter le juge et les lois. 

On comprend maintenant ce qu'il y a d'excep- 
tionnel dans l'état du nord , où il se trouve plus de 
misère politique que de misère sociale, tandis que 
généralement en Irlande il y a encore plus de misère 
sociale que de misère politique. 



CHAPrrRE IV. 



Coniéquencw géQérales de ce qui |H^céde. — Cartctire de 
l'Iriandau; s& corruption ; explication de sei Tices. 



Le mauvais gouvernement auquel llrlaude a ét0 
sujette ne donne pas seulement la clé de toutes ses 
misères ; il explique encore le caractère moral de 
ses habitants. 

Il existe de nos jours une école de philosophes 
qui semble vouloir appliquer aux nations le système 
phrénologique dont ils se servent pour juger les in- 
dividus. Personnifiant tous les peuples , et prenant 
en main leurs crânes, ils disent à l'un \ a La confbr- 
«( mation de ton cerveau indiqué des passions, prê- 
te 1 3s sur 
o celui- 
ci :«Tu 
<t : Tfpuie 
« • ; » Et 
qi iops , 

?* „ „ . ce^"i 

du commerce ; quand ils ont proclamé la troisième 
propre à l'état aristocratique , la quatrième à la dé- 
mocratie, ils s'arrêtent presque effirayés de leur puis- 



tèhe irlandais. 
car ils croient avoir décrété 
polir les peuples, les arrêts solenoéls d'une inflexible 
destinée. 

C'est surtout en Ângleter 
fesser ces théories, et je ne 
les Anglais, qui sont un gr 
singulier orgueil de race qu 
croient Tolontiers qu'il a[ 
plutôt qu'à leurs institutiot 
tten^uiasante-, comme ces 1 
dans leur destin que dans l 

11 ne m'est guère arriyéde parler à des Anglais 
de llrlande et de ses malheurs , sans entendre 
presque ausàtôt cette objection: « L'Irlande se 
« plaint d'être pauvre , mais que voulez-vous ? Le 
<c travail donne seul la richesse, et il y a dans l'in- 
« dolence et la paresse naturelle de l'Irlandais un 
« bbstach 
« la fin d< 
M prospèr 
a tenir l'Ii 



■ a sa gri 
« subit la 
« rieure. ■* 

Ce langage m'a toujours paru cont^ir soit un 
préjugé, soit une injustice. J'admets bien qu'il 
existe entre les peuples des différences notables de 
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caractère et dé moeurs. Jeoe conteste pas davantage 
que chaque nation soit douée de certains penchants 
particuliers , de certaines facultés, dont l'ensemble 
lui attribue y au milieu des autres peuples , une 
physionomie qui lui est propre. Je reconnais sans 
,' " peine que l'Anglais et l'Irlandais ont des caractères 
frës-opposésy et que, dans sa manière de sentir, 
dans ses opinions comme dans « ses actes , l'un ap- 
porte une disposition soit naturelle , soit acquise , 
que l'autre n'a pas. Prenons pour exemple le trait 
le plus saillant du caractère^ anglais. Cette fermeté 
d'âme , qui préside à toutes ses entreprises , cette 
constance inaltérable en présence de l'obstacle, 
cette impassible persévérance ( steadûiess ) qui ne 
l'abandonne pas un instant jusqu'à l'accomplisse- 
ment del'œuvre : certes, nous ne trouverons rien de 
parffil chez l'Irlandais. Celui-ci semble, au contraire, 
d^ sa nature, léger, inconstant , prompt à passer de 
f abattement à l'espérance, de l'effort au décourage- 
ment. Pleind'ardeur, d'imagination, d'esprit, U man- 
que essentiellement de cette suite qui chez l'Anglms 
. domine et semble tenir lieu à celui-ci de toutes les 
, qualités qu'il n'a pas. Tout ce qui peut se faire d'un 
bond, d'un élan, l'Irlandais l'exécutera mieux qu'au- 
cun autre, parce que nul n'est plus enthousiaste que 
lui ; il se jette à la rencontre de l'obstacle sans le 
regarder; mais s'il n'emporte pas la place du premier 
choc , il se retourne , renonce à l'entreprise, et s'en 
va. Il est difficile assurément de trouver deux peu- 
ples soumis à l'influence de dispositions plus con- 
*' traires ; et je suis tenté de croire qu'il y a dans la race 

de l'un qi^elque chose qui le porte davantage aux 
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premiers mouvements, tacdis que l'origine d^l'autre 
expliquerait sa disposition plus " "' ■ 
pansive. 

Mais encore ce que l'on peut 
ne provient-il pas de quelque au 
leurs il était vrai que cette oppo: 
fôt toute un effet de la diversité de race , quelle 
tirer ? Devrions-nous en 
qu'il arrive, l'Anglais ne 
ïrsévérant, ni l'Irlandais 
bile? Il arrive peut-être 
dividus- Ceux-ci tiennent 
chants divers, dont l'in- 
, mais qui pourtant peu- 
s, que l'éducation , seloii 
igée, a la puissance de 
à qui la nature avait 
donné dés vices, et de dépraver celui dont les pre- 
miers mouvements étaient bons. Ainsi , après avoir 
démontré que telle disposition mauvaise est propre 
k une certaine race, il faudrait encore, avant de lui' 
jeter l'anathème, prouver que ce mauvais penchant 
ne saurait être corrigé par aucune influence con- 
traire. Et puis quand on a reconnu à deux peuples 
des facultés diverses, qui décidera laquelle de ces 
facultés constitue, au profit de l'un d'eux, une su- 
périorité morale ? Pèsera-t-on dans une balance les 
qualités de la tête et celles du cœur ? 

Ce serait assurément contester l'évidence que de 
nier les vices du peuple irlandais. L'Irlandais est 
fainéant , menteur , intempérant , prompt aux actes 
de violence Il a notamment pour la vérité une 
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sorte d'aversion invincible. Entre le vrai et le faux , 
s'il est désintéressé , on peut compter qu'il choisira 
le mensonge. Aussi ne dit-il rien sans appuyer son 
affirmation d'un sermoit; il jure tout sur son hon- 
neur : upon my honôWr, upon my tvord : locution 
femilière à ceux qui ne disent point la vérité. 

Sa répugnance pour te travail n'est pas moitls sin- 
gulière : en général, il fait s( i, sanS 
zèle , ce qu'il exécute , et le >t oisif. 
Beaucoup d'Irlandais, qui » mutent 
beaucoup à leur misère par 1 le leur 
faudrait, pour alléger leur ii u d'in- 
dustrie et d'activité ; mats s so^is^ 
traire k leur apathie et à ;e ; ils 
semblent s'y complaire, ils s'y étalent et y restent i 
en dépit de leur détresse et de leurs besoins qu'ils 
ne sentent phis. 

Ce sont là des vices déplorables; en voici main- 
tenant qui sont terribles. Violent et vindicatif, l'Ir- 
landais déploie dans les actes de sa vengeance Id 
plus féroce cruauté. On a vu comment, en Irlande, 
le cultivateur qui a été expulsé de sa ferme ou saisi 
dans ses meubles, faute de payer la dime, se porté, 
dans son ressentiment, à des représailles empreintes 
de la plus atroce barbarie. On ne songe point sans 
horreur aux supplices qu'il invente dans sa fureur 
sauvage (i). Quelquefois l'incendie, l'assassinat ne 
lui suffisent point , il lui faut de longues tortures 
pour sa victime (a). Souvent il est dans ses fureuAs 
aussi injuste que cruel , et il fait subir sa vengeance 
à des personnes tout à fait innocentes du dommage 
qu'il d éprouvé. U ne s'en prend pas seulement an 
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propriétaire et à l'homme d'église des rigueurs dont 
eux seuls devraient être responsables ; sa violence 
se porte sur l'agent du propriétaire, sur le nouveau 
fermier, sur l'huissier du ministre ; quelquefois il 
s'éloigne d'ua degré de plus de l'auteur de ses maux : 
il enlève avec violence les femmes, les filles de ces 
individus , et les déshonoré pour punir leurs maris 
et leurs pères qui eux-mêmes ne sont point cou- 
pables. 

Ces vices , ces crimes , je les connais , je les vois 
chez llrlandais, et chez l'Anglais je ne les trouverais 
pas. D'où viennent ces vices et ces crimes ? De la 
race. ? '-^ Non. Je repousse comme impie une doc- 
trine qui fait dépendre du sort de la naissance le 
crime et la vertu. Je ne croirai jamais qu'une nation 
tout entière soit fatalement , et par le destin seul de 
son origine, enchaînée au vice ; jamais je ne penserai 
que le Dieu qui a fait l'homme à son image ait 
créé un peuple dépourvu de la faculté d'être hon- 
nête et juste. Je n'admettrai jamais qu'il ait refusé 
à ce peuple la liberté morale, c'est-à-dire qu'en 
lui donnant la vie il l'ait destitué des conditions 
de la vertu. Cette injustice énorme me serait hu- 
mainement démontrée , que j'en douterais encore 
plutôt que de douter de Dieu. Mais pourquoi 
l'admettrais-je, lorsque rien ne me la prouve? Par 
quelle disposition étrange irais-je attribuer à une 
injustice présumée, du Ciel un mal dont je vois 
clairement les causes sur la terre ? 

Ceux qui expliqueAt par une tache originelle les 
mœurs des Irlandais, oublient-ils donc que ce peuple 
subit depuis sept siècles la plus constante, la. plus 
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impitoyable tyrannie ? £h quoi ! Ton voit chaque 
jour rhomme le plus robuste, et doué de la plus 
grande énergie morale, se dégrader, s'avilir et 
tomber physiquement dans une faiblesse absolue^ 
sous l'influence de quelques années d'im régime dé 
misère et de corniption ; et l'on ne comprend pas 
que six cents ans d'esclavage héréditaire , de misère 
matérielle, et d'oppression morale, aient altéré tout 
un peuple, vicié son satog, avili sa race et dégradé ses 
mœurs ! L'Irlande a subi le régime du despotisme : 
llrlande doit être corrompue ; le despotisme a été 
long, la corruption doit être immense. Vous vous 
étonnez de trouver des mœurs d'esclaves chez les 
descendants d'un peuple soumis à six siècles d'es* 
clavage; pour moi, je serais bien plus surpris de 
rencontrer les habitudes et la dignité de l'homme 
libre chez celui qui ne connut jamais que le régime 
de la servitude. Quand je vois une nation qui eut 
le malheur de tomber sous le joug et d'y demeurer 
soumise , je ne in'enquiers point des vices qu'elle 
a , je demande quels vices elle n'a pas et quelles 
vertus elle peut avoir. 

Considérez attentivement le caractère de llrlan- 
dais , analysez ses vertus et ses vices , et.vous re- 
connaîtrez bientôt qu'il n'est pas une seule de ses 
dispositions, bonnes ou mauvaises, qui ne trouve 
sa principale raison dans l'état de la société irlan- 
daise depuis la conquête , soit que cet état social 
ait fait naître ses penchants, soit qu'il les ait seule- 
ment développés. Prenant ce point de départ , vous 
ne vous étonnerez plus, en comparant l'Anglais et 
l'Irlandais, de les trouver si dissemblables, 
I. «3 
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La légèreté qu'on remarque dans les mo^irs d'vm 
peupla nt vient quelquefois que de sa ^isère , et 
^le Dation , qu'os voit mobile et fiiYole, n'aurait 
besoin^ pour se montrer grave, que de devenir riche 
et libre* Je ne sais si le sérieux des Anglais ne tient 
pas plus à leurs institutions qu'à leur race. Il n'y a 
poiat de peuple ni d'homme qui donne tant à sei^ 
ptaisifs que^elui qui travaille peu r r4uglais ne s'a^ 
muse point parce qu'il travaille beaucoup. Il a des 
draita et des libertés à défendre en même temps que 
les richesses du monde à conquérir. Le caractère de 
l'Aiiglais seraitnil le même s'il perdait ses privilèges 
politiques et l'empire des mers ? J^en doute. le crois 
bieQ qu'il n'éprouvera jamais , sc»is son ciel bru-^ 
meux f ces douces sensations de lai^gueur, ces be* 
aeim de repos physique et de mollesse que fait naître 
le aoleîl de Naples. Mais s'il est vrai que l'atmo- 
sphère humide dans laquelle il vit l'excite plus à l'ac* 
tion cpie ne le ferait le beau ciel d'Italie , ne faut-il 
pas r^onnaitre que la disposition fstvorable au tra<» 
Tail ^ qui naît de son climat austère , pourrait être 
combattue par des institutions politiques qui , au 
Ueu de aecondar ses penchants ifulustrieux^ lair se- 
.raient contraires ? 

Voyee comme son caractère se modifie en dépit 
de «a ràoe^ selon qu'il est soumis à des influences 
divettses. Qui pourrait, dans l'Éeossais de nos jours^ 
froid, calculateur , industriel, rangé , reconnaître ce 
poétique enfant de la Calédonie, fougueux, indis- 
cipliné, rebelle à toute sorte de joug et descendant 
de ses montagnes à la voix de ses bardes et de ses 
ménestrek ^ Qui reconnaîtrait , au sein de la démo- 
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cratie américaine , l'Anglais , ami de raristoeratie ? 
En Angleterre, FAnglais yeut avant tout de la liberté ) 
aux États-Unis , il lui faut surtout de l'égalité. Qui 
reconnaîtrait dans Findolent planteur delà Caroline 
ou de la Louisiane, le descendant de l'Anglais infati- 
gable dans les travaux de Tindustrie ? Regardes 
aussi la France : pensez*vous que le caractère de 
ses habitants soit aujourd'hui le même qu'il était 
avant 1789? D'où viennent ces diffërdices de moeurs^ 
sinon du changement des lois ? 

Si vous ne perdez point de vue cet empire ded 
institutions sur les mœurs des peuples y vous ne 
vous étonnerez plus qu'en Angleterre le peuple tra- 
vaille y et qu'en Irlande il ne travaille pas. Nous 
trouvons dans les anciennes chroniques de l'Irlande, 
que la constance au travail était jadis un des traiti 
distinctifs du peuple irlandais, dont la légèreté 
forme aujourd'hui le principal caractère (i). N'est- 
il pas naturel que Tesprit d'industrie domine dans 
une société où les fruits du travail , protégés par la 
loi, ont toujours été une source féconde de bien-être 
et de richesse, quelquefois de puissance et de gloire ? 
Et par la même raison ne vous semblera-t-il pas lo- 
gique qif un peuple chez qui l'industrie n'a jamais 
été ni honorée , ni récompensée, ni libre , soit pa- 
resseux et désœuvré ? 

L'Irlandais a été, pendant des siècles, déclaré inca- 
pable de devenir riche ; des lois positives le vouaient 
à la pauvreté. Quel penchant pouvait-il éprouver 
pour le travail , dont il ne recevait aucun bienfait ? 

Déchu des droits de propriété , l'Irlandais a été 
dispersé sur le sol, et condamné à cultiver la terre 
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au profit de son maître. Il a obéi à la nécessité , il 
a travaillé ; mais, comme tous les esclaves, il a pris 
le travail en haine et en dégoût : l'Irlandais déteste 
sa tâche comme quiconque travaille sans salaire. 

De pareils sentiments , nés d'institutions mau- 
vaises , ne sauraient s'évanouir le jour même où de 
meilleures lois sont établies. Quoi que vous fassiez 
aujourd'hui, vous ne trouverez ni les instincts pro- 
fonds de la propriété ni l'amour ardent du travail 
chez des hommes qui,^ il y a cinquante ans , étaient 
incapables d'acheter une terre , et de posséder un 
cheval valant plus de 5 liv. sterling (laS fr.) (i). 

Si la misère de l'Irlandais ne tient point à sa race, 
il £Eiut en dire autant de toutes les conséquences 
que cette misère traîne à sa suite. Ainsi cette négli- 
gence déplorable, ce manque absolu de tenue et de 
soin qu'on aperçoit dans tout ce qu'il fait, ce laisser- 
aller, cet abandon de sa personne , cette absence 
totale de self respect et de personnalité, sont des 
effets directs de sa condition première. Il a le sen- 
timent qu'il n6 compte pour rien dans la société, et 
qu'aucun moyen n'existe pour lui de devenir quel- 
que chose. Veut-il du travail , c'est à grand'peine 
qu'il en trouve; lui en offre-t-on, l'occasion lui pa- 
raît et elle est en effet de peu de prix ; il n'y a rien 
de rangé dans sa vie parce que tous ses moyens 
d'existence sont incertains. Il n'essaie point de voir 
au-delà du moment présent, parce que sa prévoyance 
ne lui fait apercevoir que des maux dans l'avenir. 
La question pour lui ne saurait être de choisir entre 
une eicistence malheureuse , fruit de son indolence , 
et une vie confortable, due à son énergie ; il est sûr 
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de demeurer misérable; il s'agit seulenfent de savoir 
s'il le sera un peu plus ou un peu moins : or , cette 
misère est si grande, . que l'avantage de la diminuer 
d'un degré ne vaut pas l'effort nécessaire ppur y 
réussir. Nous sommes si pauvres (we are so poor!) ( ï )! 
répond l'Irlandais à qui on réproche d'accroître sa 
misère par sa négligence ; et il s'assied dans l'ordure 
qui remplit sa cabane , et qu'il n'a pas le zèle de 
balayer (2). 

C'est de la même disposition que vient l'intem- 
pérance de l'Irlandais, dont la passion pour les 
liqueurs fortes est encore un des vices les plus 
déplorables. Comme il croit impossible d'établir 
jamais quelque accord durable entre ses revenus 
et ses dépenses, il dissipe sans scrupule le modique 
produit de ses travaux passagers. A peine a-t-il reçu 
le denier de son salaire qu'il court au caban^t, où^ 
pendant quelques instants du moins, il oublie sa 
misère dans l'ivresse et l'abrutissement. 

Ainsi s'expliquent naturellement, par la condition 
même du peuple , tous les vices que l'extrême mi- 
sère a coutume d'enfanter. Ainsi s^expliquent bien 
d'autres vicQs secondaires qui sont l'appendice ac- 
coutumé de ceux que je viens de décrire; ainsi 
l'Irlandais, précisément parce qu'il ne fait rien , est 
parleur, vantard , bruyant ; comme il a un maître , 
il est flatteur, et plein d'insolence quand il ne rampe 
pas. Ces vices, il est vrai, ajoutent eux-mêmes à sa 
misère': mais ils sont d'abord venus d'ellç. C'est de 
la même source que découlent ces autres penchants 
funestes, cette triste habitude du mensonge et cette 
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afiEreuse cUsposition aux violences les plus cruelles 
et les plus iniques. 

U n'est pas besoin d'étudier longtemps le carac*^ 
1ère et les mœurs du peuple irlandais pour recon*^ 
naître qu'il manque souvent des notions les plus 
simples du bien et dti-mal^ du juste et de l'injuste. 
• Au milieu des terribles catastrophes dont son 
pays a été le théâtre depuis le douzième siècle, dans 
le tumulte des révolutions terribles qui ont tour à 
tour fait passer le sol dans les ïnains de tous les 
partis ) amené le triomphe des principes politiques 
les plus opposés ) élevé des temples et des autels aux 
cultes les plus divers , il s'est formé chez l'Irlandais 
la plus étrange confusion d'idées et de croyances ^ 
en morale ^ en religion et en politique. Remontez à 
l'origine de la tyrannie , que vet'rez-vous ? 

Des hommes que la confiscation a dépouillés de 
leurs propriétés et réduits à la condition de manœu- 
vres. Ce fait primitif de violence est-il propre à for- 
tifier dans un peuple le sentiment du droit et de la 
justice? ' 

- Et pourquoi Cette spoUation a-t-elle été commise? 
Pourquoi ces propriétés ont>*elles ét^. confisquées 
sur le possesseur légitime? Parce que celui-ci a 
des croyanœs religieuses auxquelles il tient ferme* 
nient et qu'il a mieux aimé perdre ses biens que de 
renoncer à sa foi. Est-ce un enseignement moral que 
ee grand dommage subi par l'homme droit , dont 
U probité entraîne la ruine, et cette ruine qui pro- 
fite à l'usurpateur violent et sacrilège (i)? 

Cet usurpateur beur^x^ qui n'est attaché par 
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aucune sympathie aux Irlandais dont il méprise là 
race et abhorre le culte , les traite avec une dureté 
impitoyable : après les avoir dépouillés j il leur in* 
terdit le moyen de s'enrichir } il leur fiarme absolu* 
ment la société politique^ leur crée mille gènes dans 
la société civile , établit un système régulier de per«> 
sécution religieuse, et orgaliise ainsi le gouverne^ 
ment le plus anti-sociàl qui ait jamais existé. Trouve^ 
ra-t-on des leçons de justice dans cette oppreniofi 
affreuse pesant pendant plus d'un siècle sur des in^ 
fortunés dont tout le crime fiit d'être vaincus, et qui 
souffrent pou r n'avoir pas abandonné aux vainqtieurs 
leur conscience en même temps que leur patrie? 

La première et la plus dure tyrannie que Tir*» 
landais ait à subir est celle que son culte lui attire. 
Pense*t-on qu'il reçoive de saines notions sur l'é- 
quité et le bon droit quand il voit proscrire sa re* 
ligicm qui ^ selon sa foi , est le seul vrai mode d'a<- 
dorer Dieu; lorsqu'il voit ériger e» crime l'exer» 
cîce de ce culte, qui constitue à ses yeux l'âccom^ 
plissement du premier de tous les devoirs ;. quand il 
voit bannir ses prêtres , ç'est*à*dire les hommes 
qu'il révère sur la terre comme les réinventants 
de Dieu , lorsque, pour entendre les adieulc et la 
dernière parole de ces saints proscrits, il est obHgé 
de s'envelopper de secret et de mystère , sous peine 
d'encourir de terribles châtiments? Ainsi ^ pour 
pratiquer ce qui est honnête et légitime^ il Éaïut 
quelquefois se cacher aux regards des hommes ; il y 
a des devoirs qu'on ne peut accomplir au grand 
jour; ces devoirs sont quelquefois des crimes que 
la loi humaine punit. ILexiste des a<:tions justes que 
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la loi appelle crimes et qui ne sont pas des crimes ! 
Voilà, soyez-en sûr, des notions de morale qui por- 
teront leurs fruits. 

Cependant cette tyrannie cruelle a son cours; 
elle écrase le peuple sans relâche, pendant longtemps 
tous la supportent avec une égale énergie; à la fin, 
tombant dans le découragement, quelques-uns sai- 
sissent le seul moyen qui leur soit offert d'alléger 
leurs maux et d'adoucir leurs souffrances : ils prê- 
tent les serments que leur conscience repousse , ils 
deviennent renégats , et aussitôt les voilà qui ren- 
trent en possession des droits et des privilèges dont 
ils avaient été dépouillés. Ainsi l'apostasie , qui , aux 
yeux des cathoUques irlandais, est le plus grand de 
tous les crimes, reçoit des lois sa récompense. Ainsi, 
de même quHl existe des verttûs dont la loi humaine 
a fait des crimeis , il se trouve aussi des crimes que 
les «hommes conviennent d'appeler des vertus..... 
Seconde règle de morale qui., sans doute , aidera 
beaucoup le pauvre Wandais à discerner le juste de 
Fin juste! 

Tipublé par toutes ces contradictions qui dépasr 
sent la portée de son intelligence , voyant constam- 
ment la justice, la vérité, le bon droit comme il 
l'entend, succomber sous la force matérielle, llrlan- 
dais prend son parti de plier, et , saisissant les seules 
armes qui soient à l'usage du faible, il devient 
rusé , menteur, violent. 

Pourquoi donc , se dit-il parfois , ne tuerais-je pas 
celui qui a fait périr mon frère? Pourquoi ne suis-je 
pas maître du sol qu'occupait un de mes aïeux ? De 
quel droit cet homme qui se dit propriétaire d'un 
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domaine qui devait m'appartenir prétend-il m'ex- 
pulser d'une ferme où je traîne une misérable vie? 
— Et quelquefois, au bout de sa logique, se trouve 
une effroyable violence. 

Mais cette violence est aussitôt réprimée par des 
assemblées de ses ennemis que ceux-ci appellent des 
cours de jmtice, et où les organes de la loi procla- 
ment crime capital ce que sa conscience dépravée 
venait de déclarer un acte d'équité. Amené devant 
ces tribunaux du msdtre , l'accusé se défend d'ordi- 
naire par le mensonge. Ses pareils sont appelés en 
témoignage contre lui ; et d'abord on leur fait jurer 
solennellement de dire la vérité. Seront-ils sincères 
à leur serment ? Oh ! non , sans doute. Dans ce cas 
il est honnête *de mentir , et dire la vérité serait 
chose infâme : ils font un faux témoignage en faveur 
de celui qui est opprimé comme eux , et leur con« 
science leur dit qu'ils ont bien fait. Ce faux témoi- 
gnage est à son tour déclaré crime par ceux qui 
prennent dans un autre principe kur règle de morsde. 
. Quelquefois un seul individu oppose aux lois cette 
résistance ouverte; c'est la révolte impuissante d'une 
misère isolée : souvent plusieurs s'associent dans là 
rébellion, comme ils sont unis dans le malheur ; alors 
il nait de leurs efforts une grande perturbation so- 
ciale; ce n'est pas la guerre du brigand vulgairecontre 
ime société qu'il croit juste , c'est la guerre faite à 
des lois iniques par des hommes qui les jugent telles : 
c'est la guerre des White-Boys. Enfin, il arrive quel- 
quefois que des masses populaires se lèvent , comme 
en 1641 et en 1798; alors le sol lui-même tremble 
et l'état social tout entier est remis en question. 
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Dans tous les cas, que la tentative d'affranchisse- 
ment vienne d*un seul ou de tous , son effet moral , 
quand elle échoue, est toujours de même nature. 
Il en résulte un trouhle profond pour les âmes qui 
ont aspiré à leur délivrance et qui , ayant fait un 
effort stérile, voient s'évanouir encore une ixm la 
justice humaine à laquelle ils étaient près de croire; 
alors aussi retombent de tout leur poids sur le 
peuple les chaînes de la t3rrannie, comme il arrive 
à l'eschive qui après avoir tenté de briser ses fers , se 
retrouve en face du maître : c'est l'instant où il se 
fait dans les consciences le travail le plus funeste 
et le plus dépravant ; c'est l'heure que dioisit la 
corruption pour pénétrer dans les âmes et y flétrir 
ce qu'il y reste de vertu. Quelques-uns, qui jusqu'a- 
lors avaient tenu courageusement contre la per- 
sécution et leur intérêt , se sentent défaillir ; ils 
contractaient sans doute bien des vices dans cette 
lutte inégale où il fallait combattre la force par tous 
les petits moyens qui sont le propre de la Caibksse; 
mais enfin ^ tant qu'il y avait résistance , le senti- 
ment moral du devoir survivait à toutes les corrup- 
tions. Cette lutte cesse^li-elie , aucun lien n'attache 
plus l'Irlandais renégat au juste et à l'honnête : la 
dégradation est consommée. 

. Il rfest arrivé qu'à un très-petit nombre de subir 
cetlet dépravation complète ; mais il n'en est peut- 
être pas un seul qui, tout en demeurant fidèle à son 
cuhe religieux, n'ait été atteint d'une corruption au 
moins partielle. Tous ont perdu l'amour du vrai 
parce que la franchise et la sincérité attiraient in- 
failliblement la persécution dur leur tête ; presque 
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tous ont contracté Thabitude de mentir^ parce que 
le mensonge a été pour eux pendant plus d'un siècle 
une arme nécessaire et légitime. Ils ont pris des 
habitudes de violence et de rébellion^ sous Yiii" 
fluence d'une tyrannie qui lés forçait de se placer 
en hostilité ouverte contre les lois. Maintenant. ne 
vous plaignez point si vous trouvez chez l'Irlan- 
dais une aversion générale pour le vrai, un goût 
absolu pour le mensonge. Est-ce qu'il est ca* 
pable^ grossier et ignorant comme vous l'avez 
fait y de tracer dans son esprit avec quelque dis- 
cernement une ligne de démarcation entre les cas 
où sa conscience peut l'absoudre d'un mensonge 
et ceux où elle ne saurait l'en justifier ? Gomment 
fera-t-il pour distinguer, parmi les crimes que la 
loi établit , ceux qui ne sont pas des crimes et 
ceux qu'il doit considérer comme tels? Comment 
reconnaîtra-t-il parmi les vertus qu'honorent ses 
ennemis celles qui sont des vertus réelles, non dé- 
pendantes d'une convention et d'une forme ? •— . Ad- 
Inettons que de bonne foi il essaie de faire ces idis- 
tinctîonssouventbien difficiles; croyez-vous qu'après 
l'abrutissement qu'il a subi il aura le tact fin et 
délicat qu'il lui faudrait pour démêler, au milieu de 
toutes ces incohérences, le vrai du faux, le juste de 
l'inique ? Soyez sûr qu'après quelques efforts il suc- 
combera dans une pareille tentative : avec l'inten- 
tion de réformer ses vices, il les gardera ; il sera 
quelquefois honnête et juste ^ mais il ne sera jamais 
sûr de l'être parce qu'il aura perdu la règle de la 
justice et de l'honnêteté. Dans tel cas particulier il 
sera tenté de dire vrai ; cependant , au milieu des 
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incertitudes de sa conscience dépourvue de tout 
guide moral et accessible aux conseils de Tintérét , 
il finira par adopter le mensonge: U mentira parce 
qu'il ne lui paraîtra pas bien sûr que dans ce cas 
partieuUer le mensonge soit moins licite que dans 
tel autre cas où il ne doute pas que le mensonge 
ne soit permis : il hésitera peut-être ii commettre 
telle violence meurtrière; mais il repoussera le re- 
mords, s'il en ressent l'atteinte, en se représentant 
l'analogie qu'a la vengeance projetée avec quelques 
vengeances sanguinaires qu'il a toujours été accou* 
tumé à considérer comme des actes légitimes. 

Dans l'égarement où le jette la confusion de tous 
les principes , il contracte ainsi de certaines habitu- 
des de violence, et son esprit apporte dans ces vio* 
lences une certaine méthode qu'ensuite il applique 
à tous les cas. Qui ne voit dans les pratiques gros- 
sières des White-Boys, dans leur principe de se faire 
justice àsoi-ïméme, dans leur système d'intimida- 
tion , Ja source des attentats commis en Irlande , 
tout récemment (i) par les ouvriers industriels? 
Un fabricant prend quatre apprentis : C'est trop , 
disent les ouvriers employés par ce fabricant 
et auxquels les apprentis nuisent par leur travail 
gratuit; et si vous n'en renvoyez pas au moins deux, 
nous vous tuerons ; et la menace étant méprisée, le 
crime est commis. Dublin a été en l'année 1837 le 
théâtre de mille atrocités de cette nature, com- 
mises par des malheureux qui regardent la violence 
comme leur seule ressource, et détruisent ainsi 
l'industrie de leur pays par laquelle seule ils pour- 
raient vivre. 



PREMIÈRE PARTIE , C^AP. IV. 365 

G'est ainsi que la persécution et la tyrannie cor- 
rompent les peuples. ' 

Que l'on cesse donc d'attribuer à la race la dégra- 
dation morale d'un peuple que de mauvaises lois ont 
seules dépravé. 

Cette dépravation, du reste, n'a pas seulement 
atteint l'homme de race irlandaise ; elle a corrompu 
tous ceux qui ont été soumis à son influence , quelle 
que fût leur race originaire. 

On sait les griefs de l'Angleterre contre l'Irlande^ 
parce qu'environ deux ou trois siècles après la con- 
quête^ les Anglais de race établis en Irlande avaient 
pris , disait-on , les mœurs des Irlandais et étaient 
devenus plus corrompus que ceux-ci , Ipsis Hihernis 
Hiberniores: le reproche n'était guère mieux adressé 
aux Anglais de race qu'aux Irlandais , sur lesquels 
pesait également le despotisme de l'Angleterre : ils 
étaient aussi corrompus , parce qu'une égale tyran- 
nie avait pesé sur eux. 

Sir John Davis , dont le témoignage ne sera pas 
récusé par les acniis partiaux de l'Angleterre, esti- 
ms^it que de son temps, environ trois siècles et 
demi après la conquête , il y avait déjà en Irlande 
plus de colons anglais que d'indigènes , d'où il con- 
cluait l'absurdité de ceux qui imputaient à l'infé- 
riorité de la race les malheurs de l'Irlande (i). 
Qu'on étudie bien l'Irlande, et l'on reconnaîtra que 
la misère et la corruption du peuple sont répandues 
sur toutes ses parties justement en proportion de 
la tyrannie qui a pesé sur chacune d'elles. L'Ulster 
est moins pauvre et moins vicieux parce qu'il a été 
moins persécuté. 
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On a coutume aussi , quand on juge le caractère 
irlandais , de tomber dans un autre écueil qui rend 
impossible toute appréciation équitable. On prend 
toujours l'Irlandais dans ses rapports avec l'Anglais, 
son supérieur en rang et en fortune, son maître po- 
litique , son ennemi religieux. Ceci est une source 
certaine d'erreur. Il faut, pour apprécier la moralité 
d'un homme, l'étudier surtout dans ses rapports 
avec ses égaux. Vous devez , par cette raison , pour 
comprendre les mœurs de l'Irlandais, examiner 
celui-ci non seulement dans ses relations avec la 
classe supérieure des protestants, ses ennemis poli- 
tiques, mais encore dans ses rapports avec les ca- 
tholiques pauvres comme lui. 

Eh! bien, voyez à quel point cet Irlandais, si 
fourbe, si cruel envers le riche, est sincère et fidèle 
à r homme de sa classe (i)? J'ai souvent entendu 
poser naïvement la question qui suit .-.Comment se 
fait-il donc que Tlrlandais , quelquefois si perfide 
et si barbare , donne d'ailleurs les plus touchants 
exemples d'humanité et de charité (î*) ? — La réponse 
est simple : Il e^ inhumain envers les ennemis de 
son culte et de race , et charitable envers ses frères 
humbles et opprimés comme lui. Si vous ne prenez 
point cette distinction 'pour guide de vos observa- 
tions, vous ne parviendrez jamais à comprendre le 
caractère de ce peuple. 

J'ai dit plus haut comment, dans sa vengeance 
aveugle, l'Irlandais enlève quelquefois et déshonore 
la femme , la fille de celui qui a excité son ressenti- 
ment ; voilà , sans doute , d'odieux attentats aux 
mœurs; il est pourtant bien certain , d'ailleurs, que 
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le peuple irlandais est d'une chasteté singulière(i): 
Fien n'est plus rare en Irlande qu'un enfant illégi- 
time, et l'adultère y est presque inconnu; d'où 
vient donc cette contradiction ? — C'est que l'atten* 
tat qu'il commet envers les mœurs ne provient point 
d'un dérèglement de ses sens et d'un besoin de dé- 
bauche; c'est seulement un moyen de vengeance 
qu'il emploie contre ses ennemis. 

Il n'est peut-être pas un seul de ses crimes qui ne 
soit plus ou moins empreint de passion et d'esprit 
de parti. Les vols même qu'il commet participent à 
ce caractère; alors même que la cupidité les inspire , 
la vengeance n'est jamais étrangère à leur exécution. 
A la différence du bandit espagnol qui, dans le 
choix de ses victimes , préfère toujours le voyageur 
et l'étranger dont il n'est pas connu; llrlandais, au 
contraire, dans ses attentats contre la vie et la pro- 
priété, s'en prend plus volontiers aux personnes 
qu'il connaît. Dans aucun pays du monde l'étranger 
ne voyage avec plus de sécurité qu'en Irlande. 

On voit par tout ce qui précède que l'Irlandais 
est complexe ; il se compose de deux éléments dis- 
tincts qu'il ne fout jamais perdre de vue si l'on veut 
se former une juste idée de son caractère : il y a en 
lui l'homme que la tyrannie a travaillé pendant 
sept siècles à corrompre, et celui que, pendant 
le même temps , la religion s'est efforcée de con- 
server pur. 

Toutes les portions de son âme qu'a touchées le 
despotisme sont flétries; la plaie y est large et pro- 
fonde. Tout dans cette partie est vice, de quelque 
nom qu'on l'appelle, soit lâcheté, soit indolence, 
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fourberie ou cruauté; il y a dans Flrlandais la 
moitié d'iin esclave. 

Mais il est un repli de son âme où la tyrannie a 
vainement tenté de s'introduire^ et qui ainsi est tou- 
jours demeuré.pur de toute souillure : c'est celui 
qui renferme sa foi religieuse. Attaqué dans tous 
ses droits, il les a tous cédés à la force , hors un 
seul , celui d'adorer Dieu selon sa foi : 6t dans le 
temps même où il s'abandonnait tout entier à la 
tyrannie de ses maîtres , il réservait son âme, et 
conservait ainsi en lui-même un asile pour la vertu. 
Il a fait plus que de ne pas se soumettre. Sa con- 
science s'est soulevée et maintenue pendant des 
siècles en état de constante révolte. Cette rébellion 
de l'esclave, c'est la liberté même; de là lui est venue 
la persécution avec tou^ ses maux; de là les dévoue- 
ments sublimes , le sacrifice , source de toute gran- 
deur morale , la résignation , cette éternelle puis- 
sance du faible. Ainsi la religion n'a jamais déserté 
de son âme ni cessé d'en défendre les parties saines 
contre les entreprises du despotisme. C'est par la 
religion qu'au sein de la plus grande oppression l'Ir* 
landais n'a jamais cessé d'être un homme libre. 
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CHAPITRE V. 



Résumé des chapitres pi:écédents. — Illusions que se fait 

raristocratie dlrlande. 



On vient de voir comment une cause politique et 
un principe religieux ont corrompu, en Irlande, 
l'aristocratie et ses institutions > 

L'aristocratie irlandaise le plus souvent ne gou- 
verne pas ; quand elle gouverne, elle gouverne mal. 
Elle manque de la première condition essentielle à 
tout gouvernement pour être bienfaisant, qui est 
d'éprouver de la sympathie pour les sujets et de 
ne pas les mépriser. Absente , on la déteste ; pré- 
sente, on la maudit; elle possède toute la terre dans 
un pays où le peuple n'a que la terre pour vivre , 
et d'immenses revenus dont elle ne rend pas une 
obole aux malheureux dont elle les tient. Elle a 
de grands pouvoirs civils , et elle fait de sa puis- 
sance un tel usage, que le gouvernement et le sujet 
ne connaissent d'autre procédé que la force : le pre- 
mier, pour imposer sa loi; le second, pour s'y 
soustraire. Elle a de grands privilèges religieux 
dont elle a si étrangement abusé, qu'elle a rendu 
son culte haïssable parmi mille objets de haine. 
Voilà certes des vices considérables et si énormes , 
que Ton peut dire qu'elle n'a d'une aristocratie que 
le nom. 

I. îi4 
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Mais il y a dans cette aristocratie quelque chose 
peut-être de plus surprenant et de plus extraordi- 
naire que ses vices : ce sont les illusions qu'elle se 
fait; c'est la foi qu'elle 4 4^p§ |^ sainteté de son 
droit) dans la légitimité de son titre; c'est l'indigna- 
tion que lui fait éprouver toute contestation du 
moindre de ses py^vil^çs \ 

J'admettrai , si Ton veut, qu'après la conquête de 
l'Irlande , les Anglais conquérants aient rencontré 
de grands obstacles à leur fiision avec les indigènes; 
je concéderai, s'il le faut, qu'après la réformation , 
les Anglais étant devenus protestants, aient éprouvé 
une répugnance légitime à s'allier étroitement avec 
les Irlandais catl^oliques ; j'irai plus loin; et, tenant 
compte du génie des temps et des révolutions , je 
concéderai encore que ces conquérants protestants 
aient très-sincèrement travaillé à la conversion des 
Irlandais au protestantisme, et qu'ils aient, par 
des motifs dç pure conscience, exercé une persécu- 
tion qu'on a souvent attribuée à l'intérêt. Ces pré- 
misses ét^nt posées, j'en abandonnerai facilement 
les cp^séquences; j'avouerai sans peine que le grand 
seigneur anglais qui possède tout a la fois des terres 
en Irlande et en Angleterre, doive préférer pour sa 
résidence l'Angleterre à l'Irlande; j'irai pfus loin 
epcorCj et je conviendrai que celui-là même qui n'est 
propriétaire qvie dans la, pauvre Irlande, est si près de 
rheureuse Angleterre, qu'il doit être bien fortotnent 
tenté çle s'établir d^ps celle-ci; je concevrai surtout 
qu'il abandonne l'Irlande telle qu'elle est de nos 
jours en proie à mille discordes intérieures, et dé- 
vorée par mille maux qu'il y a trouvés en naissant;^ 
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j'admettrai aussi qu'ét^nl: Ipin d^ ^ ter^e e% 4^ PW» 
qui ^^l2^ite^t , il lui sera difficile dç <5QDn5tîtFf5 \^ 
souffrances dont le soulug^p^ept Ivu fipparU^ti 
j'irai enfin jusqu'^ concéder quç; le prapri^t^iiTe, q^^ 
est retenu sur ^^ domain^ d'Irl^nd^ » soiï p^ Jig 
médipcrité de ss^ fortune pu pour toute aMtre fiç^^^ 
sera moins coupable d'opprimer iipe popul^^qf} 
qu'il mépris et déteste en vertu .de« fr^dîtipQf 
reçues de ses pères, que ne le seraU l'appreft^eur 
exempt 4e tous préjugés. 

Mais ce que je pe puis cqnçevpir, ç'e?t qu'^prè* 

plus de deux ou trois siècles de persécutions stérile 
pour convertir Tlrlande ^u culte réforipé ^ l'^ri^t^T 
cr^tie protestante ne voie p{^^ cl^rçmeqt que I'Ip» 
Jaude est destinée à depieurer çc^tlioUque ^ et quQ \a 
persécution, exercée ep vfiiu , ^ diji enr^cii^w d^iUi 
l'âme du peuple les haines les plus^ profondes c<^tr€ 
lès persécuteurs ; ce que je ne copçois p^ d^Vf^* 
tage , c'est que ce grand seigneur aw^lai^ W irkft-» 
clais, qui n'est que propriétaire en Irlande, y préte^^Je 
aux pouvpirs de l'aristocratie ; ç'e§t qu'il se croie en 
droit de commander à s^ ferpiiers de voter fWx élec- 
tions, selon son bpn plaisir, et qu'en YÇyant çeux^JÂ 
donner un suffrage indépendant, }\ s'écrie, d^o^s nne 
douleur profonde , que les liens sacrés qui wnv?' 
saient le vassal à son seigneur sont Jbrisé^ ; ce qi^'il 
m'est impossible de con^prendre, c'est qne celui 
qui ne réside pas sur des do inaines où iJl ^t in^ 
connu ; PU cçt; iiutre, dont la présence sur ses terres 
ne s'annonce que par des exactions et des rignein^s;; 
ce jnge de paix d'Irlande, qui vit habituelleo^ent à 
liOndres, qui vient, en passant, s'asseoir sur le biinc 
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des magistrats , et qui , après avoir touché le loyer 
de ses terres, ne s'en ira pas sans condamner à mort 
quelques mauvais sujets irlandais; ce juge de paix, 
dont les décrets n'excitent parmi le peuple que la 
haine et l'indignation, dont l'incapacité est si 
grande, que, sans l'assistance du pouvoir central, il 
ne parviendrait point à rendre la justice, et son au- 
torité si faible , que sans l'artillerie anglaise il ne 
serait point obéi ; ce ministre anglican , qui vit sur 
le pauvre, auquel le pauvre paie des taxes, et dont le 
pauvre ne reçoit rien; qui, venu en Irlande comme 
missionnaire , n'y est plus que rentier, et qui , se 
voyant en Irlande entouré de haines et de périls , 
prend le parti de quitter le pays, et d'aller dépenser, 
soit à Londres , à Bath ou à Cheltenham ,. les cinq 
cents livres sterling dé rente que lui rapporte son 
bénéfice d'Irlande; ce qu'il m'est impossible, dis-je, 
de concevoir, c'est que de tels hommes, propriétaires, 
magistrats ou gens d'Église, qui ne font rien pour le 
peuple, prétendent aux privilèges qui sont l'attri- 
but d'une aristocratie qui gouverne ; c'est qu'après 
avoir délaissé le peuple à lui-même , ils s'étonnent 
dé le voir ignorant, grossier, mourant de faim, et 
quand ils l'ont traité en esclave, de le yoir vil et dé- 
gradé; c'est qu'après avoir été la cause volontaire 
ou involontaire de ses maux, ils soient surpris d'en 
être haïs; ce qui passe mon intelligence, c'est qu'a- 
près avoir abaissé leur pays à un degré de misère 
inconnu de tout autre peuple , dans le même temps 
que l'Angleterre surpassait en prospérité toutes les 
nations du monde , ils s'indignent de ne pas jouir 
en Irlande de la popularité qu'obtient l'aristocratie 
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en Angleterre; ce qui, en un mot, révolte mon bon 
sens, c'est que, dépourvue de toutes les conditions 
d'existence, cette aristocratie, qui n'en est pas une , 
se déclare légitime, juge ses droits sacrés, ses titres 
inviolables, revendique rigoureusement les hon- 
neurs et les respects qu'obtient à grand'peine une 
aristocratie éclairée, juste et bienfaisante , et qu'elle 
crie à l'impiété quand le moindre de ses privilèges 
est attaqué. 

Je me trompe; ces passions de l'aristocratie irlan- 
daise ne doivent point me surprendre, elles sont 
naturelles; celui qui naît propriétaire d'esclaves, 
ne croit-il pas à la sainteté de l'esclavage ? 
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PA.GE 189. 

(i) Wakefield, Account of Ireland^ 1. 1, p. 116. 

(2) Giraldus cambrensis, Ancient irish Historiés, Gampioo, p. i3, 

PAGE 19 X. 

(t) Wakefidd, 1. 1, p. 86, 9a, 93, 98. — Mason, t. II, p. 5ox. 

La plus grande étendue de bogs est contenue dans la vaste plaine qui 
fortbfe le bassin central de l'Irlande et qui peut se décrlhîé (iàr deux ligiiies 
tirées, Tune de File d'Howth à Sligo, l'autre de Wicklow à Gàlwày^ l'is- 
pace compris entre ces lignes est de a,83 t,ooo acres. Le mot marais p%r 
lequel on traduit quelquefois bogy rend mal le sens de ce dernier terme. Le 
caractère d'un soi marécageux est en général aétre trèà-oas , tanois que les 
tourbières d'Irlande^sont quelquefois à près de cinq cenU pieas au-dessus 'du 
niveau de la mer. ( Encyclopedia Britannica, v<> Irelanoi p. 391.) 

PAGE 194. 

(i) En Conuaught tout le monde parie Tirlandais. Y. History of Galway- 
Hardiman, p. 3i3. 

PAGE 199. 

(i) On a estimé que ces pauvres cultivateurs en Irlande sont dans la pro- 
portiou de cent quatre-vingt-dix-neuf catholiques contre un protestant. 
Scully's pénal Laws, p. i43. 

(a) Y. Third report of the irish poor Inquiry, i836. 

« It appears that in Great-Britain the agricul rural families constitute £//i!$ 
more than a fourth, wbile in Ireland ihey coDStituteabout two*thirds of the 
ivhole |)opuiaiiou; that there were in Great-Britain, in i83i, 1,055,982 
agricultural laboureis, in Ireland i,i3i,7x5^ although the cultivaled land 
of Great-Britain amount<, to about 84,290,000 acres, and that of Ireland only 
to about 14,600,000; we thus find ihat there are in Ireland about five agri- 
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cultural labourers for every two that there are for the same quantity of land 
in Great-Britain. » 

PAGE ao3. 

• 

(x) L'Irlandais ne mange de viande qu'une fois l'an, le jour de Noël. 

Un des grands inconvénients de la pomme de terre, comme fond d'ali> 
ment pour une population considérable, c'est : 1° la difficulté d*ea transporter 
une grande quantité d'un lieu à un autre. Tel. village a des pommes de 
terre en abondance, non loin d'un autre qui est dans la disette : mais com- 
ment le premier fera-t-il parvenir au second Texcédant de sa richesse ? a° les 
pommes de terre ne se conservent pas , de sorte qu'une année d'abondance 
ne peut compenser une année de disette. Y. Selectioùs from the évidence 
.received by the poor irish Inquiry commissioners. i835. p. aa5. 

(1) /</., p. aao. 

PAGE !io4. 
(x) T. Sélections of the irish poor Inquiry, p. 296. — i835. 

PAGE ao7. 

(i) Lettre au duc de New-Gastle du 7 mars 1727. 7- Bôulter's letters. 
I*' vol., p. 181. 

PAGE ao8. 

(i) Tithes Inquiry-House of lords, iSSa. a' report, p. g5. 

(2) Poor irish Inquiry, a® report, i836, p. 4. 

(3) Wakefield, Account of Ireland, 1. 1, p. 224. 

(4) L'auteur a en général adopté les résultats de l'enquête commencée 
en 1 835 par ordre du pariement, et dont les principaux commissaires étaient 
le docteur Whately, archevêque protestant de Dublin, le docteur Murray, 
archevêque catholique, MM. Garlisle, Gorrie, Yignoles, More O'Ferral, etc. 
Les travaux immenses de cette commission lui ont paru mériter la plus grande 
confiance. Ils sont l'image la plus fidèle de l'Irlande. C'est encore voyager 
en Irlande que de les parcourir. L'auteur n'a pas sans doute négligé de con- 
sulter les importantes publications de M. Nicholls, autre commissaire chargé 
plus récemment d'une nouvelle enquête sur l'état de l'Irlande. Mais il est 
impossible, pour quiconque a visité ce pays, de ne pas reconnaître que les 
constatations de la première enquête et les appréciations des premiers com- 
missaires ont un caractère de vérité, de soin minutieux et d'exactitude par- 
laite, qui ne se trouve point au même degré dans les rapports de M. INOL- 
choUs. On sent que les premiers commissaires racontent tout simplement ce 
qu'ils ont vu, et ont commencé leurs recherches sans prévoir quelle en serait 
■a conclusion. Il semble au contraire que M. NichoUs ait conçu en Angle- 
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terre ua ordre d'idées, à l'appui desquelles il serait venu en Irlande chercher 
des faits; de sorte qu'il n'aurait pas tiré son système des faits, mais aurait 
accommodé les faits à son système. 

PAGE 209. 

(i)^ En juillet i835, je parcourus le comté de Ma'yo (Connaught); et 
comme je traversais la parofsse de NewPort-Pratt, j'y trouvai toute la po- 
pulation debout, et donnant, au milieu d'une extrême agitation, les signes 
du plus violent désespoir. C'était la saison de laMisette, le peuple était af- 
famé. L'agitation de ces malheureux venait moins de leur misère que de 
leurs espérances ; on leur avait annoncé des secours promis par l'Angleterre, 
et ces secours, ils les attendaient. Dans cette situation, Tanivée d'un étranger 
au milieu d'eux fit une grande sensation ; une voix s*écria que c'était un 
envoyé du gouvernement anglais, et en un instant ce bruit se répandit dans 
toute U foule et dans tout le pays. J'eus à dissiper ces illusions. Je vis alors 
de mes propres yeux ce que c'est qu'une population entière mourant de , 
fiiim, épuisée par le jeàne, demandant à grands cris du travail, et réduite à 
une stérile oisiveté..... Youlant me former par moi-même une idée «xacte 
du degré de misère de tous les habitants de cette paroisse, je visitai au ha- 
sard un ^rand nombre des cabanes dont elle se compose. Voici quelques 
détails statistiques que j'ai rapportés de cette enquête : sur 11,761 habitants 
de la paroisse, il y en a 9,838 qui n'out d'autre coucher que de la paille et 
de Imberbe, 7,531 n'ont pas même de bois de lit, et couchent par terre. 
Sur 206 personnes dont se compose le petit village de Derry-Laken (l'un 
des villages deja paroisse), il n'y en a que 39 qui possèdent une couverture 
pour la nuit; les autres, durant la nuit, meurent de froid comme de faim. Je 
trouvai, dans le cours de mes visites, douze familles qui, au milieu du jour, 
n'avaient pas encore rompu leur jeûne, faute d'aliments. J'ai vu un pauvre 
malheureux alité, dont l'unique maladie provenait d'un trop long jeune Im- 
posé par la misère ; il était tout honteux de son indigence , et se laissait 
mourir de faim plutôt que de mendier. — La famine dure en général de 
trois à quatre mois ; elle commence vers la fin d'avril, époque à laquelle les 
pomme» de terre de l'année précédente commencent à être mauvaises parce 
qu'elles germent, et dure jusqu'à la 'fin d'août, c'est-à-dire jusqu'au mo- 
ment où se fait la nouvelle récolte de pommes de terre. 

PAGE aao. 

(i) Il y a en Angleterre quelques petits propriétaires (yeomenet free- 
holders) dont le nombre diminue chaque jour, les petites terres s'absorbant 
de plus en plus dans les grandes. En Irlande, ils sont presque entièrement 
sinon inconnus. 
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Oo a à tort donné le nom de yeomen en Irlande, aux habitants des cam- 
pagnes qui, pendant ta guerre de 1798, se joignirent à l'année anglaise pour 
réprimer rinsurrectioo. C'étaient tous des fermiers et non des propriétaires . 
Or, XibycovMin est celui qui cultive lui-mème la terre dont il est le proprié- 
taire. 

PAGE aaS. 

(x) La population agricole est aussi quelquefois placée sur la terre suifant 
un autre système. 

SupposcE un village composé de cent familles auxquelles mi propriétaire 
livre deux cents acres déterre, attribuant à chacune d'elks deux acres dont 
il fixe la rente, soit à une livre sterling l'acre, les cent Csmilles lui dewoiit 
chacune deux liyres sterling , en tout deux cents livres sterling. U est établi 
que si l'uue d'elles ne paie pas ce qu'elle doit, toutes les autres seroftt tenues 
de sa dette, c'est-à-dire qu'elles sont constituées solidaires les unes des 
autres. — C'est ce qu'on appelle le système de fermage en oomman {Joint 
tenancy). 

PAGE aaS. 

(t) th Ireland the owtier bf the fee has in ihady cases parted with ail 
bénéficiai interesb in his land, except the receipt of a chief-i%nt, which h not 
inereased, thie lease being For lives, and reuewabïe for ever. The groond so 
let is agàB underlet ahJ subdiVided till at la&t ihere come to bé six or seven 
reihovés betWeen tbe oWner of the feë and thé occupying tenant. (Lord 
Stànlejr'l sj^ech, 5 Juillet tS3a — Hbuse of lohls.) 

PAGE 216. 

(x) T. dans Wakefidd's Acoouni of IrelMd, t. I, p. 187, les exactions 
autqilelles se Hvrent les middiemen. -i- Arthur Tonng's Travel, t. II, p. 97 , 
édition iii-8. — Btausit enquête de i83», state of Ireland, p. 147» «t 
autres. 

(i) Je n'ai entendu sur ma route, en parcourant l'Irhnde, 4^1^ dès iihpré- 
calioDs des pauvres fermiers contre le taux exorbitant des rehtes qu'etigéHt 
d'eux les propriétaires. Cependant je pourrais me défier de mes propres notes 
sur ce sujet, si je ne les trouvais entièreiiiént confirmées par tout ce qui, en 
cette matière, peut faire autorité, les ouvrages des voyageurs célèbres et 
digneà de foi, aussi bien que les documents parlementaires : Arthur Touug, 
qui voyageait en 1779 ; — Wakefield qui parcourait Tlrlande en 18x0 ; — 
Inglis eu i834 ; — et toutes les enquêtes parlementaires de i8a5, de 18^0 
de 18 35 et x836. 
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PAGE tta7. 

(i) Voici un exemple : en général, le pauvre agriculteur qui prend à Iriyer 
une petite étendue de terre en paie la location au proptiétaire, au moyen de 
journées de travail qu'il Mi pour celui-ci, et dont le prix se compense ave€ 
les rentes ; mais qui fait le compte de ces journées de travail, qui en fixe la 
valeur? c'est le propriétaire; et dans un compte ainsi fait le pauvre cultiva- 
teur est d'ordinaire complètement dupe. C'est une des causes les plus cer- 
taines de la misère chez là population agricole. 

PAGE a3o. 
(i) A l'exception de la médecine. 

PAGE i3a. 
(i) Y. G. Lewis irish Ditturbances, p. 79 et 3 ao. 

PAGE a33. 

(k) Is it tfae custom to let farms to the highest bidder? — il ia. -«> 
Enquête de i83a. — Tilhes, commons, 37x7. — Fitzgertld^ 21 5. — 
Are they let by public advértisement ? s'orne are^ and some not .'Idem, 37 59. 

(a) C'est maintenant une vérité constatée par des autorités irrécusables, 
que, souA le poids des charges dont la teiire est greTée, le pavvre agrièulteur 
ne saurait tirer du sol de quoi payer son fermage et se soutenir lui et sa fa- 
mille. Il est également reconnu que ses moyens d'existence ne sont suffi- 
sants que si, pendant tout le temps qu'il ne consacre pas à la culture de son 
champ, il trouve de l'emploi comme ouirrier à gages. Or, celte seconde res- 
source, sans laquelle la première est incomplète^ lui tuanque presque tou- 
jours; si l'on excepte le temps des skmtiilles et celui de la récolte, on peut affir- 
mer qu'en Irlande, l'habitant des càttipagnes ne peut pas compter sur deux 
jours d'emploi régulier. — I) ne trouve habituellement personne qui lefas^e 
traTailler, parce que tous^eeux qui Tentourent sont pauvres cotntne Ini^ et 
qUë te riobe, qui pourrait seul les employer, est ou absent ou indiffék^ttt à 
leur misère. Dans toute la province de Connaught il y a six mois de l'aUnéiÉ 
durant lesquels toute la population agricole manque absolument d'ouvrage 
et demeure oisive sur la terre où elle n'a rien à faire, ni rien de quoi vivre ; 
Toft â ihème càlctilé que, dans uiie parôiske de cette contrée, sut* Idi trois 
cent èoiiatitecinq jours de rattnèe^ il li'y ëii à pM pM dié trente podr les- 
quels le journalier trouve du travail. Les provinces moins misérables, telles 
que Munster et Leinster, ne foumÎMent jamais à la population agricole de 
travail constant, et dans les paroisses les plus heureuses, il y a toujours au 
moins trois mois d'càsiveté forcée pour les ouvriers. Ce travail précaire et 
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irrégnlier ett d'aUleurs rétribué par un salaire Tariable, quoique toujours 
minime: la plus forte paie pour un journalier est de i a sob par jour 
(6 pence), elle est souvent de 8 sols (4 pence), quelquefois de 4 sols 
( a pence) ; — Pour que le sort de ces cultivateurs fût tolérable , il faudrait 
qu'ils eussent toute Tannée du travail à lo sous par jour, sans être nourris. 
— y. Sélections of the poor irish Inquiry i835, p. 207, ax4; George Lewis, 
Irish disturbances, p. 27. 

(3) a,6oOyOoo^ c^est le chiffre adopté par les commissaires de l'enquête 
de i835. y. troisième rapport de Poor irish inquiry^ i836. 

PAGE 134. 
(i) y. G. Lewis Irish disturbances, p. 79, 

PAGE 2k35. 

(i) La première expulsion des fermiers qui se fit un peu en grand en Ir- 
lande, arrivS par l'effet d'un autre calcul. C'était vers l'an 1760; alors le 
prix du beurre était exorbitant sur le marché irlandais; de là un grand in- 
térêt pour les propriétaires d'augmenter l'étendue de leurs prairies et de 
convertir leurs terres labourées en pâturage. De là la nécessité d'expulser 
beaucoup de fermiers. 

PAGE a 36. 

(i) On ne saurait Cnre de l'étaf de ces petits fermiers irlandais aucune 
peinture qui ne soit au-dessous de la vérité. Quiconque a vu leur condition 
pensera que les couleurs du tableau que je présente sont beaucoup trop 
faibles. Du reste la tyrannie des propriétaires irlandais est im texte qui, pour 
être développé, demanderait plus d'un chapitre et plus d'un volume. Ceux qui 
voudraient plus de détails et plus d'autorités peuvent lire ce que dit à ce sujet 
Arthur Young, vol. II, Sect. 5, Tenantry of Irelaind, Wakefield, vol. I, 
p. 5 10. — Wakefield ne peut mieux comparer, dit-il, le fermier et le pro- 
priétaire d'Irlande qu'au serf et au noble de Russie : « To call the fsrmer 
« tenant would be a perversion of terms; to name. the latter Land Lord, 
« would be a prostitution of language, » y. aussi Mason, Statistical aoooont 
and survey of Ireland, 

PAGE a37. 

(i) There bas been a great many of the old people Turned offÙiaX became 
beggars, a and good many of Ûkeokdied ofwant, y. State of Ireland, enquête 
de i83a, p. 471. 

PA^E aa8. 

(x) ( Tbe crimes committed by the White^BÔys as apunishmeni, for the 
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« violation of their commands, may be reduced to three heads : i^ deatb ; 
« 2<* corporal infliction; 3o destruction of property;» Irish disturbances George 
Lewis, p. aa5| 226,239. 

(2) Secrets et serments des White-Boys, Y. George Lewis, p. 164. 

(3) y. dans George Lewis, comment le While-Boysme prend sa source 
première dans les rapports du propriétaire et du fermier.' Irish disturb'ances, 
p. 58 et 106. 

PA.GE ^3g, 

(i) George Lewis, p. 232, a33. . 

(2) Pendant des ann^, dans le comté de Killkenny, un propriétaire ne 
peut expulser un fermier, ou donner sa terre à bail, que du consentement et 
selon le gré des White-Boys. Lewis, p. i3. 

PAGE 240. 
(i) Irish disturbances, G. Lewia, p. xi9« 

PAGE 24x. 

(i) V. le White-Boy act de 1775.'-— La peine de mort y est inscrite 
dans chaque article. ^ 

(2) V. l'Insurrection act de 1796. — Renouvelé en 1807 à cause des 
Trashers. -^ George Lewis, 43. — ^La loi du 11 février i832 et le Coercion 
act de i833. 

(3) D*après l'Insurrection act, quiconque était trouvé hoi^s de sa maison 
après le coucher du soleil était arrêté et passible de la peine de la dépor- 
tation. 

(4) "V. Coercion bill. — Loi du a avril i833, art. i3. 

(5) Oak-Boys , en 1764. — Les en£mts du chêne. — Voyez George 
Lewis, p. 34. — V. aussi Hardy life of lord Charlemout, I, i85. 

(6) Sléel-Boys. — Les enfants d'acier. 

(7) Right'Boys. — Les Enfants du Droit. 

(8) Nom d'un chef et d'une reine imaginaires. 

(9) Trashers ou batteurs^ en Gonnaught. — V, G. Lewis, p. 4i. 

(10) Pieds-Blancs et Pieds'Noirs. — V. G. Lewis, p. 84. 

(i i) Il y a bien d'autres noms encore sous lesquels la guerre des agricul- 
teurs aux propriétaires s'est déclarée et dont je ne parle pas ; par exemple : 
les CarderSf les Shana\>ates^ les Caraçats, les BiaA-hens, les Kirkavalias^ 
XeARîbbonmen, (State of Ireland, enquête 3 832.) — V. da reste le chapitre 
de l'Introduction, intitulé ; les White-Boxs, à la fin de la troisième époque. 

PAGE 24a. 
(i) Quoique l'esprit de parti religieux soit encore bien fort en Irlande, il 
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y a un (fsprit de parti pluç grave en ce moment ; c'est Tesprit de parti du 
pauvre contre le riche, delà démocratie contre l'aristocratie. Au jury Tac- 
cusé irlandais récuse bien p'us le riche que le protestant; il aime mieux le 
protestant pauvre que le catholique ^icbe. — T. enquête de i83a, State of 
Ireland, p. ao6. 

PAGB «44* 

(i) Lorsque je parle de gouvernement libre, je n'entends pas un gou- 
vernement fondé sur l'assentimenl cofutalf de tous les membres du corps 
social réuni pour délibérer sur la meilleure forme de gouvernement. Je 
parle ici de liberté dans le sens anglais et féodal du mot : or, pris dans 
cette acception, liberté est synonyme de privilège; dahs une société d*ori- 
pae féodale, il n*y a pas un «eul droit qui ne soit privilège. Le principe 
féodal est que tout procède du roi. — Le roi est maître de tout le royaume, 
de la vie, de la liberté de tous ceux qui \e couvrent; s^il ne possède plus 
toutes les terres, c'est qu'il les a concédées; s*il ne peut les reprendre, c'est 
qu'il s'en est interdit la Cacuhé ; s'il ne dispose plus de la vie et de la liberté 
de ses sujets que dans certains ca3 et ^vant' certaines formes, c'est qu'il 
en a abandonné le pouvoir ; s'il y a dans tout le royaume un comté, une 
ville, une paroisse qui se gouverne et s'administre autrement que par son 
ordre et suivant sa volonté, c'est encore parce qu'il s'est dessaisi de son au- 
torité à dét égard. On ne dit point en Angleterre : La liberté est un droit 
imprescriptible de l'homme; mais on dit :Le droit de n'être arrêté, pour- 
suivi en justice, et troublé dans sa propriété, que suivant la forme et par 
les magistrats désignés par la loi, est un privilège concédé par le roi Jean, et 
qui depuis n'a cessé d'appartenir à tout Anglais. 

Si l'on perd de vue ce point de départ , je crois fort difficile de bien saisir 
l'esprit de toute société anglaise. On se demande quelquefois pourquoi rien 
dans les institutions anglaises n'est rationnel; x'est que tout y procède du fait, 
el rien du droit ; telle institution existe, non point parce qu^elle est juste et 
en harmonie avec les autres, mais parce qu'il a plû à un roi de la fonder 
en dépit de sa discordance avec tout le reste de l'édifice sociaL Vous voyez, 
à côté d'une garantie précieuse pour les libertés, un pouvoir exorbitant, 
source de tyrannie . c'est que Tune fut arrachée à un prince feible par ses 
sujets plus forts que lui; el Fautre, cent ans après, imposée au peuple par 
un roi puissant. Il est difficile de trouver en Angleterre un ensemble quel- 
conque d'institutions qui soient unies entre elles par un lien logique. Cha- 
eune de ces institutions est le don d'un roi, Teffet d'un accident, le besoin 
d'une circonstance, jamais l'œuvre d'un principe. Voilà pourquoi en Angle- 
terre, quand une question politique se présente, vous n'entendez point les 
orateurs remonter aux principes dq droit el de la justice ; mais chacun re- 
cherche les précédents; et la victoire est assurée, non pa^ à celui qui rai- 
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sonne le mieux, mais à l'orateur qui montre comment fut décidé un cas sem- 
blable sous Edouard III, ou sous la reine Anne, dd explique pourquoi en 
Angleterre il n*y a pis une autorité publique qui n'agisse, et pas un droit privé 
qui ne s'exerce au nom du roi ; il n'existe peut-être pas de monarchie où le 
pouvoir royal soit si restreint, et où le nom du roi soit si souvent invoqué- De 
fait le roi n'a presque plus d'action nulle part ; il est en nom partout. Il a 
toujours le droit ; ses sujets n*oot que la concession. Quand par hasard un droit 
n'émane pas directemeint du roi, ne croyez pas quHI soit la conséquence lo- 
giquement déduite dHin principe ; en ce cas il procède de la coutume, c'est- 
à-dire de ce qui échappe le plus aux règles du raisonnement. Je n'en citerai 
qu'un exemple : la publicité du parlement et 1^ publication de ses débats est 
considérée avec raison comme l'un des plus graves éléments de la liberté 
de la presse. Cepiendant sur quoi repose cette publicité? -^ Sur un droit ? — 
!D(on, sur un abus : en principe, l'assemblée du parlement est secrète ; car si 
le peuple a des privilèges, le parlement a aussi les siens; et quoiqu'en feit 
toutes les séances des lords et des communes soient ouvertes au public, et 
leurs débats publiés dans les journaux, il dépendrait d'un seul lord et d'un 
seul député défaire évacuer la salle par le public, et de mettre ainsi la presse 
dans l'impossibilité d'en rendre compte. Nul ne le fait cependant ; pourquoi ? 
parce que la coutume s'y oppose; la coutume est en Angleterre la plus puis- 
sante de toutes les lois. •— Aussi le principe de la publicité parlementaire, 
de la liberté de la presse est-il plus solidement établi en Angleterre que dans 
aucun des pays où ces principes forment des articles exprès de la constitution. 
Ainsi tout en Angleterre vient du roi ou de la coutume ; il en est de même en 
Irlande, pays anglais. Lors donc que je parle de libertés, de droits politi- 
ques^ d'indépendance, j'entends l'indépendance, les droits, les libertés qui 
résultent du prmiége devenu droit, et de l'usage toléré devenu institution.- 
C'est dans ce sens seulement que le gouvernement de l'Irlande est un gou- 
vernement libre. 

PAGE a45. 

(i) Le seul droit politique un peu considérable qu'ait l'Angleterre et dont 
l'Irlaude ne jouit qu'avec beaucoup de restriction^ c'est le droit de posséder 
désarmes. 

Une loi de 1807 (47, George III. sect. a, chap. 54), qui ne fait que con- 
tinuer des interdictions précédentes, veut, qu'en Irlande, nul ne conserve une 
arme en sa possession, si ce .n'eit avec l'autorisation des magistrats; — la 
même autorisation est nécessaire pour se la procurer. Une loi de 18 17 (57, 
George m, chap. 4) renouvelle les dispositions de celte même loi qui sont 
encore reproduites par la loi du i3 août i834 (4 et 5, Guillaume IV, 
chap, 53). 

Une loi de i83o (x, Guillaume IV, chap. 44), interdit toute importa- 
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tion et toute yente en Irltnde dçs aimes et des munitioiis de guerre , si ce 
n'est avec la permission du vice-roi ou des magistrats, selon les circons- 
stances. 

(a) Cette règle n*est pas sans exception; des lois récentes ont supprimé 
presque toutes les administrations particulières existantes en Irlande pour la 
perception des revenns publics, telles que ceux «de l'excise, de la douane, du 
timbre et des taxes générales; cette perception a été, par les mêmes lois, re* 
mise aux. agents des administrations analogues existantes en Angleterre. — 
V. lois 7 et 8 , George IV, cbap. 53 (1827-28); — 10, George IV, cfaap. aa^ 
(i85o);— 4et 5, Guillaume IV, chap. 5i (i834-35);~3 et 4, Guillaume IV^ 
cbap. 5o ( 1833-34); t- 8, George IV, cbap. 55 ( i8a8); — 4 et 5, GuîN 
laume IV, cbap. 66 (x834x835). — Le principe suivant lequel l'impôt 
public est perçu en Irlande est absolument le même qu'en Angleterre, avec 
cette seule différence que l'Irlande ne paie point l'impôt foncier auquel l'An- 
gleterre est sujette (tbe assessedand land taxes).— <^ lois montrent la ten- 
dance moderne qu'éprouve l'Angleterre à abolir les institutions spéciales 
que l'Irlande possède pour lui donner en retour les lois de la Grande-Bre- 
tagne; mais jusqu'à présent elles ne sont que des exceptions. 

(3) L'Irlande est divisée en 3a comtés. Lorsqu'en 117a et dans les an- 
nées suivantes ils se sont établis en Irlande, les Anglo-Normands qui, pen- 
dant plus d'un siècle, avaient vécu parmi les Saxons, tombés sous leur jooç, 
firent, dans Torganisation du gouvernement irlandais, un singulier mélange de 
normand et de saxon. Skire et comté, eu Angleterre, étaient synonymes; le pre- 
mier, mot saxon ^ le second, mot normand. Ils ont donné le mot normand au 
comté irlandais , ce qui ne les a pas ejnpécbés d'appeler l'officier royal du 
comté du nom saxon de j^ri/j^(sbire-reeye). — Ils ont subdivisé le comté en 
districts à peu près correspondants aux. hundreds saxons; mais tout en imi- 
tant la division saxonne , ils ont appliqué à ces districts un nom normand , 
les ont appelés des baromes et leur ont donné pour magistrats les high con^ 
stables des hundreds saxons, 

PAGE 246. 

(i) On a vu dans la note précédente que les Anglo-Normands ont, dans 
la division qu'ils ont faite de llrlande après la conquête, partagé les comtés 
en baronies. Ils ont aussi fractionné les paroisses en Townlands comme pour 
reproduire le Township saxon. La baronie n'est le centre d'aucun intérêt 
collectif, et ne constitue jusqu'à présent, en Irlande, qu'un morcellement ad- 
ministratif du comté. Il en est de même du Townland qui n'est rien autre 
chose qu'un fractionnement de la paroisse. Il n'y a de pouvoirs politiques 
que dans l'État, dans les comtés , dans les corporations municipales et dans 
la paroisse. 
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PAGE a48. 

(i) Le traitement da président des États-Unis est de xao^ooo fp- 

(2) Par exemple, en cas d'insinrection générale du pays, en cas de me- 
nace d'une invasion étrangère, etc., il peut , comme le roi d'Angleterre, sus- 
pendre la loi diuibeas corpus, c'est-à-dire la loi qui ^garantit la liberté indivi- 
dneSe, et mettre en vigueur la loi martiale ; sauf à rendre compte ensuiteau 
parlement des mesures qu'il a prises, et à demander un bill d'indemnité pour 
avoir violé les principes sur lesquels repose la constitution du pays. C'est 
ainsi qu'agit lord Gambden, vice-rot d'Irlande, en 1798, apeès les mesures 
énergiques qu'il avait employées pour réprimer l'insurrection de cette épo- 
que. — Y. loi ai et sa, Ge<Hrge m, chap. ii« — ^Act for the belter securing 
the liberty of tbe subject. 

(3) Ces pouvoirs que possède le vice-roi d'Irlande, et qu'en Angleterre la 
couronne n'a pas, consistent dans la faculté que lui donnent les lois actuelles : 
I® de soumettre à de certaines règles ^ceptionnelles de police telle ou telle 
partie du pays reconnue par lui dans un état particulier d'agitation. Ces prin- 
cipales relies qu'il peut prescrire extraordinairement sont : l'obligation d'être 
rentré chez soi avant le coucher du soleil; celle de n'en sortir qu'une heure 
après son lever; de ne pas porter d'armes; de souf&ir la nuit des visites do- 
miciliaires. %° De soumettre à une juridiction autre que celle du droit com- 
mun les personnes poursmvies à raison de ces infractions, devenues des crimes 
par rétat spécial du lieu où elles ont été commises, ou tous autres délits. — 
y. loi du 3i août i835. C'est le dernier vestige du Coercion bill. Il existe 
du reste entre le caractère du roi et celui du vice-roi une difl'érence consti* 
tutionnelle qu'il n'est pas nécessaire de rappeler au lecteur : c'est que le roi 
d'Angleterre est inviolable et irresponsable, tandis que le vice-roi d'Irlande 
n'est ni l'un ni l'autre. 

PAGE 149. 
(x) ... tbat he had taken tbe lord's su[^r..« 

PAGE aSo. 

(x) En 1800. 

(a) Les pétitions contre l'union portèrent plus de 700,000 signatures, 
tandis que celles qui étaient favorables au projet, n'excédèrent pas 4 à 5ooo. 

PAGE a5i. 

(i) V. dans l'Introduction historique les p^iases diverses de l'existence du 
I. î^5 
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parlement irlandais , et les circonstances dans lesquelles l'union législative 
de rirlande à l'Angleterre s^est accotnpiie. 

PAGE 2 Sa. ' 

(i) D*aprè{ l'article 4 du traité d'union , les pain d'Irlande fournissent 
vingt-huit membres à la chambre des Lords d'Angleterre, non compris 
quatre pairs' ecclésiastiques. Ces vingt-huit pairs sont nommés par eux à Vie , 
et remplacés à mesure dés extinctions; leï Lords ecclésiastiques sont désignés 
seulement pour une session. > 

Cest un sfitéme différent de celui qui est pratiqué pour l'Étosâe. Les 
Lords écossais désignés par leur corps pour siéger dans le parlement anglais, ne 
aont point nommés à vie, ni pour une seule session, mais bien pour toute la 
durée du parlement. — Il y. a en tout quatre cent trente^ïinq membres dans 
la chambré des Lords, dont seize pairs écossais et vingt-huit paii-s irlandais. 
Outre les vingt-huit pairs irlandais siégeant à ce titre dans la. chambre des 
LordS) (m grand nombre d'autres y ont été appelés par la faveur royale , et 
y figurent comme pairs d'Angleterre. 

{%) Ces représentants de l'Irlande dans le parlement britannique sont au 
nombre de cent cinq, — deux pour chaque comté, ce qui, à>raison de trente- 
deux comtés, en donne déjà soixante-quatre; trente-neuf sont nommés par 
éeû villes , <t deux par l'Université de Dublin : le tout conformément à 
l'art. 4 du traité d'union de tSoo. L'Angleterre et le pays de Galles envoient 
au parlement cinq cenli membres; l^Écosse cinquante-trois; ce ijui, en y 
ajoutant le!« cent cinq membres irlandais, fait un total de six cent cinquante- 
huit membres. Ainsi l'Irlande est à jpeu près pour un sixième dans la repré- 
sentation parlementaire de la Grande- Bretagne à la chambre des Commune^. 

(3) La loi électorale est absolument la même en Irlande qu'en Angle- 
terre pour les représentants des villes à l'élection desquels concourt tout m- 
dividu occupant un loyer de la valenr de 10 liv. st. (de a5o fr.). U n'y a de 
différence que pour l'élection des représentants des comtés, qui en Angleterre 
sont élus par tous les propriétaires (freeholders) , possédant un revenu au 
moins de 40 schillings (5o fr.) ; tandis qu'en Irlande il n'y a d'électeurs de 
comtéque ceux qui jouissent d'un revenu foncier d'au moins 10 liv. st. (^56 f.). 
Jusqu'en 18^9 la loi électorale des deux pays était la même; mais à cette 
époque les électeurs de comté à 40 sdiilliMgs ont été abolis ; ce fut une con- 
çessipn du parti Ubéral et populaire en considération de rémancipation ca- 
tholique accordée à l'Irlande par le même acte. — Quant aux électeurs 
à 10 liv. st. des villes (Ten-pounders), l'Irlande les doit comme l'Angleterre 
à la loi de réforme de i83a, quia, dans les deux pays, aboli également les 
bourgs «pourris. 
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PAGE aSa, 

(i)Le8 quatre cours d'Irlande se composent aussi de douze juges. Il u'ea 
est pas un seul dont le traitement soit moindre de 100,000 fr. Celui du 
lord chancelier d'Irlande est de a5o>,ooo fr. 

(a) Vhabeas corpus^ Je demandais un jour à un jurisconsulte distingué 
d'Angleterre quel était le vrai sens de cette loi célèbre , et en quoi consistait 
son efficacité tant Vantée. Vhabeas corpus^ m'a-t-il répondu , n*est autre 
chose que le principe que nul ne peut être arrêté sinon dabs les formes et 
pour les causes déterminées par la loi. — Mais , lui ai-je répliqué , ce prin- 
cipe figure da6s toutes les constitutions écrites , et cependant dans les pays 
même où il est ainsi proclamé, il airrive souvent qu'on le viole. — La sanc- 
tion du principe, a repris mon interlocuteur, se trouve dans le droit qui, 
en vertu dé Thabeas corpus, appartient à toute personne arrêtée de se £aire 
conduire devant l'un des douze juges d'Angleterre , et ià d*y demander 
compte des causes de son arrestation. — Mais , ai-je répondu , il en est de 
même chez nous ; nul , aux termes de nos lois , ne doit demeurer en prison 
plus de vingt-quatre heures sans être conduit devant le magistrat chargé de 
l'interroger, et cependant cette prescription de la loi est souvent méconnue. 
-— Voici, a repris aussitôt le jurisconsulte anglais , la garantie que vous 
cherchez dans notre loi : c'est que tout individu* fonctionnaire ou non, qui 
commet un acte arbitraire ou contraire à la loi , celui qui l'ordonne comme 
celui qui l'exécute , est responsable devant les tribunaux. — Mais , il en 
est de même chez nous , ai-je répliqué encore une fois. Alors l'Anglais est 
resté muet. — • Voyant son embarras ; je lut ai adressé cette seule question : 
Quelle est la formalité que doit remplir celui qui, ayant à se plaindre d'un 
abus de pouvoir, d'un acte arbitraire, d'une atteinte portée illégalement à sa < 
liberté, veut poursuivre devant les tribunaux soit l'instigateur de l'acte , soit 
l'agent? — U n'a aucune formalité à remplir, m'a répondu le légiste 
animais; il traduit directement le fonctionnaire inculpé devant le tribunal 
du droit commun. Sa citation n'est subordonnée à l'autorisation d'aucun 
pouvoir supérieur ; et dans tous les cas, le fait objet de la plainte est soumis 
à un jury. — Cette dernière réponse m'a suffi . Jusqu'alors je ne voyais dans 
la loi anglaise que le principe de la liberté individuelle; j'ai commencé à 
voir tous à là fois le principe et sa garantie. Cette garantie du droit est plus 
précieuse que le droit lui même. Il n'y a guère de gouvernement tyran- 
nique qui n'ait la prétention d'être libre ; et cela est si vrai que l'on entend* 
dire sans cesse aux amis du despotisme que c'est dans les pays de pouvoir 
absolu que règne la véritable liberté. Qu'on voie les constitutions de tous les 
pays; toutes proclament à peu peu près les mêmes droits poor les citoyens ; 
d'où vient que sous l'empire des unes on jouit de libertés que ne donnent 
point les autres ? C'est que celles-là placent à côté du droit la garantie^ 
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qui dans celles-ci est omise. Il n'y a donc de consdtatûm TérîtaUement libre 
que celle qui en prescrivant une liberté et en prodamant un droit,, offire en 
même temps la garantie de ce droit et de cette liberté. 

PAGE a55. 

(i) La moindre évaluation porte ce nombre à 9^700; J*en ai compté 
3yOoo dans le Dublin Almanak. Un certain nombre a pu être retranché lors 
de la révision faite des juges de paix d'Irlande , à l'époque du couronnement 
de la reine Tittoria, qui a donné à tous les fonctionnaires publics une nou- 
veUe investiture,, 

(a) y. Blakstoue, t. II, ch. ix. 

(3) Ces réunions hebdomadaires sont ce qu'on appelle les Petty-tesiions , 

PAGE a 57. 

(i) Il y a bien de certaines infractions que la loi recommande au juge de 
punir d'office; mais il n'existe point auprès de lui de fonctionnaire pubUc 
qui appelle son attention sur ces infractions. L*avocat de la couronne ne 
siège point en permanence dans l'enceinte de la justice. Il n'y vient qu'oc- 
casionnellement, lorsqu'un cas spécial l'y appelle, comme ferait un avocat 
chargé d'une cause particulière. Sa présence n'est point, comme chez nous, 
une condition d'ordre public , sans laquelle la justice est présumée impos- 
sible. — En Angleterre et en Irlande les avocats de la couronne ne cessent 
pas de plaider des affaires particulières, tout en exerçant de temps a autre 
leurs fonctions publiques. — Lé mal résultant du défaut de ministère public 
a été depuis longtemps senti en Irlaude, et Ton a souvent tenté d'y remédier. 
Déjà l'usage a étendu le nombre des cas dans lesquels l'avocat de la cou- 
ronne poursuit d'office. Il y a d'ailleurs une certaine classe de crimes 
spéciaux à l'Irlande , et qui , considères comme politiques de leur nature , 
doivent être recherchés par la partie publique ; tels sont- tous les crimes 
entachés de whiteboysme , ce qui comprend la grande série des attentats 
dont la possession de la terre est l'objet, les émeutes, les insurrections; et 
comme ces crimes sont extrêmement nombreux à raison de l'état agité du 
pays, la coutume s'est établie d'envoyer dans chaque comté, tant à Tépoque 
des assises , qu'à celle des Qtiarter sessions un avocat de la couronne 
( Grown-sollicitor ) qui prend en main les affaires dont le titre et la gravité 
réclament son intervention. C'est un commencement de ministère public ; 
mais l'organisation de ce pouvoir est encore vague et incomplète ; et à l'heure 
qu'il est, il y a encore plus de la moitié des délits délaissés à l'action parti- 
culière des individus. TDut, du reste, indique que bientôt on nommera en 
Irlande, pour chaque comté, un Crown-sollicitory résidant et en permanence 
dans la ville, siège de la justice, et auquel on interdira toute pratique 
antre que celle de son bffice public. 
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(a) Pour avoir copie de l'acte cPaccusatioD, Taccusé doit payer im droit 
de 5 à 6 shellings au greffier de la couronne ( clerk of the crowa ). Y Courts 
of Irdand, Enquête, au mot Crown office ^ p. 96 et i37» — Quant au refus 
des cahiers d'enquête, ▼• id. 

PAGE 258. 

(z) L'auteur tient des sources les plus dignes de foi, qu'en Irlande, sur 
a, 700 juges de paix environ, il y en a à peine 400 qui soient cathoUques, 
c>st-à-dire un peu moins d'un septième. 

PAGE a59« 

(x) Cette négligence des juges de paix d'Irlande est signalée .dans toutes 
les enquêtes ofiÇcielles. Y. notamment l'enquête sur les cours d'Irlande 
( Courts ofjmûce in ireland )\ aux mots CUrk ofthe peace et CUrk ofiht 
Crown. 

PAGE a6a. 

(1) C'était en Irlande une coutume établie de délivrer- aux prévenus de 
légers crimes ( misdemeanours) une copie des cahiers d'information ; mais 
à l'occasion d'un procès fait aux CathoUc Déléguâtes, (c'est-à-dire aux reinré- 
sentants de l'association -catholique réunie à Dublin ), la cour du banc du 
roi ( King's henoh ) a pris une décision contraire à cet usage, et depuis œ 
temps la copie des pièces a été refusée. Y. Courts of justice in Irekmd, 
Enquête de i8a6. — Crown office» 1827, p. 96. 

(a) Y. Exemple du refus positif de la population d^aider les magistrats à 
rétablir l'ordre troublé. Enquête de 1 83a state of Ijreland, p. ao6. 

(3) Y. Irish Distnrbances. — George Lewis, p. a54. 

PAGE a65. 

(i)Art. io5 du grand jury act.— To the prosecutor, when inpoor 
circumstances ( besides bis expences ) fiirther allowance to be made for 
trouble and loss of time. -— Id. for witness. 6 et 7 . W. lY.cL cxvi. 

PAGE aô;. 

(i) Y. nombreux exemples de pareils cas dans l'enquête sur les Courts of 
Justice in Ireland. Au mot quarter" sessions , p. 4* 

PAGE a 70. 

(i) Les cas infiniment rares où ib ont désignépour leur président un autre 
que l'assistant ^tfrr^Jfer sont cités' comme des exceptions tout à imt extraor- 
dinaires. La loi qui à créé V assistant Barryster en Irlande est l'acte 36. — 
George III, ch. xxv. • 
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PAGE 271. 

(t) tl y a Sa comtés en Irlande. 

(a) Ces officiers sont nommés en Angleterre sous Tantorilé du roi, et en 
Irlande, sousTautorité du yice-roi, par le lord chancelier. 

PAGE 27a. 

(t) Les autres fonetitos géoérafes remplies par cet officier, se réduisent 
à peu de choses. 

Le lieutenant du comté a le commandement de la milice qui aujourd'hui 
n*a plus d'existence que dans la loi (en ce sens que son principe qui TÎt 
tw^Qtin -ne serait remis en yigueur que si des circonstances najeurcs» telle 
^e la crainte d'une invasion, faisaient sentir la nécenité de cette fopcena* 
ikMïile); dans ce moment en irknde, la milice n'est pas même organisée sur 
le papier. La véritable autorité du lieutenant est celle qu'il possède comme 
juge-de-paix, et comme chef de tous les juges- de-paix de son comté dont il 
est rinlermédiaire auprès du gouyemement central. C'est lui qui présente au 
lelioix dn chaocélier ceux qui sont appelés à le devenir^ et demande la ré- 
vocation de ceux qui ont démérité. 

'. On a tb dans le chapitt^ précédent la part consid^ble que prend le 
tthéHf i l'exécution de la justice paf la formation -des listes du jury» Ses 
autres onctions géktérales consistent à convoquer les électears ponr le choix 
Àfé membres du parlement en exécution du fTrit de convocation qui hû est 
adressé par le gouvernement, présider les élections et en constater le r&> 
tuMAI; c'est à lui qn^it appartient d'autoriser ou de refuser les meeûngs.Vi est 
d'ailleurs l'agent général dans le comté de tous les actes réguliers du pouvoir 
exécutif, ministériel ou judiciaire, ti est le principal oifteier <ttt comté, et le 
principal représentant de l'autorité royale. Le lieutenant, dont les attributions 
sont différentes et moindres, est pourtant dans le comté un personnage beau- 
coup ^lus considérable que le shérif; soji importance lui vient de sa position 
ênciale : il est le premier de l'aristocrate. Le shérif, an contraire^ n'occupe 
parmi Tafrisito^atie qu'un rang secondaire ; il tient son tang de son autorité^ 
et c'est par celle-ci qu'il s'approche de l'aristocratie, qui l'accepte plutôt qu'elle 
ne. le compte comme un des siens. • 

Plusieurs des Jonctions du shérif sont de nature si basse, teUes^ par 
exemple, que l'oblif^ation personnelle d'exécuter les suppliciés lorsque nul 
exécuteur salarié ne peut être trouvé, ou bien encore l'exécution quotidienne 
de certains mandats de justice, que l'office de shérif serait absolument im- 
possiijle pour toute personne d'un certain rang et d'une certaine condition 
sans la faculté qui est donnée à ce magistrat d'avoir un suppléant ( uuder-* 
sliérif ),lequel emploie lui-même souvent des agents secbiidaires. 

Outre les fonctions générales attribuée^ aux juges-deipaix polv l'eKéeution 
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de là justice, et dont Texposé a été présenté plus haut , ces offidart rempli»- 
sent dans le comté pour le gouvernement général un certain nombre dé de- 
voirs dont Toiei les plus importants : ce sont eux qui arrêtent la liste géné- 
rale des citoyens propres à. remplir les fonctions de juré, ^ur lacftieHele 
shérif choisit les membres du grand et du petit jury. Il leur af^artient de 
délivrer ou de refuser les licences nécessaires pour faire le commerce des 
liqueurs fortes. Ce sont eux qui ont la police générale de la grande voirie, 
et 91b sont ainsi investis (art. 1 46 du grand Jury act) de plusieurs atirib«ËèiiB 
d'ordre et de sûreté publique qui chez nous sont remises as préfet et au 
maire. Par exemple : un dommage arrive soudainement à «n pofit, il y a 
ufgettoe d*y faire une réparation : qui Fordonnera ? — Oeui^ juges- de- paix 
réunis en petty»sessions . (Y. ac(. 49 du grand jiuy act. ) -^ La loi établit 
les règlements en matière de voirie ; nais ce sont les juges-de-paix <|iii les 
font exécuter; et as ont le droit de faire arrêter «{uioooqUe y cbn^evient. 
(AH. 146 du grand jury act.) Lorsque Pingénieur du comté estime qu'il y a 
nécessité de suspendre l'usage d'une route nouvellement constr«i|e^ oe sont 
deux juges-de-paix qui l'ordonnent. (Art. Bg,)d.) 

Les juge»>de-paix sont maintenant en possession de tous les pouvoira qui 
autrefi^s étaient Confiés à des magistrats élus par le peuple. Chacnn d'eux • 
tous les pouvoirs qu'avait le tithingman on dizaiuier du towna^ip saxon ; dans 
leurs petty-sessions <ie baronies, ils tiennent une cour «nalognc à celle du 
hottdred ; leurs quarter sessions ont rempiaeé la cour 4a shérif en eu 

COMté. 

Les juges-de^ix sont en principe des agents révocalies du prhiee; m 
fait, et en Ângteteire surtout, ils sont comme inamo^blcs; Les moeiurs smit 
pins fortes que les lois^ or, ces moeurs ont consacré qu'un jugjs-de-paix 
ne peut être destilaé que pour des faiis qui seraient de nature à le im% 
mettre en jugement. M. PhiKpps, premier commis du ministère de l'inté- 
rieur à Londres, me disait qu'il n'avait pas sounroAttaee d'un juge-de-paix 
destitué en Angleterre. Jamais, ptfr exemple, un dissentimept politique, en 
matière électorale, ne pourrait être un grief invoqué par le gouvernement 
contre un juge-de paix. Ces mœurs se 8<«t étabëM «ans doute au pirofit des 
juges->de-paix, parce que c'étaient les mejnbres d'une aristocratie forte et 
puissante. 

Les juges de paix ne ressemblaient en rien dans l'origine & ee qu'ils sont 
devenus aujourd'hui. Lorsque Edouard ni s'attribua le pouvoir de nommer 
ces magistrats, ces conservateurs de la paix, qui étaient à l'élection du peuple, 
il ne vit dans cette usurpation qu'un moyen d'affaiblir la puissance populaire 
en accroissant la sienne ; il en nomma deux ou trois par comtés. Y. Blakstone, 
t. n, ch. IX. Réduits à ce petU nombre, ils pouvaient être encore des agents 
du prince; mais à mesure que l'aristocratie grandit en pouvoir, elle cessa 
d'agir pour le prince ; le prince fut obligé d'agir pour eBe, et de nomme'r 
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autant de juges de paix qu'il plut à celle-ci qu'il y en eàt. Dans l'origine , le 
prince s'empara de tous les pouvoirs du peuple ; l'aristocratie, plus tard, saisit 
presque tous les pouvoirs des agents du prince. Quand éile n'a pas détruit les 
fonctions de oaiyL-ci, elle les a du moins dépouillées de tout ce qu'elles avaient 
de considérable; c'est ainsi, qu'elle n'a laissé au shérif -royal que ceUes de 
ses attributions qui sont insignifiantes ou ignobles ; et si elle a respecté le 
vieil emploi populaire du coroner, comme le prince l'avait respecté lui-même , 
c'est que ni roi, ni aristocratie, n'ont été tentés de disputer à l'élu du peuple 
le droit de fidre des enquêtes sur le cadavre des morts. 

(a) Tel^ que canaux, etc. 

(3) En prin<9pe général la paroisse anglaise est tenue de Isire et d'entre- 
tenir toutes les routes situées dans sa circonscription. Elle n'échappe à cette 
obligatio.n que lorsqu'elle est travjersée par une route que le gouvemementoen- 
tral ( c'est-à-dire le parlement ) a ordonnée, et qui s'exécute en vertu d'une 
commission appelée Tutnpike trust, La charge de l'exécution et de l'entre** 
tien d'une pareille route pèse entièrement sur les commissaires nonmiés par le 
même acte du parlement (Trustées), et qui, en compensation de cette charge, 
établissent un droit de passage sur la route : droit considérable qui grève d'une 
lourde taxe tout voyageur en Angleterre, racheté peut-être par l'avantage 
des routes les plus belles et les plus commodes qui soient au monde. — 
Cette obligation, qui pèse sur toute paroisse aiiglaise, fut jadis imposée 
également aux paroisse d'Irlande. C'est ce qu'atteste une loi i^ndtie sous 
Jacques T*^, en 1 61 a. — Mais les paroisses d'Irlande ayant, à ce qu'il parait, 
mal rem{di l'office qui leur était remis, une autre loi rendue sous Charles P' 
( X, ch. z ) transporte cette attribution aux autorités du comté. Une autre 
loi du temps de la reine Anne confie «ux juges de paix réunis en sessioru, le 
pouvoir de nommer les inspecteurs des routes, dans le cas où les paroisses 
auraient omis de le fidre. — Oniroit comment, foute d'tx&tetr ce pouvoir, 
les paroisses Tout perdu au profit du comté. 

PAGE a73. 
(x) Spécial sessions et roadsesnons. 

PAGE 274. 

(i) Ordinairement 100 ou i5o , choisis par le shérif sur la liste totale des 
citoyens désignés comme propres à remplir les fonctions de jurés ,,par les 
juges de paix réunis en quarter-sessions. En général , tout freeholder est 
porté sur cette liste. 

PAGE 275. 

( i) Pour bien apprécier la nature du grand jury d'Irlande, il ne faut point 
oublier que ce conseil, auquel est remise l'administration du comté, est, avant 
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tottti comme son propre nom l'indique^ destiné à rendre la justice. U est 
d'abord corps judiciaire ; et puis on le fait, par extension, corps adminis« 
tratif . Quelques jours avant l'arrivée du juge d'assises, ce grand jury.coovo« 
que par le shérif se livre à Texameu des affaires du comté ; mais ce travail 
est, en quelque sorte, provisoire; t|mt que le juge n*est pas arrivé, le grand 
jury semble agir comme un mineur dont le tuteur est absent. — Le juge 
d*assises n'assiste cependant point aux délibérations du grand jury \ tandis 
que le conseil administratif se livi'e à ses travaux, le juge expédie les procès 
civils et criminels; mais, quoique occupées de soins différents, les deux auto- 
rités siègent à peu de distance Tune de Vautre; une cloison seule les divise. 
Séparé du juge, le grand jury n*en agit pas moins sous Tautorité de celui-ci; 
te juge est là tout près de lui pour Téctairer de ses conseils et réformer ses 
erreurs. Le grand jury craint-il de se tromper sur le véritable sens d'une loi , 
il consulte le juge. N'ose-t-il résoudre une question délicate , il remet la dé- 
cision au juge. Le grand jury manque-t-il à quelqu'un de ses devoirs essentiels, 
le juge y supplée d'office. Un tiers est-il intéressé à constater cette négligence 
ou cette omission , il la dénonce au juge qui sur>le-cbamp la répare. En 
général le juge approuve les actes du grand jury ; quelquefois il les rectifie ; 
toujours il les contrôle. Bien de ce qui émane du conseil administratif du 
comté n'a d'autorité exécutoire que sous ta sanction du juge.— En Angleterre, 
le juge d'assises ne possède aucun de ce8~pouvoirs. Il fait bien , en sa qualité 
de juge, une foule d'actes d'administration ; mais il n'existe entfe lui et le 
conseil des juges de paix aucune simultanéité d'action. Aucun lien légal ne 
rattache leurs autorités Tune à l'autre. Les quarter- sessions^ où se tient le 
conseil du comté, sont tout à fait distinctes des assises tenues par le juge. Ces 
deux assemblées se réunisssent à des époques différentes. U n'existe donc, 
entre le conseil des juges de paix en Angleterre et le juge d'assises, aucun 
rapport; l'un est absolument indépendant de l'autre. Chacun des actes des 
juges de paix anglais peut sans doute être déféré soit à l'une des cours de 
Westminster, soit au juge dès prochaines assises ; majs ce juge n'est point là 
prononçant comme en référé sur toutes les questions qu'il plait, soit au grand 
jury, soit aux autres parties intéressées, de lui soumettre; et les résolutions 
administratives que prend 1-assemblée des quarter-sessions n'ont pas besoin , 
pour être coërcilives, de Vexequatur du juge. — C'est donc sous l'autorité du 
juge d'assises que le grand jury d'Irlande délibère.' — U est, sous un autre 
rapport, moins libre dans sa sphère d'action que les juges de paix anglais , 
réunis en quarter-sessions. Ceux-ci sont , à vrai dire , souverains dans la 
limite de leurs pouvoirs , sauf, le recours légal aux tribunaux ; et le principe 
est qu'ils délibèrent avec une entière liberté sur tous les objets dépendants 
de leur vote. En Irlande le grand jury est quelquefois tenu de voter de cer- 
taines dépenses sur lesquelles il n'a pas à délibérer, par exemple le traitement 
des fonctiounaires salariés du comté , l'entretien des cours de justice , de la 
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prison, etc. Supposez qu*il omette de porter sur le budget du comté quelqu'une 
de ces dépenses, le juge devra les y mettre d'office. Le grand jury d'Irlande 
est d'ailleurs tenu envers le gouvernement central à quelques obligations 
inconnues aux représentants du comté anglais. C'est ainsi qu'il est forcé de 
votei*, à la charge du comté, une taxe pour l'entretien de la police centrale 
( constabulary ). S'il omet ce vote , le juge y 'supplée â^office^y, le grand 
jury act. 6 et 7 W. IV, ch. cxvr. 

PAGE 276. 

(x) Il résulte de documents officiels qu'en i83o et i83i , les taxes votées 
par les grands jurys d'Irlande se sont élevées, terme moyen, à 860,000 1. st. 
chaque année , c'est-à-dire a i ,600,000 fr. — Or, en Irlande, le produit 
total delà terre étant de 12^71 5,000 1. st., on peut dire que l'impôt voté 
par les grands jurys , absorbe la quatorzième partie des revenus fonciers 
de l'Irlande. Y. Enquête sur les dîmes de 18 3a. — Lords Tithes, Griffith , 
p. i5, 

(a) Les juges de paix sont, en principe , révocables à volonté ; mais ici 
encore, c'est un des cas, si fréquents en Angleterre, où la coutume est au« 
dessus du droit. 

PAGE 379. 

(i) Grand jury jobs. On a coutume, en Angleterre, de dire que les jobs 
sont venus dirlande ; et l'on dit en Irlande que les jobs sont venus des 
grands jurys. — Uy a des propriétaires qui, n'étant pas payés de leurs 
rentes, ont trouvé moyen de se faire payer par un vote du grand jury. 
V. Enquête de i832. State of Ireland, p. 187 et ao8. — Dans le comté de 
Donegal, raumônier de la prison^ ministre prolestant , reçoit à ce titre 
3o 1. st., et, en outre, 80 1. st. comme inspecteur de cette prison , en tout 
[ io 1. st. ou a,8oo fr. — Le comté de Donegal contient, à la vérité, beaucoup 
de protestants ; mais les protestants sont en général la classe la plus riche; 
les catholiques sont la classe pauvre ; or ce sont surtout les pauvres qui 
volent et vont en prison. Voilà donc 2,800 fr. donnés à un protestant 
pour s'occuper d'une population qui lui est antipathique et dont il est détesté. 
V. County Cess., p. 63 et 121. — Rapport parlementaire, publié en 
i836. — V. iW., p. i38 l'exemple d'un comité médical de bienfaisance qui 
nese réunit seulement pas. 

(a) Esprit des lois, liv. VI, ch. iv. 

PAGE 28a. 

(i) Le pouvoir législatif est, en Angleterre, encore plus centralisé quechez 
nous. Presque tout ce qui , en France, se fait par une ordonnance royale ou 
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par une décision ministérielle , ne s'exécute, en Angteterre , que par une loi 
du parlement. En France, te pouvoir législatif le délègue souTent : ainsi il 
n'est pas rare que nos lois confèrent à de certaines autorités secondaires le 
pouvoir défaire des règlements de police, en leur traçant les limites dam 
lesquelles elles devront se renfermer, limites pins ou moins arbitraires, qui 
se rapprochent ou se reculent au gré de l'interprétation, et permettent à ces 
autorités de prendre des dispositions exorbitantes qui louchent à la liberté et 
à la propriété des citoyens. Ainsi l'on voit chez nous un maire ou un préfet, 
sous prétexte du b6n ordre et de la sûreté publique , puiser, dans la loi du 
a 4 août 1790, le droit de faire des règlements qui embrassent presque tonte 
la vie des citoyens , défendre dans certains cas la drpnlation dans les ruea^ 
déterminer l'heure, le commencement et la fin des spectadea, régler et iMer- 
dire même, selon les circonstances, la navigation sur les rivières, etc. Aucun 
pouvoir semblable n'appartient, en Angleterre et eu Irlande, aux agents 
du pouvoir exécutif. Dans ces pa3rs c'est un principe rigoureux que le pou- 
voir législatif ne se délègue pas. Ce pouvoir est présumé capable de hixt 
face à tous les besoins administratifs» En fait il est souvent iaa* l'imposs^ 
bilité de remplir une pareille tàctte ; mais en iUigletene on considère 
comme un moindre mal de manquer d'une loi ou d'un règlement utile que 
de voir cette loi faite arbitrairement par une autorité incompétente. 

PAGE a83. 

(i) C'est le même acte du parlement qui règle le mode suivant lequel , à 
Manchester, doit se faire le ramonage des cheminées. 

(a) On a coutume d'appeler l'acte spécial par lequel le parlement règle 
la police des villes, un local act; l'agent qui est nommé par le -parlement 
se nomme commissaire ou mandataire. {Commissioner ou trustée,) 

9 AGE a 84. 

(i) La population de ces soixante et onze corporat'tons est de S94,5o3 ha- 
bitants, y. Municipal corporations Ireland. Enquête de x 8 35. 

PAGE a88. 

(i) V. un exemple. Municipal corporations inquiry, Ireland, i835. Ap- 
pendix, part. I, p. ai 5; et une foule d'autres cas semblables constatés par 
l'enquête. 

(a) V. First report of the municipal corporations inquiry. Ireland, 
1835, p. 16. 

PAGE a 89. 
(i) V, Appeodix to «nnicipal corporations Ireland. Reports I et II on the 
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city of DobUn, i835. «-• Il est à la coimaissaiice pertoimdle de Tauteor que 
M. Murphy, rim des plus riches négociants de Dublin, ne fait point partie de 
la corporation de cette yiUe, où il ne peut entrer par la seule raison qu'il 
est catholique. 
(a) Le corps qui représente la dté ; c'est-à-dire le corps àit^freemen, 

(3) V. First report of the municipal corporations inquiry. Ireland, p. a;. 

(4) Id., p. a5. 

(5) Id. Appendix , part., I, p. aao. 

(6)Id. First report, p. a 5. De même àLimeiik, la corporation donne 
des pensions aux veuves des aldermen. A Cashel la corporation afferme au 
profit de ses membres, moyennant aoo liv. st.^ aooo acres.de terres qui 
devraient être affermés aooo liv. st — Appendix, part, I, p. 469. 

PAGE ago. 

(i) Dans la ville de Naas, où il y a trente catholiques contre un protes- 
tant, la corporation n'en est pas moins exclusivement composée de protes- 
tants..y. Municipal corporations appendix. Première partie, p. a i5 et a 19. 

(a) 33 George m, ch. i, $ 7, et ch^ xxi, $ 7. 

PAGE 391. 

(i) Loi du x3 avril i8a9, connue sous le nom de Vacte d'émancipation des 
catholiques d' Irlande . 

(a) Loi de réforme des corporations municipi^ d^Angleterre , adoptée 
en 18 36, et précédée d'une enquête parlementaire 4rès-volumineuse, faite 
en x835. 

PAGE agi3. 

(i) Les Saxans possédaient les institutions les plus libres qui aient jamais 
appartenu à aucune nation. Non seulement le peuple tout entier ou ses repré- 
sentants délibéraient sur les affaires publiques dans le grand conseil national 
( lewitena-gemot)^ mais encore il n'existait pas une seule division poli- 
tique du pays qui n'eût ^ représentation libre et son administration popu- 
laire : ainsi le shérif et le coroner^ officiers du shire ou comtéy le coiutahle du 
hundred ou centurie , le tithing-man ( theothungman ) ou borsholder du 
township ou décurie (c'est-à-dire Fold-man of the borough) étaient tous élus 
par le peuple. C'était aussi le peuple qui nommait les magistrats chargés plus 
particulièrement du maintien de l'ordre, et que, par cette raison, on appelait 
les conservateurs de la paix ( the conseryators ofthepeace)^ appelés depuis 
juges de paix, et plus tard, nommés par les rois. Ces officiers publics ren- 
daient compte' de leur gestion' à leurs commettants dans des assemblées 
(meetings), où régnait la plus grande liberté de discnssion. Outre .ces agents 
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particuKerSi chacirae de ces^diTisions du territmre avait ses cours de justice, 
depuis fe comté dent la cour s'appelak la cour du shérifs jusqu'au Township 
ou décurie qui avait sa cdurf^/^cf, ou cour defiranc-pledge. (V. Bura's justice, 
T<* •Zetfr.)Dans ces divers tribunaux, tous les francs^tenanciers {freekofders) 
étaient juges. 

La guerre que se livrent en Angleterre le principe saxon et le principe 
normand, né de la dernière conquête, ne se voit pas seulement dans les siècles 
passés; elle continue de noire temps et se montre sous nos yeux plus vive et 
plus animée que jamais. Le jour où le parlement anglais a adopté le bill de 
réforme parlementaire (18 3 a), qui confèrele droit de suffrage aux moindres 
boutiquiers des villes, on a pu dire que le principe saxon ou populaire rem- 
portait une victoire sur le principe normand. Lorsque la chambre des 
communes a ( en 1837) rejeté le biil de Joseph Hume qui proposait d'établir 
dans les comtés des administrations locales fondées, comme celles des pa- 
roisses sur rélection populaire ( county-boards ) , c'est au contraire le 
principe normand qui a vaincu le principe saxon. 

PAGE 494. 

(i) Les principaux officiers de la paroisse anglaise sont les churchwardén 
(marguilliers), le greffier (derk), les inspecteurs des pauvres {pverseers ofthe 
poor)^ l'inspecteur des routes {surveyor ofthe kighwap)^ les constabUs ou 
agents d'exécution. Chacun de ces officiers doit convoquer le vesfry chaque 
fois qu'il a un pouvoir à demander ou un compte à rendre ; s'il ne le faisait 
pas y il encourrait une responsabilité qu'il lui importe d'éviter ; par exemple, 
lorsqu'une route à la charge de la paroisse est eu mauvais état , l'inspecteur 
des'routes (}tsuJveyor) doit le faire savoir au vestry et lui demander les fonds 
nécessaires à sa réparation; s'il ne le fait pas, tout individu ajant intérêt à ce 
que la route soit bien entretenue , peut s'en prendre à lui, et lui demander 
même des dommages et intérêts , si ce mauvais état de la route lui a occa- 
sionné quelque préjudice, par exemple, s'il y a cassé sa voiture. Si l'inspecteur 
de la route convoque le vestry, et que le vestry ne s'assemble pas, ou si celui- 
ci, s'étant assemblé , repousse la demande du surveyor , alors le su^eyor 
échappe à toute responsabilité ; et cette responsabilité ne pèse plus que sur la 
paroisse elle-même, à laquelle seule la partie lésée peut désormais s'adresser. 
Il en est de même du cas où l'indigent demande du secours au surveillant des 
pauvres ; si ce fonctionnaire refuse le secours de son chef et mal à propos, il est 
responsable de son refus et des conséquences, et si, par suite, le pauvre meurt 
de faim, le surveillant des pauvres risque d'être actionné en dommages et 
intérêts [tar la famille du défunt ; mais, s'il avait rassemblé le vestry et que le 
refus de secours fût venu de cette assemblée^ ce serait la paroisse tout entière 
et la paroisse seule qui en subirait les conséquences ; de même , quand les 
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churchwûrden ou marguiUiers ont demandé au vettry utemblé une taxe 
pour réparer TégUse menaçant ruine ^ si le vestry refuse et que TégUse, en 
•'écroulant, blesse quelques personnes , celles-ci auront droit.d'actionner la 
paroisse entière en dommages et intérêts , et ne pourront rien réclamer des 
churchwarden qui , en rassemblant le vestry et en lui demandant une taxe 
destinée à cet objet, ont fait tout ce qu'il était en leur pouvoir de faire. 

PAGE agS. 

(i) L*Irlande n'ayant jamais été conquise par les Saxons, la paroisse n'y 
existait pas quand les Anglo-Normands ont envahi ce pays au xii*^ siècle. 

PAGE 297. 

(i) Ce point de départ est toujours à considérer; il exerce une immense 
influence sur le sort des institutions. Ycilà pourquoi il faut toujours regarder 
au fond des pouvoirs politiques , au lieu de n'en examiner que ta forme. Les 
Anglais, qui ont porté en Irlande la paroisse et le comté , n*y ont en réalité 
établi que celui-ci ; plus tard , ils portent aussi en Amérique la paroisse et le 
comté ; mais cette fois ce n'est, à vrai dire, que la paroisse ou la commune 
qu'ils y ont instituée. Ils ont introduit en Irlande le principe normand ; en 
Amérique le principe saxon . 

PAGE 298. 

(1) Papists (itbeing reciled that they obstructed the building or repair 
of churches by ont-voting the protestants), shall not vole at any vestry held 
for such purposes. i s Georges I, ch. ix, § 7 . vol. Y. p 184. 

PAGE 299. 

(i) Cette importante attribution de la paroisse en Angleterre a été, il est 
vrai, entamée par le ^oor law amendment act de 18 33, qui a conféré au 
gouvernement central la haute direction de Tadministration des pauvres. 
L'auteur a cru cependant clevoir présenter la gestion de la loi des pauvres 
comme appartenant toujours aux paroisses, par deux raisons principales ; 
i<* parceque la loi de 18 33, quoique mise en vigueur et obéie, excite d*assez 
violentes oppositions pour qu'il soit permis de ne pns la considérer comme 
définitive; et a*^ parce que, même depuis cette loi, les pai*oisses, toutes soumises 
qu'elles sont à un contrôle supérieur dont auparavant elles étaient exemptes , 
n'en conservent pas moins l'administration locale de leurs pauvres. A cette 
occasion l'on fera observer qu'à l'heure qui! est , le principe politique de la 
paroisse, quoique encore irès-vivace en Angleterre, y est cependant eu déclin. 
Déjà , en 1819 , une loi (59 George III)' avait permis aux jugrs de paix de 
nommer des inspecteurs des pauvres {pvsrseers of the poor), sur la présenta- 
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lioa du vestry. Y. Bum's justice , t. lY, p. 10. Et même précédemment 
encore, sous le rèpte de George III (1773), on avait privé la paroisse d* une 
partie de ses attributions relatives aux routes , lorsqu'on avait établi le sys- 
tème des routes à barrière (tum-pike roads), conféré Tadministration de 
celles-ei à des agents du ^u^oir ceatreX (trustées ou commissionneri), et chargé 
de leur surveillance des inspecteurs nommés par les juges de paix assemblés 
en spécial sessions ^ sur la présentation du vestry. Y. Bum's justice , t. II, 
p. 671. Lorsqu'on étudie Tespritdes lois anglaises durant les cent dernières 
année» qui viennent de se passer, on y voit l'aristocratie et le pouvoir cen- 
tral s' efforçant tour à tour, et quelquefois simultanément,, d'attirer à eux 
les pouvoirs démocratiques de la paroisse. Pendant cette période, la paroisse 
est surtout démembrée au profit du comté, c'est-à-dire de l'aristocratie; 
aujourd'hui c'est plutôt dans l'intérêt du gouvernement central, qui du reste 
s'efforce de dépouiller en même tems le comté et la paroisse. 

PAGE 3oi. 

(i) Il y a un petit nombre de paroisses en Irlande qui ont exceptionnel- 
lement quelques intérêts locaux, suffisants pour leur donner une sorte d'exis- 
tence politique : par exemple , quelques-unes ont des pompes à incendies , 
pour lesquelles elles votent des fonds et instituent des agents ; celles-ci pour- 
voient aux funérailles des pauvres , au sort des enfants trouvés (deserted 
ckildren) ; d'autres paient des officiers de santé (officers of health) dans 
l'intérêt de la paroisse. Toutes les paroisses d'Irlande seraient en droit de 
pourvoir à ces divers offices, dont l'un (l'entretien' des enfants trouvés) est 
même obligatoire; mais en fait les trois quarts des paroisses irlandaises ne 
prennent aucun souci de ces différents intérêts. En général leur unique soin 
consiste dans la répartition des taxes qu'elles ont à payer, soit en vertu d'une 
loi de l'État, soit eu conséquence d'un vote du grand jury. Mais il s'agit alors 
d'un intérêt central ou provincial ; il n'y a de paroissial que la perception de 
la taxe, qui est une charge et non une attribution. 

PAGE 3o3. 

(i) Ainsi, pour citer un exemple, quand une compagnie offre de faire une 
route à ses frais , elle a besoin d'y être autorisée par le parlement qui, non- 
seulement prescrit à la compagnie les règles selon lesquelles celle-ci devra 
procéder, mais encore confie le soin de leur observation à un certain nom- 
bre d'individus choisis par lui parmi les sociétaires, et qui , étant constitués 
ses agents sont par cette raison appelés commissaires (commissioners) ou 
mandataires du parlement (trustées); ces commissaires, qui, en fait, échappent 
complètement à toute surveillance et à tout contrôle du gouvernement cen- 
tral, sont cep^dant, en principe, les délégués du parlement et des fonction- 
naires agissant sous son autorité. 
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(a) Tous les juges de paix Jes lieutenants decomt^, les shérifs, et en 
général les commissaires ou trustées chargés par le parlement d'intérêts par- 
ticuliers ou généraux dont le gouvernement central ?eut conserver le soin , 
remplissent des fonctions gratuites. 

PAGE 3ii. 

(i) U y a un chiffre statistique qui prouve mieux que toute autre chose le 
degré comparatif de respect qu'on a en Angleterre et en Irlaode pour la 
liberté individuelle, et la facilité avec laquelle, dans ce dernier pays on prive 
les eitojiens de leur liberté sur le soupçon d'un crime ou délit. 

Sur, 20,07 9 personnes arrêtées en Angleterre en 1 833, il n'y en a que 
i833 à l'égard desquelles on a déclaré qu'il n'y avait lieu à suivre .(no 
bill found). Tandis qu'en Irlande, pendant la même année, sur 17,8x9 
personnes écrouées, 3,970 ont été remises en liberté sur ordonnance de non- 
lieu (no bill found). t- A côté de la facilité d'arrêter sans preuves, d'au 
( naît la nécessité de remetti:e en liberté sans jugement^ se trouve placé le 

I penchant à la sévérité dans les jugements , quand on a retenu le prévenu 

pour les assises ou pour lesquarter-sessions. 

Ainsi je 'vob qu'en Angleterre ^ sur 18,239 ^^ ^^ jugement en 1 83 3 , 
14,449 oiitété condamnés et 3,793 ont été acquittés (près d'un quart). — 
Tandis qu'en Irlande, durant la même année, sur 13,849 personnes 
jugées, il n'y en a eu d'acquittées que a,4o5, c'est-à-dire « environ un 
sixième. Les autres années présentent des cbiffires encore plus significatifs 
en ce sens. Y. j^ 187 et 191, appendix Crawford american pénitentiaires. 
Maintenant, si, au lieu d'appliquer la statistique de la justice criminelle aux 
prévenus et aux condamnés , on s'en sert pour apprécier le nombre des 
crimes et par conséquent ceux qui en souffrent , on verra un résultat non 
moins triste en Irlande. Il suffira de comparer les chiffres qui suivent|; les 
états de la justice criminelle d'Angleterre constatent qu'en 18 34 il y a eu 
az,zi5 poursuites criminelles , dont 18,660 pour crimes contre la pro- 
priété y et a,455 pour crimes contre les personnes; les mêmes états pour 
llrlande constatent qu'en z836 il y a eu 15,747 poursuites criminelles, dont 
7,978 pour attentats à la propriété, et 7,769 pour attentats contre les per- 
sonnes. On voit par ces chiffres qu'il y a en Angleterre plus du double de 
crimes contre la propriété qu'en Irlande ; mais il «st à considérer que la 
population de l'Angleterre et du pays de Galles est plus du double de celle 
de l'Irlande : ce qui fait que , sous ce rapport , il existe à peu près une 
proportion égale entre les deux pays. Il faut aussi considérer qu'il y a en 
Angleterre infiniment plus qu'en Irlande d'objets et de richesses propres à 
exciter la cupidité, et par conséquent les crimes qu'elle suggère devraient 
y être pins communs. Mais on voit aussi que, des mêmes chiffres, il résulte 

i 

w 
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que les crimes contre les personnes sont en Irlande trois fois et presque 
quatre fois plus nombreux qu'en Angleterre ; ce qui, à raison d'une popula- 
tion moindre de moit;ié, en élève la proportion à 7 ou 8 fois plu^, de sorte 
qu'en Irlande, où il y a peu de commerce et d'industrie, et par conséquent 
peu fobjMs qui excitent au vol, on attente cependant à la propriété presque 
autant qu'en Angleterre ; et la sûreté des personnes 7 est huit fois plus 
menacée que dans ce dernier pays. ^» Y. Tables shewiog the number of 
criminal offenders, Eogland and Wales, 1834, et Prisons of IrelandOîteeDik 
report, 1837. Dans le compte que j'ai fait des crimes et des accusés, soit en 
Angleterre et en Irlande, j'ai eu soin d'écarter les délits spéciaux^ tels que la 

contrebande, les contraventions aux lois sur l'excise, les délits de chasse, etc. 

• 

PAGE 314. 

r 

m 

(z) y. Political anatomyof Ireland, par sir William Petty, p. 8. — ^ 
.T. aussi Report of the commissioners for religion and other instruction in 
Ireland^ i885. Remarquez que je compte dans le chiffire des protestants, 
les protestants de toutes les sectes , anglicans , presbytériens , quakers et 
autres ; pour juger cependant l'efûcacité de l'Église anglicane et son influence, 
il ne faudrait prendre que les protestants qui observent sa discipline : en 
adoptant cette base, la seule véritable, on arriverait sans doute à des calculs 
encore plus défavorables à celte Église ; car , si les catholiques gagnent 
chaque jour car les protestants en général, il faut ajouter que les dissidents 
sont aussi en progrès sur les anglicans ; le 5 mai i73o, le primat Boulter 
écrivait à l'évêque de Londres : Instead of converting.., we aredaily losing 
many of our meaner people who go off to popery. — Y. Boulter's letters, 
t. II,p. 9. 

PAGE 3i5. 

(i) Les quatres provinces ecclésiastiques d'Irlande sont Armagh, Dublin, 
Cashel et Tuam ; si l'on veut étudier l'organisation de l'Église anglicane , son 
administration, ses revenus, ses charges, ses offices, le nombre de ses parti- 
sans , on n'a qu'à étudier les enquêtes parlementaires publiées récemment, 
l'une sous le titre de Reports of the commissioners appointed to inquire 
into the state of religions and other instruction in Ireland^ z835; l'autre, 
EccUsiastical repenue mnd patronage in Ireland ^ i834-36-37. Y. aussi 
Statistical accountof the British empire, par M. Culloch. 

PAGE 3i6. 

(i) Yicaires ou suppléants appelés curâtes, autreinent dit le clergé occupé 
(the working clergjr), par opposition aux ministres titulaires, dont les em- 
plois sont des sinécures. 

!• 26 
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minifrtret au qiatiii fifsHlcoK wàitiov/k de inqcv T. Suiùta^ ateawu 4» 
IL GhUi^ > !• U, p. 43«i- — Seelfi^Heal tommùsioa, fint rt^uM iU3, 

l^o- ^onta Ui foM qu'eu ifut indiqiuc Yta^vlle iatÈniit E^eiuiaaiet/ 
tiHfiUM iai Paironagt ù irtlaad , ob ae k diii|pH que mu^ la imm 

0) A Ocba-HouH. 

ioUI) Wllf« I^Ot ^iMllt»4»tQne églÎK* tt qiUliie CMU qli«B*-(iA|U fifc- 

(11837. 

(5) SoD reiniii exact éit de 3io,333 litre» 4terimg,]au 8,i6Si49i t- etc. 



[leslo^ sur lui^e^jithes iS3i,.t. i, p. 6o, fl|^. 
(a) <4,4^f livrea ilerlio^ ^'eit-à-dire 369,5f^^ U*^^.- 
(3) 3)7<o linrei «tertio^ oii 94,6qS fr^ci. 
fil lieH«,t.^,p. lia. — AJonmejlroi^out ^^l^i^ ^1(3^. 
{5) 6,}o8 livre* steriiug, ou i6i, iS4&'^ca. 



qiiïlre el demi lurceiit; ils ne sont qiie IroiieJ demi mrçent dan^ |b pjf- 
Tince de Tuam ; dans lu trais diocèses d'Emlj, de KilfeoDra et de KUnudija^ 
les ]»otatantsaiig1icaiu fonnent mniis de deux sur cent. Y. First raport of 
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(i) Juitica oftheptace ou magiitraU. Il est 
ment de la reine Victoria en iS3S, beaueoupde 
lande, quî élaieut înieslù de la commissioD de pi 
stilution'nouvdle qui leur était aéceataïre poar côi 

le nouTeau règne ,' de sorte que le mal gigntdê id a ai partie disparu. Ce- 
pendant quelques uns d'entre eux ont élf'coDGrméa dans leur office de magis- 
trats. LeclliffreexKidecequieDTeste ne sis trouve nullepart. Ce n'est {>aa 
le nombre qui importe le plus, Refait est bien moins grave que le principe. 

PAGE 3ia. 
(i)'Le premier acte de violence qui, en iS3i, anoonça la tàribte rébel- 



X- ^mf^mM ^«î* ^,§^*- T^tlf^ \orc|p. ^\ T^t^ , g. ^^ 

PAGE 323. 

4'elte 4f» Ç^l^fisSfWeÇft BT'^'î^m' 'ff^Çfiî?»*!'^^ ^'i^S l\^m #^ ^f 
to«5<te* m dayantoçe. 4111», poi^r c^it;^ <ï?î5!fl"Ç^ f xeg^fite ^H^fô^îSSaP 

«l?aftt^W5fe à eUe-m^me au se^ 4uiiç ç^r^df y^e,^i^d^ç^ ^^^ge ^e^ 
4m^ ^ çpç^ypir uu çer|am nombrç d'étudian]^ et ^n6|e^ ^^ ^^^ ^ ça 
fi^SSSte!??.'* ^ f*»re un cboix pannj les éludjants propres ^ y f^ ac^^. 
Bp% fMie Bf^sonne fonde ua pareil çlablissenient destiné, jpur ^e grésçjjt 
ç^ pQUjr Vayenir, à recevoir tous les memjir^^ cje sa famine. Uneîroi^igpp 
ç^bj^t. m ço^çe de, même nature , en mettant cour c^nd^t^ion ^'aèjD^<^ 
i«s ^ra^V'^ soient ïiés dans son comté, oij dans sa yi}le , etc, TÇgus ]^ 
coUé;;es existants auprès des universités anglaises ont eu une origine ana> 
Loffue. La fortune de ces établissements consiste, en général, en revenus de 
pronriétés foncières , pour la possessioo et la transmission desquenes ils 
possèdent des chartes d'incorporation. Dans le principe , ces collèges n'a- 
valent absolument rien de commun avec VUniversité. Ils n'élaient, à vrai 
dire , que des asiles de travail , dans lesquels les étudiants se tenaient à 
portée de la source de lumières à laquelle ils venaient puiser chaque jour, 
et où ils étaient soumis à une salutaire surveillance. Alors TiBuseignement 
donné par l'Université était réellement le but des études et la eau?') de la 

Çrèsencedes étudiants. Cependant les collèges sont devenus et sont encore 
aujourd'hui le prmcipal , et l'Université n'est plus que l'accessoire. Auiour- 
d'hui l'enseignement est presque exclusivement dans les collèges, et l'Uni- 
versité se borne à conférer des degrés et des diplômes aux élèves que les 
collèges ont formés. C'est , à ce qu'il paraît, du règne de Henri yjjl qua 
date ce grand changement ; il fut alors décidé que, pour être admis dans 
rtJniversité , il allait d'a])ord être reçu dans l'un des collèges établis près 
d'elle. On voit tout de suite la portée d'un pareil décret : c'était substituer 
I enseignement de quelques personnes à l'instruction (|e tous , e^ ff^ d'iijg 
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établissement public de sa nature une institution privilégiée. Sous Aisabeth, 
Tœnyre de Henri Tm fut complétée; Leicester, grand -sénéchal de l'Uni- 
versité d*Oxford, établit expressément la règle que , pnur être adbiis dans 
Tun des collèges , il faudrait appartenir à l'Église anglicane , c'est-à-dire 
jurer les trente-neuf articles qui constituent les dogmes du culte anglican. 
Ainsi, d'une part, il est décidé que, pour jouir derenseigneMentuniTersitairey 
il ftut appaitenir à Fun des collèges ; et de l'autre il est rég^ que pour 
entrer dans le collège , il feut être de la communion épiscopale. Toilà 
comment un établissement destiné dans son principe à l'enseignement publie, 
n'existe plus aujourd'hui que dans l'intérêt d'une classe et d'une secte. 
L'Université ayant passé dans les collèges, ce sont mafaitenant les collèges 
qui, défait, distribuent l'instruction aux étudiants; et il n'y a pas d'autres 
étudiants universitaires que les élèves de ces collèges. Ceci explique pourquoi 
les universités ont une infinité de chaires fondées depuis des siècles, et 
maintenant vacantes. Les titulaires existent bien , dotés de fort beaux trai- 
tements ; mais ils ne profef sent pas. Chaque collège a ses professetus qui font 
leurs cours pour leurs élèves; l'Université n'a plus de cours, parce que ses 
professeurs n'ont plus de public. De là naissent forcément les sinécures dont 
le nombre dépasse toute croyance. L'Université ne conserve qu'une seule 
attribution intacte : c'est celle de conférer des grades. Elle ne donne pas 
l'instruction , elle la constate. Elle fait subir les examens. Elle exerce en 
réalité un pouvoir gouvernemental, en vérifiant la capacité de ceux qui 
rempliront un jour dans la société les fonctions civiles et religieuses. Il 
faudrait de plus longs développements que ne comporte la brièveté de cette 
note pour expliquer la nature des Universités anglaises , le mode de leur } 

administration, leurs privilèges, les rapports mutuek des collèges et de 
lUniversité même, etc. L'auteur a voulu seulement présenter quelques 
faits principaux et quelques idées générales propres à aider le lecteur dans 
l'intelligence de l'une des institutions les plus compliquées de l'Angleterre. 

PAGE 324. 

(x) Ceci ne doit pas être pris dans un sens absolu. Ainsi , p&r exemple, 
on peut à la rigueur, même en AngleteiTe, entrer au barreau sans avoir été 
dans une Université; mais alors on est sujet à des conditions d'admission 
plus sévères; ainsi ceux qui ont été élevés dans les universitéss peuvent, au 
bout de trois ans passés à l'école de droit, obtenir leur diplôme d'avocat, 
tandis que pour tous autres il en faut cinq. II est vrai aussi que cette con- 
dition est assez souvent éludée à l'aide de moyens qu'il serait trop long 
d'expliquer; mais , alors même que le privilège des universités disparaît de 
fait, il subsiste toujours en principe. 
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PAGE 3a6. 

' (i) Les universités anglaises n'ont pas, dans le parlement, de plus intré- 
pide et de plus constant adversaire que lord Radnor, qui, s'attaclie chaque 
année à signaler tout ce qu'il y a d'injuste dans leur monopole et d*abu8 
criants dans leur, organisation actuelle. Ceux qui voudraient approfondir 
ce sujet peuvent consulter une brochure publiée il y a deux ans en An- 
gleterre sous le tilre suivant : Historical account of the Universiijr ofCant" 
bridge and Us collèges ; in a letter to the earl of Radnor; by Benjamin 
Dawu Walsh. M. A. Bidgeway. London, zSS?. 

PAGE 3a7. 

(i) Leland, t. II, p. 3a5 et 487. 

PAGE 3a 8. 

(z) Il y a cent trente-trois offices qui dépendent directement d*dle, et 
dont elle nomme les titulaires. 

PAGE 339. 

(x) Cftarter schools. Fondées en 1733 sous le titre de sçhooU for tk$ 
éducation oftKe popisk and other poor natives, V. Education inquirf, 
i8a5. First report, p. 5. Ces écoles n'avaient en réalité d'autre objet en 
vue que la conversion des catholiques au protestantisme : c'est ce qui résidte 
assez clairement 'de la correspondance du primat Boulter qui, peu de temps 
avant la fondation de ces établissements, écrit au duc de New-Castle : « The 
oomber of papists in thîs Kingdom is so great, that it is of Ûte utnost 
conséquence to the protestant interest hère to bring them over by ail 
Christian methods to the ehunh of Ireland. » (Boulter's letters, t. II, p* z x.) 
Dureste l'esprit de prosélytbme de ces écoles était patent, puisque c'était 
une des règles de l'institution que tout enfant, gar^n ou fille, élevé dans 
l'école, recevait en mariage une dot de S lip, st., pourvu qu'il épousât un 
protestant. ( Y. Irish éducation inquiry. First report, p. i5.) Ces écoleà ne 
trouverait toutefois aucune sympathie parmi la pauvre population dlriaode. 
En X769, e'est-à-dire près de quarante ans après leur fondation, il en 
existait cinquante-deux , dans lesqudles il ne se trouvait que a,xoo élèves 
( y, id , p^ 6 ). Ceux qui les dirigeaient ne négligèrent cependant pas les 
moyens extraordinaires de succès. Le peu d'enfants qui y étaient reçus et 
dont on s'efforçait de faire des protestants, avaient coutume de retourner à la 
foi catholique dès qu'ils rentraient dans leurs familles. Pour affidUir cette* 
influence funeste des père et mère sur, leurs ènfiints, l'établissement prit le 
parti de séparer entièrement , pendant tout le cours de leur éducation , les 
enfutfsde leur fiuûlle; de sorte que les élèves n'avaient pendant des aanées 
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ni père, ni mère) ni frère, ni sœur. Ciepbildàbt^ en dépit de ces expédients , 
les résultats obtenus furent à peu près nuls. Depuis 1733 jus^*en ift24, 
c*est-à dire en quatre-vingt-dix ans , il n'est sorti de ces écol^ que 12,7 45 
enfants ; et encore , sur ces 12,745 enfants élevés dans ces écoles , combien 
pent-on en compter qui y aient reçu Tinslruction qu'on leur destinait.' — 
Il est certain que ^ de i8q3 à 18x4, c'est-à-dire en ^nze aimées, sur 2,519 
élèves, 808 se sont évadés (Id.).ll est constaté aqssi qu'eu quatre-vingt-dix 
ans x,il»5 eofants seulement ont reçu la dot de 5 liv. st., pour^voir, en 
sortant de l'école, fait un mariage protestant (Id., p. 3o). Cependant l'éta- 
blissement a, pendant ces quatre-vingt-dix ans, coûté 35 millions de fr. 
( i,6ia,ioo liv. st.); d'où il résiste qùè l'éducation de 7,905 enfants a 
coûté tout juste a 5 millions de fr. ( i million st.). Il parait j^ien certain que 
peu de temps après leur institution, ces écoles fondées sous l'influence d'une 
passion religieuse ont été exploitées uniquement par l'intérêt particulier. Les 
préposa % ces écoles ôbt vu dans les enfanll confiés à leurs scnns , lion ées 
élèves qu'il Mlait instruire et élever^ mais des manioelliv^es dont ils pouvaient 
utiliser la force physique. En 178^, ces écoles furent visitées par Hovrard, 
qui rend compte en ces termes de leur situatioii : « Tbe cbildren in gênerai , 
« ^-11, wëre t^tkif, flÂe, iuld sucb misérable bbje<^, ikât'tbey Vt^ ^ dïk - 
« pkibè 16 ail "âoclie^^ and tb«hr fakàîù^ bad li^ien ni^lécted torché )ptii^p%Kèl^ 
« tta&i^ AM W(Â4l tôt tbe itmetk < Id. , p. 7 ). 

kiies àbtt eïilsTaniSs dases x^ éctfles devinrent ri sdandaleâflr, «^uleâ. k8^i 
q«|âl^e^n«s sont abélies W le fondemetfti diss fmndes et \lé^ ntàtv^fti^iàâOâk 
qut y alK^àdeùr. E& ii3x^, fl «st établi de nouveau que les màithfes¥<Aàt frk- 
Witter lés'énJtaiti 11 leur piyyfit (Id., p. i5 el i6 % te» ^ftinU y \mà 
tintés 'av«é la ^ûà insigtie dureté; on les nimfit li^einb (Id.,][». ic<7)> 
dn lésfoUettejUsqn^aùsàViiç^ïd.,^. Jio).*Auksi,VKsetolès ïxHÉlHitsai^ tiè 
IVa^étte dft ï^aS, les enfonts 4pà sortent de cès'éeoles fbnt ton^ ce qt^tt 
penreni-pèur '^e l'on n'en sabbè rieû. C'flsttine bo«tè étemelle <|^il^ kvt^ 
étéélbfé.<Itkmn oppivbrinmto bavé b^n «dncadedin tlie(ir,i<l.,p. à^^*) 
Le sfskèine éès chantr-Ucktwis «Ait 'place en ÉrÏÊmit à tA aWtife jyKèÉB Bj 
otM d» Il sdèiétÀ de Kildure-^Sfraet', stn* itquel U màtt st^vàMs àsÊta% 
qoellfues dénfilK. 

i^ On 'parte ici de «a ioeiété d'édoé^niett dite lie KWioM^tré^. ^ t^e 
oHÉinm tadbès to âkeirtët^^ôis à^it^r^é le vice radical de l'ii^iii- 
Ifon. Ce ykse, c%tait Tespril^de 'j^akélytikne qui l'ai^nMnt et téloi||fè«it «éettk 
srfKiMnt ifetle une popidaiion proModéirtent e«Aiolique. Ôeiyi^ y a««%ilè 
diftotaédx 'daui'îhstitbtion oonuheaeà à être Compris ^r le .gonv^frfèKekl 
aéglai) v«rs l'an t8j\i. Cet^ année est le point d« «lépaj^t <i%ne léi i w lft » 
révolution dans le i(ysièBe du -^ofav c r n e rt c nt ^ en ee qéi ooneerae i'iilsème» 
tMMiYMb^uiB«à Manfo? a»ii'iPeQmini^ qu'il Imtabluidàlmr le i^riâdjpt'tte 
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prosélytisme, et qu'il ne peuif exister d'écoles en Irlande que celles qui seront 
fondées sans aucun esprit de secte (Y. First report of the éducation in- 
quiry, p. 38.). Le principe était bon ; mais comment Téxéculiier? Oh n'ima- 
gina point alors d'organiser un enseignement ^ul)licV défini 'par VEXàX , 
établi sur toute la surface du pays» et distribué au peuple par des agents 
du gouvernement central, nommés par celui-ci et dépendants de lui. On agit 
idb'rs sùiVàti't lès mœurs e^ les babîtùdes anglaises, et Ton cônnà a une ad- 
lAMIstràVio^ ^âriicuîîere le soin d'exécuter cette œuvré aWdrê puoiic, 
Celtb association, composée de 'protes'ian^ libéraux et de cat!lioIiques éclairés, 
tious db!a]^àt>Tes', toùsàmmés d'un sincère aïnour pour le peuple, reçut du 
gdûvérncUQeÂ^ïepoUToW d'administrer les propriétés qû^eue tenait de ses ton- 
dtf^èui^, ék d'oùVrir s'es écoles aux entants de toutes les sectes, sans exclusion 
d'aucun culte cSiré^à , et sans p'rédôà^inancë d'un culte sûr un autre (li., 
p. i^.).'$oÀ kucc<eè ^t d'abord très-'grand. (!:'esVen iV^ seuleinen^ qireuè 
commença à exécuter le plan conçu cinq ans auparavant ', ei , en z 8ai , 
elle a 1490 écoles organisées, et 100,000 élèves. En sept ans elle uistribue 
956,70a volumes aux élèves de ses écoles (Id., p. 44)* Cependant, quelles 
que Yusseàt fes intentions de ceux qui dirigeaient ces écoles , il leur était bien 
(nmcue dé ne pas témoigner une préférence pour leur propre culte. Or> 



ces 



quoiqVil y eÀt de^ catboliqùes parmi les supérieurs et les instituteurs de 
eàui>ii«sements, ta majorité en était protestante. Yoici comment était com- 
posé le comîté général : vingt et un protestants anglicans, quatre quakers, 
deux presbytériens , deux catholiques , . en tout vingt -neuf membres. 
(Y. id.,p. 48.) Sur huit vice-présidents « il y avait six^protestant^ angli- 
cans et deux catholiques ; sur six inspecteurs , deux étaient cathotiquep et 
quatre protestants; enfin dans Técole normale des instituteurs^ sur 840 
sujets, 461 étaient protestants anglicans et 3 10 catholiques (Id.» p. 4a)^ On 
voit que les protestants dominaient dans ces écoles, au moins par le npmbre. 
On est toutefois fondé |i croire que dans l'origine ils ne tentèrent ^aoint d'exer' 
cer sur les enfants des écoles une influence contraire à l'esprit de rinstitutioni» 
et deux faits principaux autorisent cette opinion ; le premier est que le clergé 
catiiolique fut d*abord favorable à ces écoles ; le second, c'est que les grands 
dignitaires de l'Église anglicane en Irlande s'y montrèrent plutôt opposés 
(Id., p. 49). Cependant, soit changeÂinéift fhVolontaire-dans leurs procédés^ 
soijtjpréjugés de la population catholique, cdte-çi fii)itf«r croire l)[uè des 
établissements dans lesquels les protestants étaient numériquement n aiikpé- 
rieurs aux catholiques, ne pouvait être esiempts de prosélytisme rdi^eux^ 
et cette opinion , réelle ou imaginaire , fut suffisante pour vicier Tinstitulion 
et porter les parents catholiques à en retirer leurs enfants. On verra plus 
loin queU moyens sont teinés aujoord'hiâ dans les éccies ^éStUayiattônkiies , 
pour remédier à ces inconvénients. 
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PAGE 33o. 

■s 

(i) Loi du x5 août x838. 

(a) Rente foncière. Rent-charge, 

PAGE 333. 

(i) U y a moins d'un an , c'était encore devant la cour de Tévéque pro- 
testant ( the bishop's court ), que se jugeaient plusieurs difficultés relatives 
au paiement de la dime ; de sorle que, pour avoir justice des exactions d'un 
ministre protestant , U fallait s'adresser à un autre ministre protestant. U 
existe à ce sujet, en Irlande, un proverbe populaire : « Attaquer un ecclé- 
siastique en cour d'église, c'est aller en enfer pour plaider contre le diable. 
To go into the ecclesiastical court to contend with a minister is going to 
law with the devil in a court held in hell. » — • Lords Xithes, x83a. 
vol. II , p. 85. 

PAGE 333. 

(i) Ce sont les propres termes de la délibération d'un meeting tenu en 
i83i dans Queen's County. Resolved that the tithe System is peculiarly 
obnoxious to the people of this country^ being compelledMo support in 
luxwy and idîeness a class of men from whom they receive nothing but thdr 
markcd comtempt and hatred. Y. Lords Tithes x83a, vol. ÏI^p. i5x. 

PAGE 335. 

(x) Ce récit n'est point une fiction ; on vient de raconter fidèlement ce 
qui arriva en x83x à Knoktopher, dans le comté de Kilkenny^au commen- 
cement de la rébellion dont la dime fut la cause ou le prétexte. Les enquêtes 
officielles constatent une infinité de scènes semblables de violence , provo- 
quées parles mêmes causes. Du reste, les faits i^rrivés en i83x ne furent 
que la reproduction de ce qui était arrivé en X755 et X786, deux époques 
de soulèvement général contre la dîme. V. les enqukes intitulées : State of 
Irelànd. x83a. — First report. Tithes Gommons ; i833 , p. 35 tt 36. — 
Id., p. ax. 

PAGE 337. 

(x) Tidies Goïïmions x83a, p. 196. x report, id., p. ax3. — Tithes 
Lords, a report, p. a 16. Voir notamment ce que dit à ce sujet lord Stanely, 
dans la Chambre des communes, le 19 décembre x 83 1. 

PAGE 338. 

(i) V. Enquête sur les dîmes de x83a. x^" report Haute of Commons, 
p. ùf 188, 19a, 194, 197, 198, aoa, ao8, ai3, aaa. 
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NOTES. 4^9 

PAGE 341. 

(i) Des menaces de mort adressées aux collecteurs de dîmes , et à ceux, 
qui les paieraient de bon gré ; des attentats meurtriers et incendiaires ; des 
moissons ravagées et détruites^ les prairies bêchées , le bétail mutilé; en un 
mot , toutes les violences qui caractérisent le whiteboysme, ont paru dans 
les rébellions dex786etdei83x; faut-il en conclure que le whiteboysma 
a présidé à ces rébellions ? 

Il faut à cet égard diçtingcer entre 1786 et i83i ; en 1786 , les insur- 
rections populaires eurent deux causes principales , le taux élevé des fer- 
mages et la dime; la population des campagnes souffrait,, une excessive 
misère, et les malheureux qui se révoltèrent contre le paiement de la 
rente due aux propriétaires, s'insurgèrent en même tems contre la dime ; 
mais le taux élevé des rentes était leur principal grief; ils n'attaquèrent la 
dime qu'accessoirement ; leur rébellion était plus sociale que religieuse, et 
tenait moins à la passion qu'à une détresse extrême ; ils eussent été aussi 
ennemis de la dime que de la rente, si la première eût été une charge égale 
à la seconde. Il n'y avait pas alors un rebelle qui ne fût ou Whiteboy on 
Rockiste (soldat du capitaine Rock^. 

En i83i , au contraire , la révolte a eu tout d'abord la dime pour objet, 
et ne s'est pas étendue au-delà ; jamais elle ne s'est portée jusque sur le 
loyer des terres. Elle était sans cloute favorisée par l'indigence des habitants ; 
Cependant elle n'en venait pas directement, et toutes les conditions, tous les 
rangs, toutes les classes , les plus riches habitants de l'Irlande comme les plus 
pauvres, étaient associés dans la rébellion. La révolte était plus politique que 
sociale, et plutôt inspirée par la passionque par la misère. Le Wbiteboysme qui 
en 1786, faisait toute la rébellion, n'en a été en i83i qu'un accessoire; la 
popidation était en masse étrangère aux violentes pratiques des Whiteboys ; 
sa résistance était légale, pure d'excès et d'attentats sanguinaires ; elle con- 
spirait au grand jour, ouvertement et paisiblement, au lieu de s'entourer, 
comme les rebelles de 1786, de ténèbres, de mystères, de secrets et d'affreux 
serments. Et non seulement elle repoussait les horribles procédés des 
Whiteboys, mais quand elle les vit reparaître au milieu d'elle, et agir dans 
son propre intérêt , elle répudia leur assistance, et se refusa à toute affinité 
avec eux. Geux-â sont venus, «en dépit d'dle-même, mêler leurs actes aux 
siens, c'est-à-dire résister par des mme» dans le même temps -qu'elle ré- 
sistait par des moyens honnêtes. En 1786, quelle qu'ait été la perturbation 
sociale causée par les White-Boys insurgés, il n'y a eu , à vrai dire, que dea 
rébellicms locales ou individuelles; la rébellion de i83i était celle de tout 
un peuple. 

Et c'est précisément , parce que, en x83x , toute la classe moyenne et la 



41*6 «dTkè. 

moitié de l'aristocratie étaient à la tète du aioavement , que la rébdlion a 
été en général coodoite avec ensemble , avec ordre et àv^ le plus grand 
^pèét ^ur \iihiei hn l^ts, liiiràA'éeftk ()u*ô^ VoiAaît âêtéinrH, 

En I *y 8^, Itt felaiscà Wip >flr ltt i^ ne pouvaient cbncboiik' avec tdb Vebelîes; 
dbht % moû^UéVit âljfc éhV^Ve^às dii^ê oi>ntre eRa que coiètrè lé 'ctl^'; 

à mfou»* ku iJMaëH^f^t Aè la àike\ dôÀt ^â «taîenl perso^è^'eA 
exemptes , et à laquelle elles ont été soumises coWffiè Hè re^té fiêi ^ciïofehs 
par ^e Ibi ikb iS^l. EÀ ^'ablr<è teiiÉÀes; Rft H^d«^ ^nâ^KÀirë Wo^ W- 
pMcM à là '^e d'^iksd* te lâftVMs l^âfe Ite )i^ 
leàtifeftii^u. 

PAGE 344« 

« 

, (x) L'insurrection des Oak-Boy^ tut excitée^ selon lord Gharlçmpnl, princi- 
palement par les abys ^es p^ds jurys. « ... The gentlemen^ dit-il^ ^ere in 
maoy insfances , undoubtedly partial and oppressive, as by their ii|fluei|ce 
in grand furies , presei^tments were tob frequently made merely for tbe 
émolument and oouvenience of particular persons, et ^y^ no means with 
any view to ihe adraotage of the oommunity (BUirdy, 1. 1, p. tSSj. Vie de 
ford Oiarlemont. 

, ^2) Hardy, life of Cbarlemont, I. 184. 
(3) Id., id. 

tJLGfesSv. 

i) Tnsn fluturbances. G. Lewis, p. 146-224. 
X^) Vel «t Ye suppïice appelé Carding, — Tels M>nt : le goudîronâge, Tcn- 
founjiarge, etc. Y. ia. 

. i> 4 . ..... 1.; »... . I» , 

(x) V. Ancient Irish historiés Campion, p. ao. 

PAGE '356. 

X\) Ot tJdkAneMéè à hscbrïk»A%, ^ A2lgl^téi4i Vil lift iMom, 491 rkH^ 
MtMdli au tiMâl #6 nriVHStô» !Nê vMHft pnlhit1ft% Mh/è , Utis ft l'MI 
sMial'ibtt felfiill il !^ U^%% t^àdè. ll<<è^êt , Vl^bs^lte Viilè\iRsrit^ 

1%^ ti. t>ài^tf,\ri|(;«iéât-^dî^i/4ài tri^iinftt»!^ ài\ot\ebiA»hi Mi^Mift 

âekixifé àjttioi^ lé \à^ Nel'g 1^ WcIflMié \ 

^Tk\ëlkM Asàft:^, \ibatf^ Ip^ 1e^oè^î#Mélft^«|!làt^ffè èM^vlà 
« travaux publics, tant en Angleterre qu'en Irlande, et me suis aidit ViVkiVê 
«bèlkti«tt -Wap^'xmt to^*^ ^u^M^ VigUà«t!Mfltals^, j\i^ie 






irôttis. 4^^* 

« qu*aprèt cette double épreuve il me serait impossible d'assigner à Tun des 
« deux une supériorité sur Tautre. 

« On ne aaiirait toirt 4'abord juçer IVnivrier iriandtis» Sab fréttier mai- 
«¥B«Mnt,est de SB défier de oetai qui rc m p léi a; fl istoiX ta^faun qfc'on vlNit 
«^dmier de lui, et le fidre trivaill^ aans lé l^an De là un travail «ob ^ 
« ittéfii; irréfulier» et subordonné à Ane peipécaelle «nrveillnce ; %iaii^ 
« lorsqu'il s'aperçoit que la convention faite avec lui est lojNdkBiéBil iké^ 
« cutée ; quand, recevant k la fin de chaque semaine le fruit de ses sueurs, 
« il a reconnu qu'on le traite loyalement , tàors il prend confiance , et je ne 
«saurais dire avec quelle ardeur infatigable, ayec quelle constance et quelPe 
« ponctualité travaille alors ce malheureux qui se croyait destiné à m<^rir 
« de faim et qui a trouvé un moyen de vivre. » -—Y. aussi a^ report of th^ 
Irisb railwi^ commissioners, p. 84^ z838,-^ Y. Rqport on tbe stâte of 
the Irish poor in Great-Britain. G. Lewis, i835w 

PAGE 357. 

(i) Y. M. Nicbols, dans son'rap^t\i^iliarquabIe sur l'élat des pauvres 
eq Irlande ^ signale cette réponse d^ Irlai^dais ; mais il me sembjp qu'il en 
méconnaît le vrai sens. Y. p. 6. — Y. aussi Report on the state of the Irish 
poor in Great-Britain,.i835. 

(a) J'ai vu en Irlande des personnes qui ont entrepris sériyuseuaent .de 
donner à de pauçres cottiers des habitudes jd'ordre, de proprelé et de aipia, 
et qui ont complètement atteint ce but. la bonne tenue qu'ont les Irlandais 
appelés dans l'armée anglaise prouve qu'ils ne sont pas de leur nature in- 
capables de soin. Cette tenue n'est pas seulement un effet delà discipline; 
elle est surtout une conséquence du self respect qu'a l'Iiiandais qui est de- 
venu quelque chose. 

PAGE 358. 

(i) L'auteur n'a pas besoin de dire qu'il n'exprime point ici son propre 
sentiment, mais bien celui qu'il suppose avoir été éprouvé par les Irlandais 
dont on a confisqué les biens pour cause de religion. 

PAGE 364. 

(i) Les violences brutales et insensées des artisans et ouvriers de Dublin, 
coalisés entre eux pour empêcher la diminution des salaires et peur combattre 
la concurrence de nouveaux travailleurs, a plus nui, dans ces derniers temps, 
qu'aucune autre chose, au développement de l'industrie irlandaise, sans la- 
quelle il est si difficile d'aborder le remède aux maux du pays. M. O'Gonnell 
Ta bien senti , et au risque de compromettre sa popularité, il a attaque avec 
force les coalitions et leurs auteurs. 
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4ia NOTES. 

l^kQif. 365. 

(i) .... TiMre lunre been liBoe tbat time so miiny engBik colonies pUiiIttd 
in Ireltnd , as tibtt if the poople were nmnbered at tbit day by tbe poli , 
8uch as are descended of engUdi race^ wônld be fomid HMNre io number 
tban tbe andent natives. Dîsoorery of tbe eanses, etc., ete.» bistoricd tmets, 
bj sb Jobn DâTis, p. a. ' 

PAGE 366. 

(x) Y. Encyclopedia britannica, V* Ireland, p. 49a. 

(a) Greatalms-gîren, passing in bospitality. Ancieot irisb historiés, Gam- 
plon/p. ao.-^H. IngUs« Ireland in x834y p. 109, 1. 1. L'Irlandais pauvre 
soutient ses père et mère infirmes et impotents , bien pins que ne foit VAn- 
glais ricbe. Irisb poor sdections inquiry, p. i3a. T. aussi enipiéte de 
iSaSyp. 3oo. 

♦ PAGE 367. 

(x) Irisb poor in Great-Britain. G. G. Lewis, p. a t. Poor irisb inquiry/ 
x835, appendix, 1. 1, p. 5a-55. — Pendant la guerre de X798, (Jui abonda en 
borrenrs de part et d'autre , les Irlandais insurgés , dont la cruauté ne resta 
point inférieure à celle de leurs ennemis, se montrèrent bien supérieurs aux 
Anglais par leur respect constant pour les femmes. Les écrivains les moins 
impartiaux envers Tlriande lui ont rendu cette justice. Gordon^ t. II, p . 445. 
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